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SEANCE INAUGURALE 


DU CONGRES INTERNATIONAL DE NUMISMATIQUE 
(6 JUILLET 1953) 


DISCOURS DEM. JEAN. .BABELON. 


Vice-president de la Commission internationale de Numismatique. 


MONSIEUR LE MINISTRE, MESDAMES, MESSIEURS, 


Mes premiers mots seront pour souhaiter la bienvenue a nos hötes et pour 
les remercier d'étre venus en si grand nombre participer á ces assises de la 
Numismatique qui, en se renouvelant périodiquement, nous permettent 
d'enregistrer les progrès d’une science à laquelle nous donnons tous nos 
Soins. 

C’est un honneur pour Paris que de recevoir des savants venus de tous 
pays pour attester que l'érudition et l'esprit de recherche sont en honneur 
chez eux et que tous concourent à l'expansion d’un large humanisme. Nous 
espérons justifier un choix, pour nous si flatteur, en vous accueillant dans 
deux établissements qui peuvent revendiquer la célébrité due à une longue 
tradition et une activité séculaire. 

Le Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale, institution royale 
à son origine, devenue au cours des temps un musée exceptionnel, est encore 
situé dans un cadre qui résume son histoire. On y trouve rassemblés, autour 
des monnaies et des médailles qui correspondent à sa destination propre, 
quantité d'objets d’art de toute sorte, camées et intailles, orfévreries, ivoires, 
sculptures, bronzes et céramiques, vases peints venus là comme par vagues 
successives, qui permettent d’instituer d’utiles comparaisons en montrant 
que la connaissance du passé est universelle et ne se satisfait pas d’investi- 
gations partielles. Vous nous permettrez de relever ce que l'abondance et 
la diversité de la documentation ainsi réunie peut avoir de précieux pour 
le savant comme pour l'artiste. 

D'autres musées sont plus rigoureusement spécialisés, et à juste titre. 
Nous revendiquons pour celui-ci ce qu'il peut avoir d'insolite et qui lui 
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marque une place unique. Les numismates qui s'y sont succédés durant 
des générations ont prouvé que leur méthode et leur esprit critique, bien 
loin d'avoir souffert, avaient bénéficié de cette situation sans pareille. A 
peine est-il besoin de rappeler qu'au lendemain de la renaissance des 
Pétrarque et des Fulvio Orsini, aprés notre Grand Siècle classique, c’est au 
Cabinet des Médailles que fut fondée, au temps du comte de Caylus, de 
l'abbé Barthélemy, de Winkelmann, du savant Eckbel, le patriarche de la 
Numismatique, une science exacte que devaient servir par la suite Mionnet 
ou Cohen, puis Chabouillet, Lavoix, Casanova, Ernest Babelon, Adolphe 
Dieudonné, Maurice Prou, Adrien Blanchet et, hier encore, Cottevieille- 
Giraudet et Pierre Le Gentilhomme. 

La Monnaie de Paris, dans son palais du quai Conti, construit par le 
fameux architecte Antoine, au XVIIIe siècle, est devenue à l’époque contem- 
poraine le seul atelier monétaire d’un pays qui en a connu beaucoup d’autres 
au cours des siècles. À côté des presses mécaniques qui nous montrent à 
quoi aboutit, après environ deux mille cinq cents ans, l'antique industrie 
des monétaires, frappant au marteau, entre l’enclume et le trousseau, leurs 
lingots de métal précieux, des collections de monnaies françaises et étran- 
géres y sont conservées à titre d'exemples d'une fabrication sans cesse en 
devenir. 

Je dois aussi faire remarquer que la Monnaie de France poursuit une 
táche qu'assumait, sous le Roi-Soleil, la Monnaie des médailles, agissant 
sous la direction de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, fondée à 
cet effet en 1663.-Rerum gestarum fides, dit la légende commentant une 
image de Mercure qui tient son caducée au-dessus de cartons peuplés de 
médailles. Cette mission héréditaire consiste à inscrire dans l'or, l'argent 
ou le bronze, en faisant appel à des artistes d'un talent éprouvé, les fastes 
d'une Histoire métallique. Vous avez pu assister, sans doute, à Paris, comme 
jadis Pierre le Grand au cours d'une visite mémorable, comme aussi maint 
personnage princier, à la frappe d'une de ces médailles qui, à l'imitation 
des monnaies romaines, aurel, deniers ou sesterces, commémorent les évé- 
nements dont une nation peut tirer son honneur, ou bien qui, au jour le 
jour, éternisent le fait qui passe, l'effigie d’un homme célèbre. 

Il nous plaît que le Cabinet des Médailles et la Monnaie soient associés 
pour une œuvre que l’on peut dire commune et se complètent l'un l'autre 
en se transmettant leurs enseignements. Nous apprenons ainsi que la numis- 
matique n'est pas étroitement circonscrite dans l'exploitation d'un domaine 
clos, celui de la pure archéologie. Elle vient jusqu'à nous, et le phenomene 
monétaire, pour ainsi l'appeler, est toujours actuel. Dans sa forme et dans 
son esprit, la monnaie ancienne ou moderne nous touche dans nos préoccu- 
pations quotidiennes. L'art et l'histoire, la politique, l'économie, la civi- 
lisation toute entiére y sont engagés, au moins par allusion ; nous y captons 
les reflets de l'ordre universel. Est-il de meilleure preuve que nul ne peut y 
demeurer indifférent. 

Mais ce n'est pas à vous, Mesdames et Messieurs, qu'il est besoin de 
démontrer la valeur éducative d'une science confiante en sa pérennité. 
Venus de tous les points du monde oü les collections publiques et privées 
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sont gardées avec une sollicitude de jour en jour plus scrupuleuse dans ses 
classements, collectionneurs particuliers, qui font de leurs trésors jalou- 
sement accrus l'édifice de toute une vie, plus durable parfois que les 
ouvrages de la plume ou de la main et survivant à tous les livres, vous nous 
apportez ici le témoignage de l'effort passionné que vous consacrez à un 
labeur obstiné et fécond. 

« Le buste survit à la cité », disait un de nos poétes, qui n'était assurément 
pas un numismate, mais qui trouvait dans les émaux et les camées le motif 
de son exaltation. Il ajoutait, ce qui pourrait servir d'épigraphe à beaucoup 
de nos catalogues et de nos inventaires : 


«Et la médaille austère que trouve un laboureur 
Sous terre, révèle un empereur. » 


Cette révélation, à la fois fortuite et involontaire, que nous font au-delà 
des temps les hommes évanouis, les empereurs, certes, et aussi les plus 
humbles des soldats, les plus besogneux des artisans, nous la transcrivons 
scrupuleusement sur nos fiches, nous la reportons sur des cartes géogra- 
phiques émaillées de ces trouvailles qui sont les traces de générations 
enfuies. Mais ce n'est pas lá toute notre besogne. Le volume de rapports 
que nous avons publié et qui est entre vos mains peut servir de théme et 
d'armature á nos discussions amiables ; il ouvre son éventail sur l’ensemble 
des questions que nous aurons á traiter. Je me trouve par la dispensé de 
me livrer à une mise au point générale de l’état actuel de la numismatique. 
Les spécialistes qui ont bien voulu rédiger ces bilans, particuliers et per- 
méables l’un à l’autre, auront réussi à nous rendre présents tous les aspects 
d'une discipline qui rassemble sous un commun dénominateur bien des 
secteurs divers : la numismatique grecque, dont j'ai moi-méme entrepris 
d'esquisser le développement, la numismatique romaine dont s'est chargé 
M. Carson, du Bristish Museum, la numismatique du moyen âge confiée 
aux soins de M. GRIERSON, professeur à Cambridge et à Bruxelles, la numis- 
matique moderne traitée par M. ExNo Van GELDER, directeur du Cabinet 
des Médailles des Pays-Bas, la numismatique islamique et sassanide dont 
M. Georges MirEs, de New York a tracé le tableau. M. Auguste LOEHR, 
ancien directeur du musée d'Art et d'Histoire de Vienne, à résumé l'évo- 
lution des titres et signes monétaires à l'époque moderne ; M. Felipe MATEU 
y LroPis, directeur de la Bibliothèque centrale de Catalogne, a répondu 
à notre désir en nous parlant des trouvailles monétaires et de l'importance 
accrue qu'a pris de nos jours leur examen, depuis que des pionniers, tels que 
M. Adrien Blanchet, vénéré doyen de notre Société de Numismatique, ont 
ouvert la voie en ce sens. Les techniques de laboratoire, physique et chimie, 
ont été sollicitées de fournir leurs données les plus précises à l'étude maté- 
rielle des monnaies, et c'est là ce que nous a exposé M. Paul NASTER, pro- 
fesseur à l'université de Louvain. 

En effet, la métrologie, la pesée des piéces, leur ajustement dans l'ordre 
de systémes pondéraux, n'a pas paru suffisante à notre curiosité. L'analyse 
du métal est venue apporter sa contribution à une connaissance rendue 
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naguere plus feconde par l’examen des signes compares, l'étude de la suc- 
cession des coins, de leur position respective, tous ces modes d'une obser- 
vation que l’on pourrait appeler clinique, qui nous autorise a restituer 
Pactivité d'un atelier monétaire, qu'il soit romain, grec, byzantin, méro- 
vingien ou visigoth, celtique ou islamique. C’est à l’aide de ces moyens 
techniques, mis en œuvre par des experts éprouvés, qu'un état social non 
moins qu'un essort artistique, un courant commercial, les épisodes d'une 
guerre ou d'une migration de peuples, la naissance ou la chute d'une com- 
munauté politique ou d'une domination peuvent ressusciter à nos yeux, 
par la vertu de ces menus objets parfois dédaignés, parfois trop ardemment 
convoités, ou condamnés au mutisme parce qu'on ne sait pas les interroger. 
Nous aurons sans doute á examiner au cours de nos séances comment peut 
et doit étre sauvegardé, dans nos différents pays, un patrimoine trop sou- 
vent abandonné au dangereux hasard, aux risques multiples de la des- 
truction ou de la dispersion. 

Que tous les numismates mettent au service d'une vérité cernée dans ses 
derniers retranchements toutes leurs forces intellectuelles et les instruments 
de travail longuement élaborés avec une volonté de vaste et pacifique 
confraternité, méme quand c'est du heurt, des opinions que l'on attend 
une lueur peut-étre éphémére ; voilà ce dont nous pouvons tirer satisfaction 
et fierté. Ars longa, vita brevis, notre devoir est de transmettre à nos suc- 
cesseurs, aux membres d'un futur congrés, car si notre vocation est de nous 
livrer à des considérations rétrospectives, il ne nous est pas défendu de céder 
à l'attrait des anticipations, la lampe dont une main attentive protége la 
flamme peut-étre vacillante mais essentielle. C'est pourquoi je tiens à 
adresser l'expression de notre gratitude à M. le Ministre de l'Éducation 
nationale et aux organismes qui ont rendu possible la préparation de ce 
Congrés : l'U. N. E. S. C. O., le ministére.des Affaires étrangéres et la 
Direction des relations culturelles, le Comité international des sciences 
historiques, le Centre national de la recherche scientifique, la Sorbonne 
qui a bien voulu nous accueillir — M. le Recteur de l'Université de Paris 
retenu à la réunion du Conseil s'excuse de ne pas pouvoir prendre part à 
notre réunion inaugurale. M. Yves Malécot, directeur de l'Administration 
des monnaies et médailles, M. Julien Cain, directeur des bibliothéques 
de France et administrateur général de la Bibliothéque nationale, ont mani- 
festé à maintes reprises l'intérét agissant qu'ils prenaient à nos entreprises. 
Si nous avons pu triompher de bien des difficultés, c'est à eux que nous le 
devons. Qu'il me soit permis enfin de rendre hommage à l'activité du Comité 
international d'organisation qui a dü fournir un labeur des plus lourds et 
des plus méritoires. 

J'aurais voulu terminer ces quelques paroles d'introduction en faisant 
appel à l'éloquence d'une simple énumération : celle des pays qui ont 
répondu à notre invitation en prenant part à notre symposion. La liste en 
est si longue que je craindrais de lasser votre attention. Qu'il me suffise de 
dire que les nations numismates étendent sur toute la surface du globe le 
réseau de cette sagesse transcendante qui émane de l'érudition. Nous avons 
seulement à déplorer que des circonstances diverses aient empéché plu- 
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sieurs de leurs représentants de faire le voyage de Paris. Nous avons reçu 
notamment des adresses du Musée national de Belgrade, du président de 
la Société tchécoslovaque de Numismatique, de la Royal Numismatic 
Society of New-Zealand. 

A tous, délégués nationaux, sociétés, académies, universités, instituts 
scientifiques, auteurs de communications diverses, nous adressons notre 
plus cordial salut. 


DISCOURS DE M. JEAN MAZARD 


Président de la Société française de Numismatique. 


MONSIEUR LE MINISTRE, MESDAMES, MESSIEURS, 


Pour la seconde fois depuis le début de ce siècle, Paris est le siège d'un 
Congrès de numismatique. 

Pendant toute une semaine, dans cette maison illustre où M. le Recteur 
de l’Académie nous prête asile, savants, collectionneurs ou amateurs d'art, 
numismates professionnels vont exposer leurs travaux, confronter leurs 
théories, s'affronter en discussions courtoises, arréter pour l'avenir les bases 
de leurs études et de leurs recherches. 

Ainsi se trouve poursuivi, conformément à la décision prise le 2 sep- 
tembre 1950, lors du neuviéme Congrés international des sciences his- 
toriques, ce travail de coopération intellectuelle, cet effort de bonne volonté 
scientifique, dont les bases avaient été jetées en 1891 à Bruxelles, qui s'est 
continué à Paris en 1900, à Rome en 1903, à nouveau à Bruxelles en 1910 
et dont les dernières assises se sont tenues à Londres en 1936. 

Vingt-neuf pays étrangers ont répondu à l'invitation des comités d'or- 
ganisation : la Commission internationale de Numismatique et la Société 
française de Numismatique. Sept instituts académiques, huit universités, 
quarante-neuf instituts scientifiques, cabinets et musées, vingt-sept sociétés 
numismatiques ont adhéré à ce Congrès. Je n’ose enfin dénombrer ici, de 
crainte d'en omettre, tous ceux qui, à un titre officiel, se trouvent dans cet 
amphithéâtre pour nous témoigner de leur sympathie et contribuer par 
leurs travaux à l'éclat de cette assemblée. 

Par ma voix, la Société française de Numismatique remercie tous ceux 
qui ont dédaigné les difficultés matérielles, surmonté les obstacles, fait fi 
des fatigues pour être venus aussi nombreux. Mes remerciements vont 
également à vous, M. le Ministre de l'Éducation nationale qui avez bien 
voulu vous faire déléguer dans cette Assemblée et nous témoigner ainsi 
l'intérét que vous portez à nos études ; ils vont également à M. le Recteur 
de l'Académie de Paris, à M. Julien Cain, directeur des bibliothéques 
de France, à M. Yves Malecot, directeur des Administrations des monnaies 
et médailles, qui ont tant fait pour nous. 

Je remercie enfin le Comité directeur de l'U. N. E. S. C. O. et la Direction 
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des relations culturelles du ministère des Affaires étrangères, qui ont fait 
bien plus que de nous prodiguer des encouragements, puisque, par leur 
aide matérielle, ont été et pourront être publiés les rapports et les actes. 
de ce Congrès de Numismatique. Congrès de Numismatique... ne me dois-je 
pas, malgré la présence de tant de spécialistes, de définir la véritable 
acception de ces termes qui, pour certains, risquent de n’avoir d’autre signi- 
fication que celle d’une aimable assemblée où des hommes de goût, voire 
érudits, dissertent de leur inoffensive passion : la collection... Le numis- 
mate ne serait-il qu'un homme cultivé, passionné dans la recherche de spé- 
cimens beaux et rares d'une forme déterminée de l'art plastique : la monnaie 
et la médaille ? 

Ce n'est certes pas le Président de la Société française de Numismatique 
quirejettera cette premiére définition du numismate. Plaisir de la collection, 
certes, cela est pour beaucoup d'entre nous la raison majeure, parfois méme 
unique de leur activité... Le goüt de rassembler les anciennes monnaies 
remonterait à la plus haute antiquité, puisque, si l'on en croit Suétone, 
Auguste aurait été collectionneur... laissons à l'historien des Douze Césars 
la responsabilité de l'anecdote pour nous en tenir à des origines moins loin- 
taines, à ce goüt de la monnaie antique, qui fut l'une des manifestations de 
l'humanisme. 

Au Grand Siécle, l'honnéte homme apportait tout autant de passion et 
recueillait autant de joie à constituer son cabinet d'Antiques qu'à par- 
faire sa librairie. De nos jours, hélas, la difficulté des temps et la rareté 
des documents ont considérablement réduit le nombre des collectionneurs... 

Sous cet aspect — oserai-je dire, le moins désintéressé, puisqu'il vise en 
premier lieu à des satisfactions privatives et peut-étre méme égoistes — la 
Numismatique n'en est pas moins respectable : elle suscite lintérét vers 
les études historiques... elle concourt à la formation ou enrichit les dépôts. 
publics. 

Rappellerai-je ici que le Cabinet des Médailles de la Bibliothéque natio- 
nale fut d'abord celui du roi, et qu'il en est de méme de la plupart des 
cabinets étrangers... et ne dois-je pas, en cet instant, évoquer le souvenir 
trés proche de ce roi numismate, qui fut longtemps président d'honneur 
de la Société francaise de Numismatique et dont les collections sont venues 
enrichir celles du gouvernement italien... de ce roi numismate à qui nous 
devons la publication de ce corpus des monnaies italiennes ? 

Car le numismate déborde trés rapidement du cadre restreint de la col- 
lection pour la recherche scientifique. Il n'est pour s'en convaincre que de 
compulser nos revues pour se rendre compte de l'apport considérable qu'il 
offre à la science. Si le numismate est toujours un chercheur... il est souvent 
un savant ou, tout au moins ambitionne de le devenir... aussi serait-ce 
énoncer un truisme que d'affirmer que la numismatique est une science. 

Science auxiliaire de l'histoire, tout d'abord, cela au méme titre que 
l'archéologie et que l'épigraphie... mais aussi... dans ses formules nouvelles, 
dans ses ambitions actuelles... auxiliaire de toutes études, politiques, éco- 
nomiques ou financiéres. 

L'étude du document numismatique ne peut étre qu'aride et d'utilité 
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limitée si ce document n'est pas relié aux circonstances qui l'ont provo: gMié..., 
ainsi l'examen du document monétaire suscite-il l'étude du fait monétaire. 
L'ouvrage numismatique moderne ne peut étre ni un catalogue, ni un 
ouvrage d'art descriptif. Cet aspect nouveau de la numismatique, que déjà 
À la fin du xix? siécle Schalk appelait la Métaphysique de la N umismalique 
et qu’Ernest Babelon mettait en valeur dans son traité de l’Origine de la 
Monnaie, doit étre retenu et servir de base a nos études. 

Mais n’est-ce point cette orientation nouvelle qui renforce ce caractére 
d'universalité que notre discipline tirait déjà de l'étude commune des civi- 
lisations antiques ?.. Le fait numismatique se préte peu à l'isolement, méme 
lorsqu'il est confiné dans le cadre strict de recherches particuliéres ou natio- 
nales. Le risque d’erreur est considérable pour qui ignore ou feint d’ignorer 
ce qui dépasse le champ normal de sa vision. N'est-ce pas ce caractère d’uni- 
versalité de nos études..., n'est-ce point cette interdépendance dans nos 
études respectives nationales, qui confèrent à ce Congrès un caractère si 
particulier..., oserai-je dire oecuménique ? 

Si, en prenant la parole, j'ai énuméré, non sans fierté, le nombre des nations 
étrangères représentées, le nombre des sociétés savantes qui ont répondu 
à notre appel, ce n’était pas par souci statistique mais pour affirmer que 
notre réunion est une œuvre de coopération intellectuelle, internationale, 
une œuvre de bonne volonté et une œuvre de paix. Cela vous l'avez compris 
en venant nombreux, le Comité d'Organisation vous en remercie. 

Puisse ce sixième Congrès se placer sur cette invocation, 


PAX IN NUMMIS 


DISCOURS DE M. ROBERT FAWTIER 


Président du Comité international des sciences historiques. 


MONSIEUR LE DÉLÉGUÉ DU MINISTRE, 
MESDAMES, MESDEMOISELLES, MESSIEURS, 


Le Président du Comité international des sciences historiques ne vou- 
drait pas retarder par un long discours l'ouverture des travaux de ce Con- 
gres. Il nelui est pourtant pas possible de ne pas prendre la parole pour dire 
tout au moins avec quelle joie, et aussi avec quel orgueil, le Comité inter- 
national des sciences historiques voit la plus ancienne de ses commissions 
internationales organiser avec un tel succés une réunion de numismates, 
venus, j'oserai dire, des quatre points du monde. Et c'est aussi avec joie 
qu’il voit les études, auxquelles vous vous consacrez tous, prendre, dans 
l'ensemble des études historiques, une importance de plus en plus grande ; 
car, il est enfin reconnu que la numismatique est une des auxiliaires les plus 
précieuses de l'histoire; certains vont jusqu'à dire qu'elle est, à elle seule, 
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toute l'histoire. Je lisais en effet, récemment, je ne sais plus où, un article 
dont l'auteur ramenait toute l'histoire du xix? siécle à l'histoire de la 
monnaie, c'était peut-étre aller un peu trop loin, mais il est incontestable 
que la monnaie et son étude fournissent à l'historien des sociétés un élément 
indispensable et, pour une fois, le document historique que représente la 
monnaie a une valeur esthétique. Ce qui fait que les numismates sont non 
seulement des savants, mais des hommes de goüt, que, formés à manier de 
véritables ceuvres d'art, ils ne peuvent rester insensibles à leur charme et 
qu'il y aurait, par conséquent, de ma part, une véritable faute de goüt à 
les retenir plus longtemps pour entendre les paroles d'un historien quand 
les attendent des entretiens, certes, beaucoup plus agréables, avec les années 
d'autrefois. Je dis d'autrefois puisque nous sommes à une époque où la 
monnaie est devenue, en quelque sorte, un mythe, et cela est aussi un pro- 
blème sur lequel vous vous efforcez de donner aux historiens des lumières 
nouvelles. Elles ne seront pas sans leur être très utiles, car, je vais vous faire 
un aveu, d’une façon générale, les historiens parlent de la monnaie sans 
savoir trés exactement ce que c'est. Vous voyez donc combien votre aide 
leur est précieuse. 

Je suis certain que de vos travaux sortiront des conclusions précieuses 
pour l'avenir de l'histoire et, en vous apportant pour ceci les voeux du 
Comité international des sciences historiques, je tiens à remercier les 
organisateurs de ce Congrés d'avoir, en m'invitant à prendre la parole, 
marqué plus fortement encore le lien étroit qui unit la numismatique et 
l'histoire. 


DISCOURS DE M. LE REPRÉSENTANT 
DU MINISTRE DE L'EDUCATION NATIONALE 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Il ne fait pas de doute que, si le président André Marie s'était trouvé à 
Paris ce matin, il se füt fait une agréable obligation de venir présider la 
premiére séance du Congrés international de Numismatique. Ce Congres 
dont la périodicité assez distendue ne donne que plus de valeur à la séance 
d'aujourd'hui, a amené dans nos murs une pléiade d'éminentes personnalités 
étrangères que M. André Marie se fût fait un devoir de venir saluer au nom 
du gouvernement de la République. Empêché par les obligations contra- 
dictoires de son emploi du temps, il a bien voulu se souvenir que le Direc- 
teur de son Cabinet avait débuté dans la vie universitaire avec une vocation 
d'archéologue. Cette vocation, coupée par des traverses qui m'ont jeté vers 
d'autres voies, me vaut à tout le moins le plaisir de retrouver dans cette 
salle en méme temps que les hauts fonctionnaires avec lequels j'ai l'habi- 
tude de travailler tous les jours un certain nombre de maitres éminents 
qui ont été les miens, un certain nombre d'éléves qui sont devenus à leur 
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tour des maitres ; cela me vaut aussi le plaisir de dire aux hautes person- 
nalités étrangères qui sont ici la joie que nous avons à les accueillir et à sou- 
haiter à ce Congrès une longue série de fructueux et agréables travaux. 

Un congrès de numismatique ! Voilà qui évoque aussitôt des centaines 
de médailliers ouverts, un ruissellement de monnaies de tous lieux, de tous 
pays et de tout temps, peuplant des cartons et des tiroirs sans nombre, 
un foisonnement d’effigies de souverains abolis, de dieux perdus dans des 
temps lointains, et l’homme de la rue a vite fait de se récuser, de nier par 
un geste délibéré l'intérêt qu’on sollicite de lui ; c'est affaire de collection- 
neurs, de spécialistes, d'aimables maniaques! Il y a beau temps que La 
Bruyére se moquait de l'amateur de monnaies, de celui qui sait «le felou et 
la fleur de coin ». Pourtant, il est facile de répondre à tant d'indifférence et 
de riposter à tant de dédain. C'est bien quelque chose que de tenir en main 
aujourd'hui la darique qui soldait le courage d'un mercenaire de Xerxès, 
la drachme ou l’obole avec laquelle la ménagère faisait son marché sur 
l'Agora d'Aristophane, le denier qui rappelle l'assassinat de César, le ses- 
terce des libéralités officielles de Néron, un sou d’or de Constantin, une 
pièce d’or de Dagobert ou un denier de Charlemagne, le franc qui payait 
la rançon du roi Jean, le louis d’or du Roi-Soleil. 

L'émotion de l’histoire nous atteint dans ses brèves contacts matériels 
avec la monnaie impérissable, intacte et totale. Car, de l'antiquité, que 
nous reste-t-il d’authentique, si l’on met à part les textes littéraires et 
épigraphiques ? Des villes plusieurs fois saccagées dont on relève les plans 
à grand renfort d'érudition, des monuments encore debout, colonnades et 
arcs de triomphe, témoins caducs d'une splendeur autoritaire, des sculp- 
tures mutilées, des poteries peintes ou sigillées. Les Parthénons sont rares, 
toujours dressés sur leur acropole, plus rares encore les Vénus de Milo, ou 
les Hermès de Praxitèle et voici que, d’un coup d’œil, nous saisissons le 
tout d’une des activités les plus fécondes, les plus variées en ses aspects et 
ses applications. Toutes les monnaies antiques telles qu’elles sont sorties 
de l'atelier, on dirait presque sans une éraflure, sans un manque dans la 
série, sont ici à notre disposition, et tout le drame de l'argent, de la puis- 
sance, de la richesse, de l'amour et de la haine s'y trouve à jamais révélé. 

Satisfaction stérile que celle du collectionneur ? Que non pas, car les 
monnaies qui furent le véhicule de toutes les passions, linstrument de 
toutes les transactions, les plus viles comme les plus nobles, l'achat d'un 
esclave comme la libération d'un prince, le prix d'un plaisir sordide comme 
le don d'un ami, portent sur leur face, sur leur revers, une réponse à toutes 
les questions que nous pouvons nous poser sur notre multiple passé, en quoi 
se dessine notre avenir. 

Quelle fut l'aspect d'un empereur dont nous continuons de prononcer le 
nom, quelles furent les pensées d'Hadrien, quelle fut l'évolution religieuse 
d'une cité telle qu'Alexandrie, quelle fut la puissance émotive d'un artiste, 
quel reflet Phidias a-t-illaissé dans l'imagination des Athéniens, quel fut 
le temple ou quelle fut la statue qui ornait la place publique à Pergame ou 
à Éphése, quelles furent les intrigues politiques et les alliances de la Répu- 
blique romaine, comment se constituèrent les groupements sociaux, quelle 
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fut la nature des traités de commerce, comment se diffusérent les 
croyances au rythme des échanges primordiaux de l'économie publique ou 
privée, voilà ce qu'un profane avisé peut trouver dans vos manuels, dans vos 
catalogues et dans vos inventaires, pour peu qu'il prenne la peine de les 
consulter. Voilà ce qu'il peut gagner de connaissances véritables sur une 
humanité disparue mais encore vivante, en contemplant les trésors que vous 
gardez jalousement dans vos coffres verrouillés ou que vous exposez dans 
vos vitrines. 

Vos études sont graves, vos recherches austères. Permettez-moi de vous 
rappeler qu’elles n’ont pas été sans susciter quelque lyrisme. C’est un par- 
nassien, José-Maria de Hérédia, qui évoquait les monnaies splendides de 
Syracuse 

Et seul le dur métal que l'amour fit docile 
Garde encore en sa fleur aux médailles d'argent 
L'immortelle beauté des vierges de Sicile. 


C'est Henri de Régnier qui, pensant au chef-d’ceuvre de Pisanello, inti- 
tulait un recueil de poème : Les Medailles d’argile. 


Face invisible! Je t'ai gravée en médailles 
D'argent doux comme l'aube pále, 

D'or ardent comme le soleil, 

D'airain sombre comme la nuit ; 

Il y en a de tout métal, 

Qui tintent clair comme la joie, 

Qui sonnent lourd comme la gloire, 
Comme l'amour comme la mort, 

J'ai fat les plus belles de belle argile 
Sèche et fragile. 


C’est à cause de cette parure ajoutée à l’utile que la numismatique a de 
quoi nous séduire. Un message de beauté, c'est ce que la monnaie tout au 
long des âges a transmis de main en main pour que le geste le plus vulgaire 
fut ennobli par un symbole. Que l'esthéticien puisse fixer son regard sur 
l'objet méme qu'un archéologue soumet à sa froide analyse, c'est là le rare 
privilége d'une science comme la vótre. Le concours de savants et de col- 
lectionneurs ici réunis témoigne que la tradition ne s'est pas rompue, que 
les amateurs de monnaies et de médailles sont plus nombreux que jamais ; 
jamais, non plus, leur érudition ne s'est fait à la fois plus sérieuse, plus géné- 
reuse et plus féconde. 

Le Congrés de Paris marquera une date dans l'histoire de la numismatique 
non pas tant comme l'aboutissement d'un effort que comme le début d'une 
ere nouvelle déjà toute chargée de promesses. 





er DEUXIÈME PARTIE 
Se 


| DISCUSSION DES RAPPORTS 


NUMISMATIQUE GRECQUE 


President : M. Louis ROBERT. 
Rapporteur : M. Jean BABELON. 


Secrétaire : M. Paul NASTER. 


Le Président annonce qu’il désire proposer surtout quelques thèmes a la 
discussion. Il insiste d'abord sur l'isolement de la numismatique, isolement 
qui vient de la part des numismates en premier lieu, de la part des historiens 
ensuite. Cette attitude exagérée en ce qui concerne les derniers se traduit 
principalement par l'ignorance d'instruments de travail tels que les corpus 
de certains monnayages qui existent déjà maintenant en assez grand nombre. 
Méme les numismates ne les emploient pas suffisamment et croient trop 
souvent que l' Historia numorum de Head suffit, alors que ce volume ne 
devait étre qu'un indicateur ; parfois méme les catalogues des monnaies 
grecques du Musée britannique sont négligés. | 

Trop souvent on cherche dans la numismatique seulement une illustra- 
tion et non pas une documentation; par exemple, dans tel ouvrage récent 
au sujet de Philippe X de Macédoine, la monnaie sert bien à nous rendre les 
traits de ce souverain, mais le monnayage n'est pas mis en rapport avec 
l'histoire politique, et l'on a négligé les renseignements économiques qu'il 
est seul à fournir. 

Ceci est spécialement vrai pour la numismatique grecque, alors que les 
historiens de la République et de l'Empire romains ont pleinement compris 
que la numismatique doit occuper une large place dans leur discipline. 

Il y a lieu de constater combien rarement la numismatique est représentée 
dans l'enseignement universitaire. Peut-étre devrait-on davantage tendre à 
enseigner cette branche dans les cabinets des médailles comme on le fait 
à l'American Numismatic Society où divers cours sont donnés par des spé- 
cialistes. 

Quant aux publications, il y a eu divers projets et débuts d'exécution 
de corpus. C'était un idéal. Mais à cause de motifs financiers, ces initia- 
tives ont fait faillite. Pourtant la mise en chantier de ces corpus avait fait 
renoncer à la rédaction et à la publication de catalogues de musées et l'on 
n'a pas suffisamment pensé, aprés la faillite des premiers, à reprendre ou à 
commencer les seconds. Ici, trois points, trois genres peuvent étre retenus : 

1° Publier sous forme de liste ce qu'il y a dans une collection, méme en 
tres bref comme l'inventaire de la collection Waddington. 

20 Faire la publication des collections, ce qui vaut évidemment mieux, 
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comme la Sylloge pour le Cabinet royal des monnaies du Danemark (ici 
pourtant le Président fait deux réserves : au sujet du format in-folio d’abord, 
ce qui empêche d’ailleurs diverses bibliothèques de les prêter et ce qui donne 
des volumes qui s'abiment facilement, eu égard en outre à la minceur de ces 
fascicules, et, ensuite, au sujet de l'impossibilité de les acheter par livraison). 

3° Rédiger un catalogue détaillé qui est en même temps un manuel pour 
une série de monnayages, comme c’est le cas pour celui du British Museum. 
Plusieurs de ces volumes sont vieillis. Ce serait le moment pour d’autres 
grands musées, tels que Paris, Vienne, Athènes, de suivre: à Athènes sur- 
tout, il y a des pièces en nombre considérable et les accroissements ne le 
sont pas moins, en général avec des indications de provenance, ce qui est 
de première importance pour le probléme des attributions. 


Le rapporteur indique pourquoi son rapport est avant tout une biblio- 
graphie. 


Le président remercie M. Babelon pour cette bibliographie. Il constate 
que le travail administratif occupe trop les membres du personnel des 
cabinets des médailles pour que ceux-ci puissent beaucoup penser à l'en- 
seignement. Il suggére qu'une aide de l'extérieur devrait pouvoir étre solli- 
citée pour telle ou telle catégorie de monnaies, dont l'étude et le recensement 
seraient confiés à un chargé de mission. 


Le rapporteur pense que certains collectionneurs, trés spécialisés dans 
certaines séries, pourraient parfois rendre ce service. 


M. M. Grant fait remarquer que les séries dites « grecques impériales » 
ou « gréco-romaines », négligées dans le rapport de numismatique grecque 
comme dans celui de numismatique romaine, devraient étre traitées à part. 
Le matériel bibliographique augmente rapidement et est souvent peu acces- 
sible. Une petite partie des monnaies seulement est connue ; surtout dans les 
dépóts du Proche-Orient s'en trouvent beaucoup qui ne sont pas encore 
publiées et devraient l'étre. 


Le président croit qu'il ne faut pas séparer les émissions autonomes des 
impériales, mais souligne que dans le domaine des monnaies grecques, 
d'époque impériale, on n'est pas assez aidé par les collectionneurs. 


M. Schwabacher insiste sur la nécessité d'uniformiser l'économie des publi- 
cations et sur la nécessité de la publication de certains ouvrages qui mettent 
de l'unité dans des travaux antérieurs, comme l'ouvrage de M. S. P. Noé le 
fait pour les trouvailles. Il défend, en outre, les avantages que présente 
l'aspect de la Sylloge : pas de volumes trop gros, moins de frais pour l'im- 
pression des planches, vue d'ensemble des monnaies d'une région sans 
dépasser la moyenne de cinquante piéces par planche ; la forme avait été 
mürement réfléchie par l'Académie britannique. 


my 
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Le président estime que la différence de frais ne doit pas étre grande et se 
demande pourquoi les feuilles ne sont pas imprimées des deux côtés. 


Le Dr Longuet suggère qu’il faudrait organiser le travail numismatique 
en province et d'abord passer à la rédaction d'inventaires, sous l'autorité 
du Cabinet des Médailles. Il faudrait assouplir les réglements pour que les 
pièces puissent être confiées à domicile à des chercheurs spécialisés : c'est 
une question de confiance. 


M. Babelon répond que les musées de province s'enrichissent effecti- 
vement parfois de collections, qui sont souvent enfermées dans des caisses 
et restent inaccessibles, mais il ajoute que le contrôle de Paris serait diff- 
cilement accepté, bien que, pour faire les inventaires demandés, il se trouve 
rarement sur place quelqu'un qui ait la compétence voulue. En ce qui con- 
cerne les trésors, le Cabinet des Médailles s’offre à faire le travail, pourtant 
écrasant; mais il faudrait que, sur place, quelqu'un recueille les rensei- 
gnements. 


M. Stazio signale qu’en Italie, en particulier au Musée national de Naples, 
on fait appel pour le classement de collections à des jeunes gens qui étudient 
la numismatique et qui rédigent, contre légère rémunération, les fiches sous 
la direction du personnel des musées. En outre, l' Instituto Italiano di Numis- 
matica, qui est l'organe officiel de coordonation pour l'activité scientifique 
nationale en ce domaine, a le projet d'instituer des bourses d'études pour 
permettre d'envoyer des personnes dans les musées de province pour classer 
des collections ; il prendrait les frais de publication à sa charge. 


M. C. Martin souligne que peu d'étudiants sont dirigés vers les études 
numismatiques. Lui aussi demande que les musées agissent avec plus de con- 
fiance : «Ils ne mourront pas d'une indélicatesse par ci, par là.» Il faudrait 
que les sociétés nationales de numismatique fassent un effort auprés des 
universités pour que le nombre de travaux dans notre discipline augmente 
et auprés des musées pour qu'ils facilitent le travail dans leurs collections. 


M. Massiet du Brest insiste sur la nécessité de créer des liens avec les 
musées de province. 


Le Rapporteur répond que le Cabinet des Médailles fait tout son pos- 
sible à cet égard. Il fait appel aux membres des sociétés de numismatique 
pour qu'eux aussi usent de beaucoup de générosité et pour que leur intérêt 
ne se confine pas à leur propre collection. 


Le président pose en exemple l’activité de American Numismatic 
Society et son intervention déjà fréquente dans la rédaction de thèses. Si 
peu d'étudiants sont dirigés vers la numismatique, c'est que peu de pro- 
fesseurs sont au courant de la matière. 


Congres International 1953. 


N 


NUMISMATICA ROMANA 


Presidente : M. H. MATTINGLY. 
Relatore : M. B. A. G. CARSON. 
Segretario : Dr. A. STAZIO. 


La discussione del Rapporto di M. R. A. G. Carson, di cui è stata general- 
mente lodata la serena obiettività e l'ottima informazione, si é svolta, sotto 
la vigile direzione di M. H. Mattingly, secondo l'ordine dei paragrafi in cui 
il rapporto era stato redatto. 


All'obiezione iniziale della Dr. M. Lófez Serrano che nel suo rapporto il 
relatore non abbia tenuto conto della bibliografia spagnuola sull'argomento, 
M. Carson risponde facendo rilevare le difficoltà di procurarsi le pubblica- 
zioni spagnole, Spesso disperse in riviste non facilmente accessibili, ed aus- 
picando che per l'avvenire esse possano essere convenientemente utilizzate. 
Per venire incontro a tale esigenza la Dr. Lopez Serrano annunzia che pubbli- 
cherà, ad integrazione del rapporto di M. Carson, una bibliografia numisma- 
tica spagnola in uno dei prossimi numeri di Numario Hispanico che è in 
questo momento la rivista numismatica spagnola a carrattere più vasta- 
mente e ufficialmente informativo. 


L'importanza dell'ambiente iberico per gli studi sulla monetazione romana, 
specialmente repubblicana, é sottolineato da M. H. Mattingly e dal Dr. 
A. Stazio, il quale ultimo si augura che i trovamenti della peninsola iberica 
possano portar nuova luce al controverso problema della datazione della 
primitiva coniazione argentea di Roma. 


Ancora su questioni di numismatica repubblicana prendono la parola 
M. G. C. Haines, che richiama l'attenzione sull'importanza del volume The 
coinage of the Roman Republic del Rev. E. A. Sydenham, e M. M. Le Roy, 
che fa rilevare i nuovi elementi che possono venire dallo studio delle rico- 
niazioni, e riassume le conclusioni della sua comunicazione al Congresso. 


Nel Campo della numismatica dell'Impero romano, notevole interesse, 
nonostante dissensi e riserve da parte di vari congressisti, suscita la proposta 
avanzata dal Prof. M. Grant di distinguere piü nettamente, nella pubblica- 
zione del materiale e nell'ordinamento delle collezioni, dalle emissioni 
« locali » (di singole città) e « imperiali » (destinate a tutto l'impero), le emis- 
sioni c. d. « provinciali », cioé quelle, specialmente in bronzo, destinate dal 
governo romano alla circolazione nelle singole provincie o in aree ancor piü 
ristrette. Lo studio di tali emissioni, di cui solo le serie di Allessandria sono 
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abbastanza ben note, è essenziale per la conoscenza dei sistemi monetari 
di ciascun imperatore. 


La difficoltà pratica di applicare questo sistema, ottimo dal punto di vista 
teorico, nell'ordinamento delle collezioni pubbliche, è messa in rilievo da 
M. H. Mattingly, cui si associa il Dr. W. Schwabacher che difende il tradi- 
zionale ordinamento delle collezioni, data l'impossibilità pratica che il per- 
sonale addetto ai Medaglieri possa di volta in volta riordinare le varie serie 
tenendo dietro ai progressi, cosi rapidi e talvolta cosi arditi, dei moderni 
studi di numismatica, M. C. H. V. Sutherland nota che il problema della 
classificazione delle emissioni provinciali sarebbe facilitato se fosse prati- 
camente possibile ordinarle in confirmità con la maggior parte delle serie 
romane. 


Particolare interessante per numero e varietà di interventi è la discus- 
sione dei problemi relativi alla monetazione del tardo impero. 


Il Prof. Ph. Grierson richiama l'attenzione sull'importanza, ai fini della 
storia economica, delle piccole monete in rame del V s. d. C. di cui non sono 
segnalati trovamenti in Gallia e in Spagna, mentre sono noti per l'Italia, 
Africa del Nord, Inghilterra, paesi balcanici e vicino Oriente. Inoltre fa 
notare che, come in età bizantina e medioevale i conii venivano spesso 
scambiati fra le varie officine o reimpiegati per emissioni diverse, analo- 
gamente potrebbe essere avvenuto anche in epoca romana, sicché la dis- 
tinzione fra le varie emissioni non può esser basata soltanto sullo studio dei 
conii, ma deve esser ripresa con nuovi criteri. 


Sulla questione delle emissioni e delle attribuzioni alle varie zecche pren- 
dono anche la parola M. H. Longuet e M. J. Lafaurie, nonchè M. M. Le Roy 
che consiglia di riprendere tutti i problemi dalla base. 


M. G. C. Haines illustra il problema di separare le ultime emissioni in bronzo 
di Costantino I da quelle di Costantino II imperatore. 


Sulla controversa questione dei medaglioni e sul loro carattere, contro la 
tesi di M. J. Lafaurie che dopo il III s. d. C. non esista piü distinzione fra 
monete, destinate al commercio, e medaglioni, a carattere onorifico e comme- 
morativo, parlano M. /. Babelon, M. V. Tourneur, il Prof. M. Grant e il 
Prof. Ph. Grierson : quest'ultimo si chiede se non si possano considerare gli 
antichi medaglioni alla stessa stregua della « corona » inglese, che coniata 
solo per perpetuare un antico nominale, non si collega a nessuna delle cate- 
gorie sopracitate. 


Il Prof. A. Alföldi coglie l'occasione per pregare titti i colleghi di aiu- 
tarlo nella raccolta del materiale per la II edizione del volume sui contor- 
niati, inviandogli calchi e notizie. Inoltre, nell’associarsi ai complimenti di 
tutti 1 presenti per l'ottimo rapporto di M. Carson, propone che ogni 5 anni 
venga pubblicata, a cura dello stesso M. Carson, un'ampia e dettagliata 
rassegna critica degli studi numismatici. 


NUMISMATIQUE MÉDIÉVALE 


President : M. Marcel Hoc. 
Rapporteur : M. Philip GRIERSON. 


Secrétaire : M. Peter BERGHAUS. 


Dans son introduction à la discussion du rapport de M. Grierson, M. Hoc, 
président de la Section, souligne les problèmes que pose l’étude de la numisma- 
tique médiévale, particulièrement en ce qui concerne les sources écrites et 
les relations de la numismatique avec les disciplines connexes. La perte des 
collections d'Allemagne orientale est grandement regrettable. 


Pendant la discussion du chapitre consacré à la numismatique byzan- 
tine, M. Longuet démontre la nécessité d'établir un Corpus. 


MM. Lafaurie, Longuet, Naster et Schwarz discutent ensuite un article 
où M. H. U. Bauer prouve qu'à l'époque mérovingienne un seul graveur 
travaillait pour plusieurs ateliers. 


Lors du débat relatif à la numismatique du bas moyen âge, Mme Ser- 
rano présente une bibliographie des publications espagnoles récentes con- 
sacrées à cette période. MM. De Meyer, Martin et Yvon soulignent la haute 
valeur des sources écrites. M. Schwarz insiste notamment sur l'intérêt 
des récits de voyageurs médiévaux au point de vue numismatique. M. Grier- 
son demande que l'on rédige, à l'usage des étudiants, des anthologies d'actes 
intéressant la numismatique. 


M. Enno Van Gelder parle de la nécessité de refaire un traité de numisma- 
tique médiévale et envisage les difficultés de cette entreprise. M. Grierson 
estime que la rédaction de cet ouvrage devrait étre dirigée par un Comité 
de deux ou trois personnes, avec la collaboration de nombreux numismates. 


En conclusion, M. Hoc examine la méthode à suivre pour la rédaction 
scientifique des ouvrages numismatiques et, en particulier, d'un nouveau 
traité général de numismatique médiévale, dont le projet est exposé dans 
le rapport de M. Grierson. 


NUMISMATIOUE MODERNE. 1500-1800 


President : M. J. MAZARD. 
Rapporteur : M. H. ENNo Van GELDER. 


Secrétaire : M. H. GEBHART. 


Le président présente aux auditeurs le rapport de M. Enno Van Gelder 
qu'il félicite pour son très brillant et complet travail. Le rapport ayant été 
publié, le Président en donne simplement l'analyse. Il souligne le large effort 
de synthèse et le précieux document bibliographique que constitue ce docu- 
ment. Il constate le caractère quelque peu arbitraire que constitue pour 
terme de ce cycle l'avènement du xix® siècle. Si le début du xvI® siècle peut 
servir de point de départ aux études modernes, il paraît souhaitable de 
reculer la date terminale et ce en raison de la défaveur scientifique qui s'at- 
tache aux études historiques contemporaines. 


M. Enno Van Gelder souligne que cette partie de la numismatique sem- 
. blait devoir être traitée dans le rapport de M. Loehr, relatif à l’évolution 
des titres et signes monétaires. Il est d'accord avec le président pour accen- 
tuer les études contemporaines et pour le moins de noter les événements 
numismatiques et monétaires au fur et à mesure de leur apparition. 


La discussion générale sur le rapport est alors ouverte. M. Lafaurie 
regrette que M. E. Van Gelder n'ait pas fait une part plus importante à la 
bibliographie sur le papier-monnaie. Le rapporteur admet la nécessité de 
ces études et répond que, notamment en ce qui concerne la bibliographie 
américaine, il n'a pas manqué de citer les ouvrages dont il a eu connaissance. 
L’intervention deM. Lafaurie appelle de la part de M. Tourneur de formelles 
réserves; il n'admet d'autre champ d'action pour la numismatique que 
l'étude descriptive et historique des documents métalliques. Cette opinion 
appelle une trés large discussion sur les domaines respectifs de la numisma- 
tique et de l'histoire monétaire, discussion dans laquelle interviennent de 
nombreux assistants et notamment MM. Gebhart (Munich), Hoc (Bruxelles), 
Holm (Copenhague), Martin (Lausanne), Schwarz (Zurich), Tourneur (Bru- 
xelles) ainsi que M. Lafaurie et les Président et Rapporteur. De cette longue 
discussion, parfois ardente, se dégage que la quasi-unanimité des assistants 
admet la nécessité d'orienter de plus en plus les études numismatiques vers 
leurs incidences monétaires, politiques et sociales. 
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M. Grierson (Cambridge) reprenant cette notion souligne l’importance des 
etudes de numismatique coloniale qui doivent élargir notre compréhension 
des faits monétaires dans les sociétés moins évoluées. Il souligne les derniers 
travaux en la matière, ceux de Scholten pour les colonies néerlandaises et de 
Mazard pour celles de la France et souhaite que ces études soient reprises 
et poursuivies pour les autres pays colonisateurs. M. Lafaurie se dit d'accord 
avec M. Grierson mais indique la difficulté des sources, notamment en ce 
qui concerne les importations en Europe des métaux précieux d'Amérique 
à partir du xvire siècle. Divers membres apportent des éclaircissements à 
ce sujet. 


M. Lafaurie suggère l'orientation des études vers l'étude des monnaies de 
compte — surtout dans leurs relations internationales. M. Schwarz approuve 
mais fait ressortir la difficulté du problème, ce que souligne encore M. Martin 
qui s'est efforcé d'aborder lui-méme cette question pour la Suisse et s'est 
trouvé, le plus souvent, en présence de difficultés presque insurmontables 
en raison de l'obscurité des textes, des variations extrémement fréquentes 
tant dans le régime intérieur des pays envisagés que dans leurs relations , 
extérieures. Il souligne les difficultés et la complexité des problémes de 
change international, méme pour la période moderne. 


Le Président indique ici que M. Adrien Blanchet avait depuis longtemps 
suggéré la rédaction d'un glossaire numismatique et que peut-étre ce glos- 
saire devrait-il précéder l'étude de la monnaie de compte. La discussion se 
poursuit à ce propos et la majorité des assistants se déclare pour l'impossi- 
bilité actuelle en raison de la grande part d'inconnu qui subsiste de s'at- 
tacher à un tel travail. 


Le Président demande si la discussion générale doit étre considérée comme 
terminée. Mme Lopez Serrano (Madrid) regrette que le rapport de M. Enno Van 
Gelder ait consacré de trés succincts développements aux études espagnoles. 
Elle fait ressortir le renouveau de ces études et l'apport important quelles 
constituent pour la numismatique moderne. Elle présente un supplément 
bibliographique pour l'Espagne et l'Amérique. Le Président donne acte. 


La discussion étant terminée, le rapport de M. Enno Van Gelder est 
adopté dans son ensemble et la séance est levée à ro h 3o. 


NUMISMATIQUE ORIENTALE 


DISCUSSION DU RAPPORT DU DY GEORGE C. MILES. 


President : M. Marcel JUNGFLEISCH. 
Rapporteur : M. H. G. MILEs. 


Secrétaire : M. Paul BALOG. 


Monnaies Islamiques. 


M. Marcel Jungfleisch : La contribution réellement considérable apportée 
par le Dr Miles à la numismatique musulmane et autres le désignait parti- 
culièrement pour la rédaction de ce rapport. Il était même tellement bien 
qualifié que nous aurons, je pense, bien peu de choses à y ajouter. La numis- 
matique musulmane est moins ancienne que les autres branches de cette 
science. C'est qu'en effet, aux obstacles multiples qui retardaient son déve- 
loppement, s'ajoutait la difficulté oú se trouvaient les graveurs de repro- 
duire les exemplaires à étudier — les caractéres d'imprimerie méme man- 
quaient. Il faut rappeler le procédé de Marcel et le talent de Soret, qui ont 
permis le premier progrès sérieux à partir du XIX® siècle. 


Au sujet de son relevé bibliographique, M. le Dr Miles ajoute le nom de 
Pakhomoft à la liste des numismates russes modernes. 


En ce qui concerne la bibliographie, M. Jung/leisch exprime l'espoir que la 
seconde édition de celle du Dr L. A. Mayer soit particuliérement développée 
au sujet des périodiques baltes, d'accés difficile. Le Dr Mayer ayant limité 


son travail, le groupe des Indes, Malaisie et Afrique orientale nécessiterait 
une entreprise du méme genre. 


Dr Miles demande à M. P. M. Joshi si les Indes ne seraient à même de nous 
donner plus qu'une simple liste de références. M. Joshi répond que plusieurs 
relations d'auteurs anciens ont été déjà imprimées, d'autres seront encore 
publiées. Il espére que la Numismatic Society of India, dans ses rapports 


annuels, tiendra les autres nations au courant de la production scientifique 
actuelle. 


En réponse à l'opinion émise par le Dr Miles que de bons manuels modernes 
sont nécessaires pour rendre plus accessible l'étude de la numismatique 
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musulmane, M. Berghaus suggere que la transcription des caracteres cou- 
fiques en lettres arabes ordinaires, comme l’a fait le D” Miles sur les planches 
de son Umayyads of Spain, est le meilleur moyen pour intéresser les collec- 
tionneurs à la numismatique musulmane. 


M. Naster insiste sur le peu d’attrait extérieur de la numismatique musul- 
mane : langue, monotonie apparente du faciès des monnaies, absence du type 
figuré qui, dans d’autres domaines de la numismatique, est l’objet de la pré- 
férence de beaucoup. Il constate qu’en dehors des savants spécialisés, peu 
nombreux, il faudrait que plus de numismates, dont le domaine est le 
moyen âge occidental, se mettent au courant de la numismatique islamique, 
pour pouvoir interpréter notamment la présence de pièces islamiques dans 
des trouvailles occidentales, surtout du haut moyen âge. Il demande enfin, 
en rapport avec un passage de la p. 137, quelle est l'attitude des hommes 
d'étude et des collectionneurs des pays du Proche-Orient devant le matériel 
numismatique islamique de leur pays. 


M. Jungfleisch mentionne que l'Égypte a toujours possédé des chercheurs 
assidus et des collectionneurs avisés. Avec l’évolution moderne, l'opinion 
générale se montre de plus en plus compréhensive. 


M. Garabetian dit qu'il existe un certain nombre de chercheurs et de plus 
nombreux collectionneurs au Liban et en Syrie. Il déplore que la représen- 
tation des pays arabes n'ait pas été plus effective. 


Le rapport mentionne l'intérét du Zambaur et tout le monde est d'accord 
pour souhaiter une seconde édition revue et complétée plutót qu'une 
simple reproduction photomécanique. M. Jungfleisch fait observer que cette 
seconde édition intéresserait tous ceux qui possédent déjà la premiére 
tandis qu'une simple reproduction ne correspondrait pas à l'état actuel de 
nos connaissances. 


Le Dr Miles précise que cette seconde édition devrait étre le résultat de 
la collaboration de tous les numismates et historiens orientalistes qui rec- 
tifient ou tiennent au courant leur « chronologie » (un appel pourrait leur 
étre adressé ; circulaire-questionnaire). Il rappelle en outre que feu Zambaur 
aurait laissé un manuscrit trés avancé sur les ateliers monétaires musul- 
mans et que son édition serait hautement désirable. (Des cartes oü figu- 
reraient les ateliers monétaires avec leur nom actuel et leur nom ancien 
pourraient étre jointes à ce travail pour chaque siécle de l'hégire.) 


Au sujet des catalogues des musées, les membres présents s'associent aux 
éloges du Rapporteur et souhaitent comme lui que ces catalogues soient 


complétés et continués. 


M. Jungfleisch suggère que, dans la mesure du possible, les suppléments 
ou nouvelles publications soient rédigées suivant un type standardisé. 
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La question des fouilles en Orient soulöve des problémes entiérement 
différents de ceux qui se posent en Occident. Pour l'époque qui nous con- 
cerne elle se heurte à des objections particuliéres. Longtemps encore il 
faudra se contenter des trouvailles fortuites, aussi faut-il prendre toutes les 
mesures imaginables pour assurer leur conservation intégrale et, entre autres, 
adopter une législation moins draconienne que l'actuelle qui, en fait, aboutit 
à la fonte des trésors. 


Le Dr Miles fait remarquer l'importance des piéces en cuivre qui, dans de 
nombreux cas, ont permis de dater avec précision les différentes couches des 
fouilles archéologiques. 


M. M. P. Joshi mentionne qu'aux Indes toutes les monnaies trouvées 
lors des fouilles sont enregistrées avec tous les soins désirables. 


En ce qui concerne la métrologie, les contradictions sont souvent plus 
apparentes que réelles. Certaines incompréhensions (de Maqrizi en parti- 
culier) proviennent de ce que les termes employés par lui désignent les 
mesures usitées à son époque, et non plus actuellement, et d'autre part que 
des mesures différentes ayant le méme nom (ce qui nous déroute actuel- 
lement) étaient naturellement impossibles à confondre pour ses contem- 
porains (exemple de la mesure ayant un seul nom et des modes d'emploi 
différents suivant qu'elle servait à acheter ou à vendre au détail). 

Les desiderata ont été formulés par le Rapporteur avec une telle compé- 
tence que les membres présents sont unanimes à y adhérer. Pour bien pré- 
ciser sa pensée, le Dr Miles mentionne l'exemple de dirhems qui pourraient 
n'avoir pas été frappés dans l'atelier méme dont ils portent le nom (Ad : 
section K., n? 6). 


Sassanides. 


M. Curiel fait ressortir que les difficultés dont il a été fait état, pour la 
numismatique islamique, sont pour la numismatique sassanide encore plus 
considérables. Pour être mise à jour, cette section exigera un travail énorme 
à entreprendre suivant le programme proposé par le rapport. 


EVOLUTION DES SIGNES MONETAIRES 


Président : M. N. RAsMUSSON. 
Rapporteur : M. LoEHR absent, remplacé par M. ENNO VAN GELDER 


Secrétaire : M. A. BELTRAN. 


Dans son allocution, le président rappelle les diverses causes qui ont 
amené les numismates à étudier les autres formes de monnaie que la monnaie 
métallique. M. Bruck (Vienne) transmet les salutations du professeur Loehr 
qui, à son regret, ne peut assister personnellement au Congrès. 


M. Enno Van Gelder invite les assistants à faire des communications 
sur létat actuel des études de papier-monnaie. Répondent à cet appel, 
MM. Habrekorn (Paris), Mertens (Anvers), Rasmusson (Stockholm), Schwa- 
bacher (Stockholm) qui attire l’attention sur les travaux de l’Institut of 
Banking de Londres. 


MM. Martin (Lausanne) et Gebhart (Munich) insistent sur l’unité fonda- 
mentale de l’histoire monétaire qui doit étre étudiée sous tous ses phéno- 
menes. 


Aprés une discussion prolongée au cours de laquelle sont intervenus 
MM. Schwabacher, Bruck, Beltran (Saragosse) et de Meyer (Ypres), la sec- 
tion vote la résolution suivante : 


La section ayant discuté le rapport sur l’évolution des signes moné- 
taires, convaincue de l’unité fondamentale de l’histoire monétaire et 
de la nécessité de les étudier dans leur ensemble, invite le comité 
d'organisation d'un futur Congrès à joindre cette section à celle de 
l’histoire monétaire moderne. 


En remerciant le rapporteur et les interlocuteurs, le Président lève la 
séance. 


TROUVAILLES MONÉTAIRES 


Président : M. Walter HAVERNICK. 
Rapporteur : M. Felipe MATEU Y LLOPIS. 


Secrétaire : Mile Gabrielle FABRE. 


Le Président remercie M. Mateu y Llopis de son intéressant rapport et 
indique qu'il ne saurait étre question, dans cette séance, de points de detail, 
mais de méthode de travail. 

L'étude des trésors monétaires devrait, selon lui, étre confiée á deux 
groupes de savants, qui se chargeraient, les uns de répertoires bibliogra- 
phiques, et les autres de la rédaction d'inventaires scientifiques. 

L'importance des trésors monétaires étant reconnue, chaque pays doit 
assurer leur protection. 


M. Mateu y Llopis indique que si les trésors importants sont étudiés, 
les petits trésors et les découvertes fortuites échappent à l'attention. Il 
souhaite de voir s'établir des répertoires géographiques et chronologiques 
et insiste sur l'intérét de ne pas séparer des découvertes faites en un méme 
lieu. 


Mlle Gabrielle Fabre fait remarquer, qu'on ne doit pas confondre trésors 
monétaires et monnaies isolées dans des couches archéologiques et que 
seuls les premiers doivent être retenus dans les répertoires. 


M. M. Cahn regrette que trop souvent les trésors importants soient étudiés 
par leurs inventeurs ou des chercheurs ne possédant pas une formation scien- 
tique suffisante. Afin de remédier à cet état de choses, il conviendrait, 
selon lui, de multiplier le nombre des jeunes chercheurs compétents, en 
créant des chaires de numismatique. 


M. W. Hävernick propose alors soit de discuter une doctrine générale des 
trouvailles, soit de demander aux différents pays l’état de leurs recherches 
et les problèmes qui s’y rattachent. 


M. N. L. Rasmusson, après avoir rappelé les premières propositions de 
la Commission internationale, indique que tous les pays pourraient, chaque 
année, faire le point de leurs recherches, afin d'en centraliser les résultats, 
et demande l'unification des lois des trouvailles. 
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Le Président précise que la Commission ne peut émettre que des vœux 
a ce Sujet. 


M. G. Bruck rappelle que les déclarations de trouvailles en Autriche sont 
plus nombreuses depuis que l'État a renoncé au tiers, qui lui revenait de 
droit auparavant. 


M. Cattaui propose de comparer les législations des trouvailles dans les 
différents pays, afin de créer une synthèse des éléments les plus adéquats. 


M. Lafaurie établit une comparaison entre la législation en vigueur en 
France et en Tunisie ; en France, l'État n'a qu'un droit de regard, en Tunisie 
il se réserve la totalité des trouvailles ; les déclarations de trésors sont beau- 
coup plus nombreuses en France qu'en Tunisie. Il voudrait que le grand 
public füt informé des dispositions de la loi francaise par de courtes bro- 
chures distribuées aux autorités locales. 


Mme Varoucna demande qu'une proposition de loi soit rédigée par la 
Commission afin que chaque représentant puisse la faire adopter dans son 


pays. 


M. A. Stazio remarque qu'il ne saurait étre question actuellement de 
constituer un fichier international qui nécessiterait des crédits trop impor- 
tants. Chaque pays pourrait publier annuellement la liste des trouvailles 
avec les références bibliographiques dans une revue spécialisée, qui sera, pour 
l'Italie, l'Annuario dell' Instituto Italiano di Numismatica. 


M.D. Schwarz souhaite la réédition du rapport de M. Loehr et la rédaction 
d'une résolution émise par la Commission et lue à la séance de clóture du 
Congres. 


M. Mateu y Llopis revient sur la proposition de M. Stazio, qu'il accepte. 


M. Berghaus propose l'envoi de chaque publication de trouvailles à l’ Ame- 
rican Numismatic Society afin qu'elle soit publiee dans Numismatic Lite- 
rature. 


M. Miles accepte ce projet et offre même de faire une place dans les col- 
lections qu’il dirige à la publication des inventaires de trouvailles monétaires 


encore inédites. 


MM. Van Gelder et Mateu y Llopis encouragent l'établissement de biblio- 
graphies nationales des trouvailles. L'Annwuario Numismatico en sera l'organe 


en Espagne. 


Le Président renouvelle ses remerciements à M. Mateu y Llopis et souhaite 
de voir les projets de la Commission se réaliser. 
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President, M. SCHWABACHER (Suede). 
Rapporteur, M. Paul NASTER (Belgique). 


Secrétaire, M. FAUCONNIER (France). 


Le Président ouvre la séance en donnant la parole à M. Paul Naster, 
rapporteur. 


Ce dernier précise aussitôt que son rapport ne fera que mentionner sim- 
plement les méthodes de nettoyage et de conservation des monnaies, mais, 
par contre, insistera particulièrement sur les méthodes analytiques et spé- 
cialement sur la précision de celles-ci. 


M. Gilbert expose le principe de la méthode du dosage de l'or par coupel- 
lation, méthode donnant un titre exact, mais exigeant un prélévement de 
0,5 g minimum sur la monnaie. 


M. Tourneur demande s'il n'existe pas de méthode chimique per- 
mettant d'analyser des piéces sans les détruire. Cette solution serait trés 
intéressante pour certaines études, en particulier pour la dégénérescence des 
autoniniani. 


M. Colbert de Beaulieu fait remarquer que la microchimie est capable de 
rendre des services appréciables. Le prélévement exigé est faible (4à 5 mmg 
au max., parfois méme quelques dixiémes de milligrammes). La précision de 
l'analyse est fonction de l'importance de la prise d'essai et de la nature 
des éléments; en moyenne elle est de l'ordre de r 97. 


M. Habrekorn exprime ses craintes qu'une analyse effectuée sur un pré- 
lévement superficiel ne donne des résultats erronés (disparition superficielle 
du zinc dans les laitons). 


M. Berghaus précise que, pour obtenir le titre exact d'une monnaie d'ar- 
gent, il faut tenir compte de l'enrichisseur superficiel de la monnaie en 
métal précieux. Enrichisseur dà au blanchiment effectué en cours de fabri- 
cation de la piéce. 


M. Lafaurie fait trés justement remarquer qu'il ne faudrait pas juger de 
l'authenticité d'une piéce antique en se basant uniquement sur l'absence 
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ou la présence de certaines impuretés sans tenir compte du pourcentage des 
elements constitutifs. 

En effet, les monnaies de toutes les époques ont presque toujours été 
obtenues par refonte d'anciennes monnaies et, ainsi donc, les impuretés 
risquent d'étre conservées qualitativement et quantitativement de fontes 
et refontes successives. 


M. Ambrosino précise que les analyses faites par des méthodes nucléaires 
sont capables de donner des renseignements qualitatifs et quantitatifs avec 
une précision suffisante, et ceci par une méthode non destructive. 


Mme Weill insiste pour qu'autant que possible les numismates fixent au 
laboratoire la limite de la précision dont ils peuvent se contenter, car dans 
certains cas des méthodes pourraient être employées avec succès si la limite 
de la précision exigée était connue. 


M. Naster remercie Mme Weill et M. Ambrosino de leur présence, ainsi 
que de leur exposé, et les félicite de leurs travaux intéressants; mais il 
ajoute que les numismates recherchent toujours la plus grande précision 
possible. Ils se contentent évidemment des renseignements remis par les 
laboratoires, mais espérent et souhaitent que des techniques nouvelles per- 
mettent encore d'augmenter la précision. 


M. Healy remarque que la détermination du poids spécifique d'une mon- 
naie ne suffit pas à déterminer sa composition, mais qu'elle est cependant 
trés utile pour discerner les piéces fourrées et distinguer, pour l'électrum, 
celles obtenues d'alliages naturels de celles qui ont été frappées avec des 
alliages artificiels. A l'examen de séries de Hektai de Mythiléne, l'analyse 
a confirmé l'épigraphie, à savoir qu'une partie de ces séries avait été faite 
avec des alliages artificiels. 

Les indications obtenues par les poids spécifiques n'ont de valeur que si 
l'on a l'assurance de l'homogénéité parfaite des piéces. La reconnaissance 
de séries de coins et l'examen par rayons X permettent de répartir ces mon- 
naies par groupes homogénes. 


M. Grierson expose qu'il a eu l'occasion de confirmer, par des méthodes 
microchimiques, des poids spécifiques sur des monnaies visigothes. 

Une micro-analyse faite sur cinq spécimens a démontré que l'alliage était 
binaire (or, argent) et que, donc, la densité donnait des résultats satisfaisants. 

Ainsi a été prouvée la contrefaçon d’une pièce de Reccarede, et pourtant 
cette contrefaçon est d'époque. 

D'autre part, sur une série de monnaies byzantines attribuées à Cons- 
tantin VIII, le poids spécifique a montré qu'elles dataient de Constan- 
tin IX, c'est-à-dire aprés la dévaluation du nomisma en 1042. 


M. Miles faisant suite à la remarque de M. Grierson note que, malgré les 
sérieux doutes qu'il avait sur l'authenticité de certaines monnaies du régne 
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de Reccarede, il n'a acquis une conviction définitive sur la contrefacon qu'a- 
pres les travaux de M. Grierson, démontrant par poids spécifique que la 
teneur en or des pièces incriminées était inférieure à celle des pièces authen- 
tiques. 


M. Ambrosino fait ressortir tout l'intérêt des travaux de M. Healy sur 
l'étude du poids spécifique, mais ajoute que cette méthode suppose la con- 
naissance préalable de la composition qualitative de la pièce. Cette dernière 
peut être obtenue d'une façon satisfaisante, et non destructive, par les 
rayons X. 


Mme Weil ajoute que les rayons X donnent non seulement des rensei- 
gnements analytiques, mais aussi des renseignements précieux sur le mode 
de métallurgie suivi pour la fabrication des monnaies. 

Elle dit d'autre part que certains traitements physiques (recuits, etc...) 
peuvent étre utilisés avec succés comme procédés « curatifs », dans le but 
d'éviter une désagrégation rapide des monnaies. 


M. Grant remet au Président une note donnant des précisions sur la tech- 
nique qu’il a suivie pour le dosage spectrographique de nombreuses pièces 
du British Museum. 


M. Lefèvre signale les dangers de conserver des monnaies dans des papiers 
humides. Une corrosion par couple se produit, et, avec le temps, provoque 
une attaque profonde. 


M. Schwarz rappelle les études sur l'influence de la nature du bois, 
employé pour la fabrication des médaillers, sur la conservation des mon- 
naies. Cette étude sera publiée à la fin de l’annde, dans le Schweizer Zeit- 
schuft für Archäologie und Kunstgeschichte, et la C. I. N. pourrait en publier 
un résumé dans les comptes rendus des séances, en annexe à ce rapport. 


M. le Dr Longuet rapporte qu'il a fait effectuer des séries d'analyses par 
les laboratoires de l'École supérieure de chimie de Mulhouse. 


M. Naster émet le vœu qu'une collaboration encore plus étroite puisse 
s'établir entre les laboratoires et les numismates, pour que les questions 
soient mieux posées aux laboratoires et les résultats encore mieux inter- 
prétés. Il signale que dans l'université, un concours précieux pourrait être 
trouvé, comme il en a fait l'expérience, auprés d'un des collégues de la 
Faculté des sciences pour faire effectuer des dosages spectrographiques, et 
même des thèses sur la matière. 


Mme Hours rappelle que le laboratoire du musée du Louvre est à la dis- 
position des numismates pour les renseigner et les aider, soit en effectuant 
lui-même des recherches, soit en orientant les numismates vers les labora- 
toires spécialisés dans les techniques qu'ils recherchent. 
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Le Président Schwabacher remercie Mme Hours d'offrir le concours si 
précieux et si avisé du laboratoire du musée du Louvre aux numismates, 
et souhaite que cette collaboration s'étende sur le plan international. 

Il conclut ainsi les débats de la Commission : 


La Commission de Numismatique et Méthodes de Laboratoire conclut 
en émettant le vœu que les numismates aient de plus en plus souvent 
recours aux laboratoires dont les représentants présents se déclarent à 
leur disposition. 

Toutefois il conviendrait que les numismates situent exactement 
l'objet de leurs recherches aux techniciens, en indiquant leurs désirs 
quant à la précision recherchée et quant aux dommages qu'ils veulent 
bien consentir sur les monnaies à analyser. 

Les résultats rendus par les laboratoires pourraient ainsi donner, 


dans les meilleures conditions, le maximum de satisfaction aux numis- 
mates. 


En complément de cette discussion de rapport, une vingtaine de congres- 
sistes ont assisté, le vendredi ro juillet à midi, à une double démonstration 
d'analyse spectrographique (bronze monétaire et or) faite dans les labora- 
toires de la Monnaie par les soins de MM. Fauconnier et Pechiney. Apres 
avoir vu fonctionner les appareils, des explications sont données aux visi- 


teurs sur l'interprétation de l'enregistrement photographique des raies 
émises. 


Le Rapporteur remercie MM. Fauconnier et Pechiney pour l'illustration 
qu'ils ont donnée si obligeamment à un des points du rapport. 


N.d.l. R. — Les compléments bibliographiques indiqués par Mme LOPEz 
SERRANO, ci-dessus .p. 18, 20, 22, ont été publiés sous le titre : Adiciones al 
Congresso Internacional de Numismática, Paris, julio r953 dans NUMARIO Hiıs- 
PÁNICO, t. II^ $955, D. 177-190. 
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NUMISMATIQUE GRECQUE 


Present ; M. Henri SEYRIG (FRANCE). 
Secrétaire : M. Guido BRUCK (AUTRICHE). 


N. d. l. R. — M. Louis ROBERT a présenté et commenté une monnaie de bronze de 
Thibron, conservée au Cabinet de France, connue seulement par Pellerin. Cette commu- 
nication a été publiée dans Hellenica, X, 1955, p. 167-171. 





ANALYSE ET INTERPRETATION DU STYLE 


par HERBERT A. CAHN (Bäle). 


Les réflexions que je voudrais vous présenter sont d'une portée 
assez générale. Le sujet mériterait d'étre traite dans une discussion 
méthodique entre spécialistes. Aujourd'hui, je ne peux vous commu- 
niquer que quelques observations tirées d'un matériel trés restreint. 
Mais il me semble que ces observations pourraient servir de base à 
une discussion. 

Tout d'abord, nous devrions nous entendre sur le but de nos recher- 
ches en numismatique grecque. La premiére étape d'une monographie 
est hors discussion : rassembler le maximum de matériel possible pour 
rédiger un corpus des frappes, reconstituer les séries de coins pour 
arriver à une chronologie relative, dresser une liste compléte de poids 
etc., bref, donner tous les faits incontestables qui permettent de mettre 
en ordre les séries monétaires que nous étudions. Mais nous ne pouvons 
ras nous borner à cela comme d'autres l'ont fait. Je dirais méme que 
la vraie recherche ne commence qu'ici. Selon nos intéréts et nos capa- 
cités, elle nous ménera dans des directions diverses. Nous lirons dans 
toutes les sources interessant notre sujet les informations qui pourraient 
l'élucider. Nous étudierons la topographie. Pour mieux comprendre 
les types monétaires, nous nous enfoncerons dans l'histoire des cultes 
et la mythologie. Dans la mesure où nous chercherons des informations 
dans d'autres domaines de l'histoire, ces domaines pourront profiter 
de nos recherches. Je ne répéte là que des postulats sur lesquels 
M. Robert a insisté avec justesse dans ses récentes « Études de numis- 
matique grecque ». 

Mais il est une fille de l'histoire, souvent négligée par les numismates 
et les historiens, et méme considérée par certains comme une bâtarde : 
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c'est l'histoire de l'art. Tant que vous considérez l'art, le style d'une 
monnaie, uniquement comme une source de plaisir et non comme un 
objet de recherche, il n'y a pas d'entente possible. Mais le style n'est-il 
pas aussi bien un phénoméne historique que le poids d'une piéce, que 
son titre, que la déformation du métal, que la forme des lettres de la 
légende, et tant d'autres phénoménes que nous croyons dignes de notre 
attention ? 

Le style d'une monnaie, n'est-il pas le témoin d'une époque, témoin 
précieux qui souvent nous ouvre les yeux sur l'art d'une période histo- 
rique ou d'une région peu explorée ou mal attestée ? 

Il est, je l'admets, difficile de faire parler ce témoin. 

Il ne suffit pas d'exprimer notre satisfaction esthétique devant 
une monnaie, de l'appeler belle ou moins belle. Il faut essayer de 
décrire ce que nous y voyons, d’une façon détachée et objective. La 
grande difficulté réside dans l’expression verbale de l'impression 
optique, car la langue n'exprime pas autant de nuances que n'en 
saisit l'oeil, et notre terminologie n'est pas encore développée. 

Une comparaison exacte entre les pieces nous aidera. Nous analysons 
le style. La méthode de l'analyse du style est familière à l'historien 
d'art. Focillon en France, Payne en Angleterre, Wólfflin en Allemagne 
et Riegl en Autriche ont appliqué cette méthode, il y a longtemps, 
à de nombreuses ceuvres d'art. Elle est restée plus ou moins ignorée 
des numismates. L'analyse du style ouvrira la porte à des recherches 
d'histoire de l'art grec, elle nous montrera la place qu'occupe la mon- 
naie dans l’ensemble de l’activité artistique, les influences qu'elle 
subit et qu’elle exerce. Dans ce sens, la numismatique grecque a devant 
elle un bon nombre de sujets à traiter, et l'histoire de l'art attend d'elle 
maints éclaircissements. 

On appelle style la maniére d'expression artistique. Cette définition 
n'est qu'un cadre général que devront remplir, pour préciser un cer- 
tain style, les données historiques de celui-ci, ou, plus précisément, 
ses éléments formateurs. Quels sont les éléments formateurs d'un 
style? 

Permettez-moi de les définir rapidement. 

19 Élément temps. Le style de l'époque. 

29 Element lieu. Le style local ou d'une école locale. 

39 Élément individu. Le style de l'artiste. 

49 Élément technique. Les données techniques imposées à toute 
ceuvre d'art. 
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50 Element tradition. Les modèles — « Vorbilder » — qui exercent 
leur influence, par la tradition, sur le style d’une œuvre d'art. 

L'interprétation qui doit suivre toute analyse de style tiendra 
compte de ces cinq éléments. 

Abandonnons enfin les généralités et appliquons notre méthode à une 
série de monnaies grecques. Je choisis celle dont je m'occupe depuis 
quelques années, les émissions de la ville de Cnide aux vif et ve siècles. 
L'examen des coins fournit aux numismates une méthode trés enviée 
des historiens de l'art : elle permet de constituer des suites de monu- 
ments dont la chronologie relative est inattaquable. A Cnide, la pre- 
mière série monétaire se compose de trioboles milésiaques. Dans len- 
semble, ce premier groupe est assez homogène. Je ne peux pas m'at- 
tarder ici à l'analyse du style pièce par pièce. Cherchons plutôt ce que 
nous pourrions apprendre sur les cinq éléments formateurs du style 
de cette série. Un premier coup d'œil nous place au vie siècle av. J.-C. 
Les profils des têtes d’ Aphrodite au revers forment un zig-zag très 
marqué. Les yeux sont rendus « de face ». Les diverses parties du 
visage se détachent nettement l’une de l’autre, et la coiffure se détache 
du visage. La crinière des lions ne forme pas une unité plastique, mais 
se compose de mèches isolées. C’est la « parataxe » archaïque. On ne 
distingue pas d'évolution apparente à l'intérieur du groupe. Quels 
sont les éléments locaux formant le style de ces piéces ? A l'époque 
archaique, on distingue des courants locaux beaucoup plus facilement 
qu'au v? siècle, ce qui veut dire que les artistes sont plus enracinés à 
leurs traditions locales et ne se conforment pas à une unité d'évolution. 
On observera que le relief des tétes d'Aphrodite est peu. volumineux, 
que le travail est peu sensible et un peu sec. Entre le premier et le 
deuxiéme coin, on notera quelques différences, le deuxiéme montrant 
uné tête plus sensuelle, au contour plus arrondi et à la surface plus 
nuancée. Différence locale ? Je le crois bien. Cnide est une ville dorienne. 
Des têtes semblables à la première se trouvent en Phocide et à Corinthe. 
La deuxième paraît être plus ionienne. Au début de son monnayage, 
la ville de Cnide emploie deux maitres-graveurs — le premier pourrait 
provenir de Corinthe, le deuxiéme de Milet. 

Dans la premiére série de monnaies on découvrira encore d'autres 
graveurs. Distinguer un artiste d'un autre est un travail difficile qui 
restera toujours hypothétique. Sir John Beazley a indiqué une voie 
pour les peintres des vases grecs, et l'histoire de l'art en a tiré un 
immense profit. Ici, on voit que la belle qualité de travail ne se main- 
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tient pas dans la suite des coins. Il faut en conclure que les deux pre- 
miers maitres-graveurs ont instruit des disciples moins doués, qui 





n'ont pas su sortir d'un certain provincialisme. Quelques tétes sont 
presque caricaturales. Nous voyons aussi que ces disciples suivent 
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plutót l'exemple du premier graveur. L'élément ionien n'a donc pas 
exercé une influence durable. 

Les éléments techniques sont inhérents à chaque monnaie. Sur une 
monnaie archaique, l'avers aura un relief plus élevé que le revers, 
la composition de l'avers s'adaptera à la forme circulaire du coin, 
celle du revers au carré creux. Cette adaptation est ici parfaite. 
D'autres générations d'artistes, plus audacieuses, pousseront le relief 
et la composition jusqu'à la limite de ce qui est techniquement pos- 
sible. Le conflit entre la volonté de l'artiste et les données techniques, 
conflit dont l'artiste est bien conscient et dont il vous parlera si vous 
linterpellez sur ses expériences, est un élément important dans la 
genése d'une ceuvre artistique, et il faut toujours en tenir compte 
dans l'interprétation d'un style. 

Je dois insister beaucoup sur le cinquiéme élément formateur, la 
tradition. Pour mieux le comprendre, nous devons nous détacher de ce 
que nous voyons autour de nous comme activité artistique. Dans l'art 
égyptien par exemple, la tradition est presque omnipotente. Pour 
l'art grec, la place de la tradition est plus complexe. Cet art, comme peu 
d'autres, cherche continuellement des solutions nouvelles. Cette 
recherche se heurte parfois à la puissance de la tradition, mais d'autres 
fois, révolution et tradition se pénétrent mutuellement. Il est passion- 
nant d'observer les flux et reflux qui se manifestent clairement méme 
dans le petit monde des monnaies. 

Pour revenir à notre exemple, le premier lion de Cnide n'est pas une 
création du graveur. Il dépend de modèles plus anciens. Nous trouvons 
des lions semblables, au nez pointu, à la criniére ornée de longues 
mèches lissées en arrière, sur les monnaies plus archaiques de Lindos 
dans l'ile de Rhodes. Cherchons encore plus loin. Si nous examinons la 
production artistique de l'Orient grec, nous retrouvons ce type de lion 
dans la céramique ionienne du début du vie siècle. Ce type, créé vers 
600 en Ionie, se détache très nettement des types de lion de tradition 
orientale, à crinière ornementée et à museau carré, types largement 
répandus, p. ex. sur les vases corinthiens et dans la sculpture attique. 
Appliquant la même méthode de recherche aux têtes d'Aphrodite, 
nous verrons par exemple que la coiffure de la tête sur le coin 12 — 
tresse tombante se terminant en rouleau — est empruntée à l’art hit- 
tite ; que le béret porté par Aphrodite sur le coin 7 et les suivants est 
une forme de chapeau créée à Athènes vers 570, etc. La recherche de 
la genèse des types monétaires conduit à l'examen d'œuvres plastiques, 
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céramiques, glyptiques, etc., bref de l’ensemble du patrimoine artis- 
tique. Mais nous sommes récompensés par des résultats tangibles : 
nous pouvons fixer les influences typologiques qu'ont subies les gra- 
veurs et la place de leur activité dans les grands courants artistiques. 
Il faut préciser qu’un artiste reste lié au style local même s'il emprunte 
ses types à un art étranger. Par exemple, un artiste corinthien peut 
copier un lion oriental. Ce sera alors un type oriental de style corin- 
thien. 


Si nous tenons compte des cinq éléments formateurs, nous arri- 
verons à une définition plus précise d’un style. La tâche n'est pas 
facile, mais elle vaut la peine d’être assumée, car elle nous rapproche 


du mystère de la création artistique. 


II 


ANGRIFFSWAFFEN AUF ANTIKEN MUNZEN 


von Dr Gumo BRUCK (Wien). 


Das Gepräge der antiken Münze bringt für alle Belange des damaligen 
Lebens reichstes Abbildungsmaterial. Da der Krieg im menschlichen 
Leben, damals wie heute, eine grosse Rolle spielte, sind Darstellungen 
von Kriegsgerät oder Kriegern äusserst häufig. Während nun die 
Waffen, seien sie uns auf Reliefs oder im Original erhalten, schon 
vielfach Gegenstand eingehender Untersuchungen waren, ist doch 
das reiche Material, das uns das Münzbild liefert, obwohl schon viel- 
fach darauf hingewiesen wurde !, abgesehen von Einzeluntersuchun- 
gen ?, oder summarischen Übersichten ?, noch nie behandelt worden. 
Dieser Vortrag stellt einen ersten tastenden Versuch dar, der zeigen 
soll, welche kulturhistorische Schätze noch ungehoben schlummern. 

Die Waffen werden in Schutz- und Trutzwaffen, also Verteidigungs- 
und Angriffswaffen eingeteilt. Schutzwaffen sind Helm, Schild und 
Panzer. Es kann aber auch jede Angriffswaffe zur Schutzwaffe, oder 
besser gesagt Verteidigungswaffe, werden. Man denke nur an Hieb- 
waffen, die gleicherweise für Parade und Angriff dienen, oder an den 
alten Satz, dass Angriff die beste Verteidigung ist. 

Hier soll von Angriffswaffen gesprochen werden, die wieder in Fern- 
und Nahkampfwaffen eingeteilt werden. Da nun jedes Gefecht, auch 
in der Antike, mit der Anwendung der Fernkampfwaffen begann und 


1. R. du Bois-Raymond, Bogen u. Bogenschiessen auf griechischen Münzen, 
ZEN. NERV Bernin, 1925, S. 241 fi. 


2. L. Anson, Numismata Graeca, Greek Coin-Types, classified for immediate 
identification, Part II, London, 1911. 
3. H. Droysen, Heerwesen und Kriegführung der Griechen, in K. F. Hermann, 


Lehrbuch d. griechischen Antiquitäten, II. Bd., 2 Abt., Freiburg, i. B., 1889, S. 1. 
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mit dem Nahkampf endete, wird auch hier zunächst von den Fern- 
kampfwaffen zu sprechen sein. 

Die primitivste Waffe ist der Stein ; sei es, dass er, fest in der Hand 
gehalten, diese zu Hammer oder Beil macht, sei es, dass er geschleu- 
dert, die Urform jeglicher Artillerie darstellt. Die Vernichtung oder 
Kampfunfähigkeit des Gegners auf weite Distanz ist bei geschicktem 
Wurf gewährleistet. Schon frühzeitig wurde der Stein aus der Schlinge 
geschleudert. Einen Schleuderer sehen wir auf den Stateren von 
Selge Abb. I, 1.), die etwa in der Zeit von 400-333 v. Chr. geprägt 
wurden. Der Schleuderer, der sich zum Wurfe der Schlinge bedient, 
ist in dem Augenblicke dargestellt, da er schon in das Lederläppchen, 
das von den beiden Riemen gehalten wird, den Schleuderstein gelegt 
hat und die Riemen nun strafft. In der nächsten Phase wird der Stein 
an den Riemen um den Kopf geschwungen, dann, wenn der nötige 
Schwung erreicht ist, ein Riemen ausgelassen, wodurch der Stein in 
tangentialer Richtung zu dem oben beschriebenen Kreis fortgeschleu- 
dert wird. Xenophon schreibt den Schleudergeschossen die weiteste 
Fernwirkung zu ?. Berühmte Schleuderer des Altertums waren die 
Rhodier und die Schleuderer von den Balearen. Diese lernten die 
Römer in den punischen Kriegen zu ihrem Nachteil kennen. Für die 
Gefährlichkeit der Schleudergeschosse ist es bezeichnend, dass der 
Sturmlauf des Fussvolkes dann einsetzte, wenn es in den Bereich der 
Schleuderwirkng gelangte, natürlich nur deshalb, um diese gefähr- 
liche Zone rasch zu überwinden. Eine Riemenschleuder ist auf Abb. 
I, 2) zu sehen. Die Darstellung wurde vielfach als Helm gedeutet ; 
da aber als Gegenbeizeichen auf diesem Denar der Gens Papia zwei 
Wurfspiesse zu sehen sind, wie sie die mauretanischen Reiter führten, 
die Tatsache aber, dass sich die Beizeichen der Gens Papia thematisch 
ergänzen, allgemein bekannt ist, möchte ich diesen Denar als « Auxiliar- 
Denar » bezeichnen : mauretanische Reiterei und balearische Schleu- 
der. Während die Schleuder im Festungskriege bald verdrängt 
wurde, spielte sie in der Feldschlacht noch lange eine grosse Rolle, 
namentlich deshalb, weil bei unvorhergesehenen Gefechten die Seh- 
nenbündel der Torsionsgeschütze, die entspannt mitgeführt wurden, 
erst frisch gedreht werden mussten, ehe die Artillerie einsatzfähig 


wurde 3. 
I. RE II. Reihe, VI Halbbd., 1695 ff. 


2. Xenophon, Anabasis IV, 3, 29. 
3. KE LL. Keihe, VL. Halbbd., 1697/85. 
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Die nächste Fernkampfwaffe ist der Bogen. 

Seine älteste Form, der Stock- oder Segmentbogen : Abb. II, 1) 
besteht aus einem einfachen Stab, der durch die Sehne krumm gebogen, 
bei Spannung den Pfeil wegschleuderte. Er war aber schon in homeri- 
scher Zeit längst durch den Flechsen- oder eingewölbten Bogen, der 
aus Horn und Holz zusammengesetzt war, ersetzt ; ein solcher ist der 
Bogen des Odysseus Abb. II, 2). Auch die Fernwirkung des Bogens 
war eine gewaltige, hat man doch bei einem Bogenwettschiessen in 
Rhodos bis 500 m Distanz erreicht. Berühmte Bogenschützen waren 
die Perser und es liess sich ja sogar der Grosskónig auf seinen Dareiken 
als Bogenschütze abbilden, wodurch ja der Wortwitz, dass die «2£6ta« 
(Bogenschützen) den Krieg gewonnen hätten, entstand. Der Pfeil 
wurde natürlich schon frühzeitig mit einer Fiederung versehen. Einen 
gefiederten Pfeil zeigt Abb. III, 2). Die Fiederung hat den Zweck, eine 
gleichmässigere Flugbahn zu erzielen. Ist sie nur zweifach, so hat der 
Pfeil, modern gesprochen, nur Höhensteuer ; ist sie dreifach, Seiten- 
und Höhensteuer. Trotzdem ist die Gefahr des Überschlagens in der 
Luft gegeben. Heute begegnet man dieser durch den Drall, der den 
Führungsringen des Geschosses durch die Züge des Laufes eine rotie- 
rende Bewegung um die eigene Achse verleiht, so dass sich das Geschoss 
gleichsam in die Luft einschraubt und wesentlich schwerer durch 
Seitenwinde abgelenkt werden kann Abb. IV, 3). 

Den Armbrustbolzen des Mittelalters verlieh man diese rotierende 
Bewegung durch Schrägstellung der Fiederung, wie wir es aus dem 
Merkbüchel Maximilians I. wissen! ; dass der Drall aber wesentlich 
älter ist, beweisen Abb. IV, 1+2). Schon Droysen hat vermutet, dass 
der Lederriemen, der um den Schwerpunkt des Wurfspiesses der 
Griechen gewickelt wurde, durch Abziehen beim Wurf demselben eine 
rotierende Bewegung verleihen sollte und auf den Drall hingewiesen ?. 
Auf den oben zitierten Abbildungen werden Blitze mit schräg gestellter 
Fiederung gezeigt, die beim Schleudern dem Blitz die Drehbewegung 
verleihen sollte. Dass man den Blitzen teilweise den Charakter beste- 
hender Waffen verlieh, hat schon Jacobsthal konstatiert und es wird 
später noch davon zu sprechen sein. 

So sehr nun der Bogen zu einem hochentwickelten Instrument 
geworden war, so hing er doch von der menschlichen Kraft allzusehr 


I. W. Böheim, Ueber einige Jagdwaffen und Jagdgeräte Jb. IV, d. Ah. Kh. 
1886, S. 56. 
2. Droysen 4. d 0, S. 13. 
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ab. Auch der Wirksamkeit der Armbrust waren schliesslich und endlich 
durch das Material selbst Grenzen gesetzt. Die Erfindung des Tor- 





sionsgeschützes um 400 v. Chr. in Sizilien, hat, auf einem wesentlich 
anderen Prinzip beruhend, eine grossartige Entwicklung der antiken 
Artillerie hervorgerufen, deren Leistungen (die Kenntnis des antiken 


Asp. I-XVIII. 
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Geschützbaues war allerdings schon zur Zeit der Kreuzzüge in Byzanz 
verloren gegangen) die Anfangsleistungen des Pulvergeschützes in 
bezug auf Präzision, Schussweite und -wirkung weit übertraf. Mit 
einem Anfangsdruck von 60.000 kg?!) wurden talentschwere Stein- 
blócke geschleudert. Pfeile durchdrangen noch auf Entfernungen von 
300-400 m Schild und Mann. 

Man hat zunächst vielfach den Fehler gemacht, in den antiken 
Geschützen überdimensionale Armbrüste zu sehen ?. Das Grund- 
prinzip ist vóllig anders und leicht an jeder Tischlerságe zu sehen 
Abb. V, r) Der Tischlerságe wird die Spannung durch einige, mit 
Hilfe eines Pflockes zusammengedrehte Schnüre verliehen. Der Spann- 
pflock zeigt aber eine Neigung nach der der Drehbewegung entgegen- 
gesetzten Richtung kráftig auszuschlagen. Abb. V, 2). Ein Torsions- 
geschütz besteht nun aus zwei Sehnenbündeln, durch die Spann- 
pflócke gesteckt sind, die wie Bogenarme wirken. Die schematische 
Darstellung eines Torsionsgeschützes auf Abb. V, 3), eine antike 
Abbildung auf Abb. VI, ı) vom Grabmal des C. Vedennius Moderatus, 
eines Artillerieoffiziers, der unter Vespasian und Domitian diente 
und um ca. 100 n. Chr. starb, Abb. VI, 2) zeigt ein Torsionsgeschütz 
als Beizeichen auf einem Denar der Gens Papia um ca. 80 v. Chr. Die 
Darstellung wurde als Satteldecke gedeutet. Vergleicht man sıe aber 
mit der Abbildung auf dem Grabmal des C. Vedennius, so sieht man, 
dass alle wichtigen Teile vorhanden sind, die Sehnenbündel oben und 
unten auf den Ecken, die Spannarme, die Sehne und die Stützen, 
durch die oberes und unteres Brett, durch welche Sehnenbündel 
gezogen sind, auseinandergehalten werden. Die Spannarme, die gerade 
gezeichnet sind und nach der älteren Deutung offenbar die Bauch- 
gurten der Satteldecke sein sollten, können es schon deshalb nicht 
sein, weil der Stempelschneider, der die Beizeichen der Denare der 
Gens Papia verfertigte, Lederriemen stets naturalistisch geschwungen, 
darstellte. 

Eine Waffe des Belagerungskrieges sind die Pila Muralia Abb. VII, 
die von der Stadtmauer herab auf den sich mit dem Schilddach dek- 
kenden Feind geschleudert wurden. Sie wurden bei Ausgrabungen in 
der Saalburg gefunden. Auffallend ist die Ähnlichkeit mit einer ein- 
fachen Blitzform Abb. VIII. Etwas komplizierter ist die Form auf 
Münzen der Stadt Olba Abb. IX dargestellt. Der Blitz ist dreispitzig 


y. RE Vil, 1304/25. 
2. KB VIL 1303/53. 
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(um besser haften zu können) und der Handgriff ist durch Scheiben 
abgeschirmt, denn hier handelt es sich um ein Brandgeschoss, einen 
Blitz. Auf die Tatsache, dass in die Darstellung des Blitzes Elemente 
tatsächlich vorhandener Waffen hineingearbeitet werden, wurde oben 
hingewiesen. 

Die Götter der Griechen und Römer waren anthropomorph. Ihre 
Attribute sind vielfach menschlichen Geräten nachgebildet. Der 
Dreizack Poseidons ist ein Fischspeer, der noch heute in Schweden als 
Aalgabel in Gebrauch ist ; der Helm Athenes macht landschaftlich 
bedingte Modeunterschiede mit und von dem schräg gefiederten 
Blitz desZeus wurde schon gesprochen. In berühmten Tempeln strömte 
ja die Menge von weither zusammen ; dass Waffen als Votivgaben 
geopfert wurden, ist bekannt +. Anschauungsmaterial hatte also der 
Künstler. 

Das Phänomen des Blitzes wirkt feurig und wird oft von Bränden 
begleitet. Es liegt also nahe, in dem Vorbild des Blitzes ein Brand- 
geschoss zu sehen. Die einfachste Form des Brandgeschosses ist der 
Pfeil, um dessen Schaft ein Bündel ölgetränkten Werges gebunden 
ist, das vor dem Abschuss entzündet wird. Anwendbar ist diese 
Methode nur gegen Strohdächer, bestenfalls gegen Segel. Der Schuss 
ist durch die Verdickung des Pfeiles unsicher, das Feuer wird, durch 
die Geschwindigkeit desselben entweder zu stark angefacht, so dass 
zu viel Brennstoff wirkungslos vor dem Ziel verbraucht wird, oder 
gar gelöscht. Daher wurden Brandpfeile in der Antike von schwach 
gespannten Bogen abgeschnellt?. Von dem Aussehen dieser antiken 
Brandgeschosse kann man sich eigentlich keine rechte Vorstellung 
machen. All diese sind eigentlich nur dem Namen nach bekannt °, 
wobei in Malleolus möglicherweise die Vorstellung vom Hammer 
schleudernden Gewittergott steckt. 

Die Anbringung von Tragflächen vermag nun die schnelle Bewegung 
des Pfeiles in eine gleitende umzuwandeln und er ist dann auch im- 
stande, eine grössere Nutzlast mitzunehmen. Als praktisches Beispiel: 
Von einer Gummischleuder, wie sie die Knaben heute im Gebrauch 
haben, vermag man einen Stein äusserst schnell, oder ein Spielzeug 
in der Form eines Segelflugzeuges, das wesentlich grösser ist, zwar 
langsamer gleitet, aber weiter fliegt, abzuschiessen. 


1. Droysen à. a. O., 3.2, 
2. RE VI, 2250/33. 
3. RE VI, 1968/25. 
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Die künstliche Taube des Archytas !, der Staatsmann und Feldherr 
war, wäre nun ein solches Geschoss, wenn wir von den fabelhaften 
Zügen, wie etwa, dass sie beim Fliegen die Flügel bewegt hätte, abse- 
hen. Dass sie sich, wenn sie sich einmal niedergesetzt hatte, nicht 
mehr erheben konnte, passt sehr gut, denn das konnte ja ein geflü- 
gelter Brandpfeil, der getroffen hatte, auch nicht. Abb. X-XIII zeigt 
eine Reihe von geflügelten Blitzen. Die Schwingen werden aber in der 
Praxis nicht aus Federn oder Vogelflügeln bestanden haben. Es handelt 
sich um eine freie Erfindung des Künstlers, die er vielleicht aus dem 
Grunde hinzusetzte, um nur ja keinen Zweifel an der Tatsache auf- 
kommen zu lassen, dass es sich hier um ein zum Fliegen bestimmtes 
Gerät handle ; doch wirken ja auch Federn oder Schwingen ornamen- 
tal viel besser als glatte Tragflächen. In Wirklichkeit mögen diese 
Schwingen etwa aus mit Leim gehärtetem Leder ? bestanden haben, 
das vielleicht mit Schwefel überzogen war, um weiteren Brennstoff 
nach dem Auftreffen zu liefern; doch ist diese Annahme rein hypothe- 
tisch. Besonders gut ist ein solches Gerát auf den Münzen von Olympia 
dargestellt Abb. XI. Hinten ist eine Art Branddüse zu sehen, die 
Schwingen sind tragfáhig und dieSpitze vorne ist durchaus notwendig. 
Man kónnte aber auch, durch die Vogelschwingen veranlasst,an ein ande- 
res Vorbild denken. Schon aus dem biblischen Bericht über Samson und 
seine Brandfüchse ist bekannt, dass sich die Antike auch des Tieres 
zur Brandstiftung bediente. Dass die Tatsache, dass Tauben zu ihrem 
Schlag zurückkehren, in der Form der Brieftaube Verwendung fand, 
wissen wir aus Plinius?. Das Mittelalter verwendete nun bei Bela- 
gerungen die « Brandtaube » d. h. man band Tauben aus der bela- 
gerten Stadt, kleine Sáckchen mit leicht brennbaren Substanzen 
(Schwetel, ólgetránktes Werg) * gefüllt, auf den Rücken. Dies geschah 
so, dass die Flugfähigkeit nicht gehemmt wurde Abb. XIV. Dieser 
Brandsack wurde nun entzündet und das verängstigte Tier suchte 
seinen Schlag auf. Bei Masseneinsatz war das ein teuflisches, aber 
ungemein wirksames Mittel. 

Die römischen Legionäre schleuderten unmittelbar vor dem Angriff 
ihr Pilum in die Reihen des Feindes Abb. XV. Eine hochkomplizierte 


I. Gellius X, 12. 

2: RE II. Reihe, II. Halbbd., 1743/41. 

3. Pimus nm. h. X, ITO. 

4. Brandsatz aus Schwefel, Harz, Erdpech, Werg und Ól: Vegetius, de ve 
mil. IV, 18. 
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Waffe ; es besteht aus weichem Eisen, mit gehärteter Stahlspitze und 
ist in einem Holzschaft eingelassen. Beim Aufprall verbog es sich durch 
die Wucht derartige, dass es beim Fehlwurf vom Feinde nicht verwendet 
werden konnte, bei einem Treffer aber äusserst schwer aus der Wunde 
zu entfernen war. Die Lanze der römischen Reiterei, die manchmal 
an beiden Enden mit Speerblättern versehen war, zeigt Abb. XVI. 

Nach dem Pilen-Wurf erfolgte der Einbruch mit der blanken Waffe. 
Die grösste Berühmtheit erlangte das römische Kurzschwert (gla- 
dius) !, das ursprünglich eine iberische Waffe war, welche die Römer 
am Beginn des zweiten punischen Krieges in Spanien fürchten und 
schätzen gelernt hatten Abb. XVII, r. Von Scipio in den römischen 
Legionen eingeführt, setzt sie als Waffe für Hieb und Stich eine emi- 
nente Fechtertechnik voraus und hat den Römern geholfen ihr Welt- 
reich zu begründen. Dagegen haben Säbel und Sichelschwert, deren 
Vorhandensein durch Abb. XVII, 2 und XVIII, 1-2 bewiesen wird, 
keinen nennenswerten Einfluss gehabt. 

Ich hoffe, durch meine kurzen Ausführungen bewiesen zu haben, 
dass noch manches kulturgeschichtliche Gut unerkannt in den Dar- 
stellungen antiker Münzen schlummert. Sollte dieser Vortrag anregend 
wirken, so ist der Zweck erreicht. 
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. Tischlersäge, Rom., Rep., Papia, De- 


nar ca. 80 v. 
Gedrehte Schnur mit Pflock zur Veran- 
schaulichung der wirkenden Kräfte. 


. Torsionsgeschütz, schematisch. 


Torsionsgeschütz vom Grabrelief d. C. 
VEDENNIVS MODERATVS 


. Torsionsgeschiitz, Rom., Rep., Papia, 
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FLEUVES ET NYMPHES EPONYMES 
SUR LES MONNAIES GRECOUES 


par L. LACROIX (Liège). 


L'emploi de noms de cours d'eau comme noms de lieux est un phé- 
noméne bien connu des toponymistes. Les exemples de ce phénoméne 
sont nombreux dans la toponymie du monde grec et ils avaient déjà 
retenu l'attention des anciens. Les fleuves éponymes sont souvent 
représentés sur les monnaies. La numismatique de la Sicile et de 
l'Italie méridionale, riche en représentations de fleuves, est fort ins- 
tructive à cet égard. On peut également trouver des représentations 
de fleuves éponymes dans d’autres régions du monde grec, en parti- 
culier dans la région du Pont-Euxin, où les villes ont fréquemment 
reçu des noms de fleuves. 

Aux dieux-fleuves sont associées les nymphes, qui passent pour 
avoir donné leurs noms à un grand nombre de cités. Ces nymphes 
éponymes sont également figurées sur les monnaies. Certaines d’entre 
elles sont des personnifications de sources ou de fontaines, comme le 
montrent les textes des auteurs anciens et comme l'indiquent les 
monnaies. L'existence de statues représentant des fleuves et des 
nymphes éponymes est attestée par des témoignages littéraires. 

Cette enquéte révéle l'intérét que peuvent avoir les données de la 
toponymie dans l'interprétation des types monétaires ; chaque fois 
qu'une ville porte le nom d'un cours d'eau, d'un lac ou d'une fontaine, 
on devra se rappeler que l'éponyme peut avoir été représenté par une 
personnification ou évoqué par un symbole sur le numéraire dela cité 1, 


I. Le texte de cette communication a été publié dans la Revue belge de num., 
99, 1953, P. 5-21. 
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ESTADO: ACTUAL 
DE LA NUMISMATICA ANTIGUA DE ESPAÑA 


por ANTONIO BELTRÁN (Saragosse). 


Asistimos a un renacimiento floreciente de la Numismática española, 
sobre todo a través de las Cátedras Universitarias (puesto que nuestra 
ciencia en España es una disciplina obligatoria para los alumnos de la 
Sección de Historia en la Facultad de Filosofía y Letras), de las Ins- 
tituciones como el Instituto Antonio Agustin del Consejo Superior de 
Investigaciones Científicas, sociedades como la Ibero Americana de 
Estudios Numismáticos y grandes colecciones entre las que pueden 
citarse las de la Fábrica Nacional de Moneda y Timbre, Museo Arqueo- 
lógico Nacional, Instituto de Valencia de Don Juan, en Madrid, y el 
Gabinete Numismático de Cataluña, en Barcelona, y revistas espe- 
cializadas como Numisma, órgano de la Siaen, Numario Hispánico del 
I. Antonio Agustín y Caesaraugusta del Seminario de Numismática 
de Zaragoza. 

No es cuestión de aducir aquí una bibliografía completa de estos 
últimos 25 años, en la parte correspondiente a la historia monetaria 
dela Antigüedad. Por otra parte, quienes tengan interés en ello pueden 
consultar la Bibliografía que prepara Mateu y Llopis o el Manual de 
Numismática Antigua de España que está imprimiéndose en Madrid, 
y del cual somos autor. 

Las monedas antiguas de España se extienden en el tiempo desde 
poco antes del siglo va. de J.-C. hasta el término de las acuñaciones 
municipales de bronce, en tiempo de Caligula, excepción hecha de la 
única pieza de Ibiza emitida durante el reinado de Claudio ; en el 
espacio comprende la península entera, salvo la región del cuadrante 
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N. O. y con añadidura de la zona de la Narbonense hasta el rio Hérault 
para las acuñaciones ibéricas. En ellas hay que incluir acuñaciones 
griegas, púnicas y cartaginesas, indígenas con rótulos « libio-fenices », 
«tartesios » e «ibéricos» y finalmente piezas hispano-latinas, bajo 
la administración romana, hasta su sustitución por el numerario 
metropolitano. 

Respecto de cada uno de estos grupos véamos los problemas his- 
tóricos, nuevamente planteados y el estado actual de su estudio. 


I. Monedas Hispano-griegas. — Los estudios fundamentales son 
los de J. Amorós, (Barcelona, 1933 a 1942), Pio Beltrán, (Rev. Ampu- 
rias, VII-VIII, 1946) y un resúmen de la cronología y demás datos 
monetarios en A. Beltrán, Numismática Antigua (Cartagena, 1950, 
p. 273-80). A nuestro juicio la cronología queda así : a) Piezas de plata, 
anepígrafas, del tesoro de Auriol, posiblemente anteriores al año 450. 
b) Pequeñas monedas de plata, con las iniciales EM, EN de tipo massa- 
liota y fechadas alrededor del 450. c) Dracmas de Rodas, conla leyenda 
griega rodeton y por tipos cabeza de ninfa y la rosa parlante, copiados 
de prototipos griegos de fines del siglo y o principios del rv, debiendo 
asignárseles esta última fecha. d) Dracmas de Emporion con la leyenda 
griega emporiton y por tipos una cabeza de ninfa y el caballo quiescente 
coronado por Victoria volante, siendo de las mismas fechas del grupo C). 
e) Dracmas anepigrafas de Rodas con los tipos del grupo c) pero la 
leyenda sustituida por delfines; corresponden al último tercio del 
siglo Iv y son las últimas monedas conocidas de Rhode. f) Monedas 
de Emporion con un Pegaso volante y debajo el rótulo emporiton ; 
son dracmas de plata de fines del siglo 1v o principios del rr, que cir- 
cularon con sus divisores y con monedas análogas cuyo Pegaso tiene la 
cabeza sustituida por un geniecillo tocado con pilos que coge su pié 
con las manos. g) Dracmas de menor peso y plata de baja ley, con el 
Pegaso característico y un busto de Diana sustituyendo al tradicional 
de la ninfa ; son piezas fiduciarias acufiadas por una grave necesidad 
seguramente las guerras sertorianas. Todas estas monedas fueron 
objeto de innumerables imitaciones, a partir de la mitad del siglo 1v a. 
de J.-C. 

Las cecas conocidas hasta ahora son Ampurias y Rosas (Gerona) ; 
pero debieron acuñar otras muchas de la costa levantina. 


2. Monedas hispano-fenicias. — Su extensión geográfica queda deter- 
minada por una zona mediterránea entre Cádiz y la costa valenciana, 
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con Ibiza. Su cronología no puede establecerse de manera categórica, 
aunque puede asegurarse que llegan hasta época romana. Las más 
antiguas son las de Gadir (Cádiz) y Ebusus (Ibiza), cuya ordenación 
relativa hemos llevado a cabo (cfs, Numismática antigua cit., pag. 280 
ss.). Entre los más recientes descubrimientos deben incluirse, la atri- 
bución de las monedas anepígrafas, con cabeza y palmera, a Bara, 
por Gómez Moreno ; la localización de Athingera en la Isla Verde, 
frente a Algeciras (A. Beltrán) la identificación de Asndn con Medina 
Sidonia. Damos a conocer ahora por vez primera piezas relativamente 
abundantes de Sagunto (Valencia) consistentes en ases con la leyenda 
SAG en púnico y como tipos la cabeza barbuda de Neptuno con tri- 
dente tras ella y por el reverso la Victoria sonando una trompeta sobre 
una proa de nave ; esta pieza de la cual conozco unos diez ejempla- 
res no había sido clasificada hasta ahora. De la misma o mayor impor- 
tancia es el cuadrans de Saitabi (Játiva, Valencia), con ejemplares 
conocidos de la Hispanic Society de New York y del Museo del Prado 
(Legado Bosch) que fueron mal leidos e intrepretados por Lumiares 
en el siglo xvIn. Se trata de una pieza bilingüe que tiene en el 
anverso la leyenda púnica STIBM acompañando a una proa de nave 
(y no timón) y en el reverso, con un ave y una mosca como tipos el 
rótulo en letras ibéricas Sastabz. 


3. Monedas hispano-cartaginesas. — Son piezas de plata y bronce 
emitidas por los Barcas entre los años 229 y 209 en Carthago-Nova y 
entre 209 y 205 en Gadir. De la ordenación de sus series hemos dedu- 
cido que los bustos del anverso son retratos ; la serie más antigua repre- 
senta a Asdrúbal y la más reciente, ordenada por Aníbal nos muestra 
un retrato de Amilcar, con barba y el del proprio Anibal imberbe. 
Para más extensas consideraciones cfs. nuestro trabajo Acuñaciones 
púnicas de Cartagena (1948). 


4. Monedas de Mauritania Tingitana. — Es un grupo hasta ahora 
mal estudiado correspondiente a una serie de cecas al oeste del Muluya. 
Nótese el breve, pero importante estudio de Gómez Moreno, Informe 
sobre descubrimientos y antiguedades en Tetuán (Madrid, 1922), nuestro 
reciente trabajo sobre Tingis (Madrid 1953) y el de conjunto de Mateu 
y Llopis (Tetuán, 1949). 


5. Monedas con rótulos llamados libio-fenices. — Este grupo mone- 
tario corresponde a una región de los conventos jurídicos hispalense 
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y gaditano, entre la Serranía de Ronda y el mar y su cronología va 
desde el siglo 11 a. de J.-C. al siguiente. No hay novedades de impor- 
tancia que anotar, salvo algunas identificaciones de cecas. El nombre 
«libio-fenice » es convencional y absurdo. 


6. Monedas con leyendas ibero-lartesias. — Comprenden estas monedas 
terrenos de la Bética y algo de la Tarraconense. De entre las numerosas 
cecas dejaremos los problemas de geografía antigua, y citaremos sólo 
las investigaciones sobre el alfabeto de Gómez Moreno, Pio Beltrán y 
nuestras (cfs. nuestra Numismática antigua, pag. 306). 


7. Monedas con letreros ibéricos. — Forma un grupo muy homogéneo, 
correspondiente al cuadrante NE. de la Península, englobando parte 
del Levante de España y el Sur de Francia. Son monedas de metro- 
logía romana en plata (según el denario) y en bronce (según el as). Los 
ases tienen el caraterístico jinete con diversas armas, ramo o palma 
al hombro. Su cronología arranca de hacia el 250 a. de J.-C., fecha de 
desmonetización de las dracmas ibéricas de imitación emporitana y 
llega hasta el año 45 a. de J.-C. fecha de la batalla de Munda. Las 
monedas más antiguas fueron las de Sagunto y Tarragona, siguiendo 
las piezas grandes de Ilerda y Celsa, todas hacia el 175;la plata tuvo 
su apogeo después del 133, fecha de la caida de Numancia, segura- 
mente hacia el 100; continuaron las emisiones durante la guerra ser- 
toriana y luego en la habida entre cesarianos y pompeyanos ; en este 
último tiempo se situan las monedas bilingües ibero-latinas que cesan, 
como hemos dicho, hacia el 45. En estos últimos años, desde 1023 se 
ha avanzado mucho en el estudio de estas monedas gracias a los des- 
cubrimientos de Gömez Moreno sobre el alfabeto y lengua, seguido 
por Pio Beltrán, Tovar, A. Beltrán y otros ; se deben también impor- 
tantes trabajos a Vivés, Zóbel, Hill, Mateu y Gimeno. Un ensayo com- 
pleto de cronología en A. Beltrán, Cronología de la época ibérica según las 
monedas e inscripciones, Cartagena, 1951. Cecas aisladas han sido 
estudiadas por Gimeno (Laiescen), Sagunto, Saitabi, (P. Beltrán) y 
Osca (A. Beltrán). Del mayor interés resulta el trabajo de P. Bel- 
trán, La cronología del poblado ibérico del Cabezo de Alcalá (Azaila) 
según las monedas aparecidas (Cartagena, 1945). 

Como novedades recientes anotemos la extraña moneda de la col. 
Gómez Moreno con cabeza barbuda y jabalí, leyenda ibérica en ambos 
lados y procedente de Alcalá la Real (Jaén) aunque no pudo ser acu- 
ñada en dicha región. También podemos citar la identificación que 
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hemos hecho del Cästulo cuyas primeras letras aparecen en algunas 
monedas de Turiaso, con Santa Maria de Castelo, en Fitero (Navarra). 


8. Monedas hispano-latinas. — En Hispania se acunaron monedas 
de bronce por diversas ciudades de distinta categoría administrativa, 
comenzando inmediatamente después de Munda y terminando con 
el final del reinado de Caio Cesar, salvo una pieza de Claudio, sin su 
nombre, pero con su busto, acuñada en Ibiza. La cronología viene deter- 
minada por los acontecimientos fechados que se reflejan en las monedas 
correspondientes a Augusto, Tiberio y Caio y a las personas de su fami- 
lia. En este campo hemos de notar la importancia de los trabajos arqueo- 
lógicos de este último cuarto de siglo, aportándose cuantiosos mate- 
riales. Sería larguísimo enumerar las conquistas realizadas (cfs. nuestra 
Numismática antigua cit. págs. 339 a 384). Añadamos el interés de los 
doctos trabajos de Grant, aunque no estemos de acuerdo en su orde- 
nación de parte de las monedas de Sagunto y de Cartagena. Trabajos 
monográficos interesantes son los de Mateu y Llopis sobre Valencia ; 
A. Beltrán sobre Carthago-Nova y Osca; Pio Beltrán sobre Ilici, 
Saetabi y Saguntum; y materiales de Emerita y Caesaraugusta reco- 
gidos por Gil Farrés. Un ensayo de conjunto se debe a Navascués, 
Enumeremos finalmente, por orden convencional, al gunos resultados 
concretos ; aportación de materiales monetarios latinos de Emporiae 
(M. Almagro) ; ordenación de las monedas de Sagunto (P. Beltrán); 
identificacion de Gili con Gilet (Sagunto) (P. Beltrán) ; ordenación 
de las acuñaciones de Valencia (Mateu y Llopis) ; ordenación crono- 
lógica de las piezas Caesaraugustanas (A. Beltrán, en prensa) ; orde- 
nación de la ceca de Huesca (A. Beltrán), y de la de Carthago-Nova 
(A. Beltrán y críticas de Grant) ; de Ilici (Pio Beltrán) ; aportación de 
materiales de Emerita (Gil Farrés); identificación de Iliturgi con 
Cortijo de Maquiz (Menjíbar) (G. Lachica), etc., etc. 

Finalmente creemos que puede interesar a la Historia Antigua el 
trabajo que la revista Archivo Espafiol de Arqueología n? 87, 1953 nos 
publica; se trata del análisis de los monumentos romanos hispánicos 
según las monedas. En él planteamos las posibilidades generales de 
este estudio siguiendo de cerca directrices del prof. Lehmann Hart- 
leben y sus discípulos americanos. Se consideran el templo (Hera- 
cleion) y ara de Gades; un templo de Malaca con indicación de un 
culto local al Sol, desde epoca púnica (Semes); un curioso templo de 
Abdera, con pilares en forma de atún ; un ara en Lascuta ; de Emerita 
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una puerta, trofeos de la guerra cántabra, acueductos, un templo y un 
ara y una estatua de Julia; encontramos en Itálica un ara y otra estatua 
de Julia o Livia ; una compleja serie de monumentos nos brinda Car- 
thago-Nova, alusiones al templo de la Salud, al de Augusto, al circo, 
obras hidraúlicas, una lustración, una estatua; en Ilici está el templo, 
de Juno y un ara de la Salud ; en Tarraco el famoso templo de Augusto, 
su estatua y la curiosa ara con el palmito ; Caesaraugusta tuvo estatuas 
de Augusto con Cayo y Lucio, de Livia, de Tiberio sedente o a caballo, 
un templo hexastilo y otro tetrastilo ; finalmente Turiaso tuvo una 
estatua sedente de Augusto y una estatua de personaje desconocido. 
Hagamos notar que en casi todos los casos citados, las monedas fechan 
los monumentos. 


Para terminar esta resumida comunicación hagamos mérito de un 
cuadrans de la colección Iriarte (Madrid) perteneciente a Sagunto y 
en donde con los tipos característicos del pecten y el caduceo, figura el 
nombre abreviado de la ciudad, con CN. MAG.IMP, hecho documen- 
tado por los textos cuando nos hablan de la alianza de los sagun- 
tinos con Pompeyo poco antes de la batalla de Munda. Esta moneda 
es inédita. 


V 


MONEDA IBERO-PUNICA CON PROBABLE RETRATO 
DE MONARCA EN EL ANVERSO 


por OcrAvio GIL FARRES (Madrid). 


Las mas antiguas monedas púnicas de España parecen ser las de 
caballo coronado por la Victoria, que salieron de la ceca de Ampurias, 
segun se cree en la segunda mitad del siglo rv a. de J.-C. 

Posteriores son las que Gómez Moreno incluye en el ciclo fenicio, 
integrado por las cecas de Gadir y Ebusus. Dicho autor advierte que 
en las piezas argenteas de Gadir la gráfila es a modo de contario « como 
en las de los Antiocos, lo que tal vez permite fecharlas hacia fines del 
siglo 11 ». Por esta razón, el denominado ciclo púnico ha de ser inme- 
diatamente posterior o coetáneo. Caracterizan a este segundo grupo 
las grandes piezas argenteas, hasta de 23 gramos, cuyos reversos 
ofrecen, segun los casos, caba'lo, palmera, elefante y proa de nave. 
Su cronología parece encuadrada entre 239 y 206 a. de J.-C. Hasta aqui 
lo considerado como púnico ortodoxo, salvo lo primero. 

Iniciadas con otro aire las series romanas, en plata y en bronce, 
vemos que hay unos denarios que se apartan totalmente de los del 
jinete cabalgando a derecha. Son los de la ceca que Delgado le yó 
Ilgone, Gómez Moreno Icaloscen y ahora Icalguscen y Mateu Llopis 
Icaltuneken. En reverso, jinete a izquierda con dos caballos y debajo 
el toponimico con 7 u 8 signos ; en anverso, cabeza desnuda con nume- 
rosas variantes. Segán Gómez Moreno, la existencia de letras tartesias 
obliga a situar la ceca al sur del Jucar, con preferencia en Cartagena. 
Asimismo cree que sus numerosas emisiones debieron comenzar muy 
pronto, ofreciendo gran paralelismo con los primeros denarios de Cese, 
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Pues bien, recientemente hemos visto en la Colección Iriarte, de 
Madrid, tres piezas mas de esta ceca, cuyos anversos no ofrecen la con- 
sabida cabeza herculea, mas o menos estereotipada, sino un verdadero 
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retrato que nos recordö inmediatamente algunos monarcas sucesores 
de Alejandro o, tal vez, a Hierön II de Siracusa. 

Aprovechando una breve estancia en Madrid del doctor Amorós, 
director del Gabinete Numismático de Cataluña, nos apresuramos a 
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enseñarselas. Su admiración por dichas piezas asi como sus juicios nos 
indujeron a componer rapidamente estas breves notas expositivas. 

Haciendo abstracción del personaje representado, creemos lógico 
fijar de antemano los siguientes puntos : 

I. El epigrafe ibérico, mejor aun ibero-tartesio, situa estas piezas 
en la Peninsula Hispánica. 

2. Por ofrecer retrato no pueden ser anteriores a Alejandro Magno. 

3. Por la misma representación, tampoco deberían situarse en nuestro 
periodo romano por cuanto en este solamente se encuentran imágenes 
del emperador y de sus familiares. 

A nuestro juicio, pues, obedecen a un momento en que la depen- 
dencia a Roma no debía ser muy fuerte ya que los Romanos no 
consentían esta clase de figuraciones. 

Respecto de los retratos se nos ocurren dos hipótesis, que presenta- 
mos modestamente a la consideración de los sabios numismatas de 
la serie griega aqui presentes : 

I. Podrían asimilarse estos retratos a la serie iconográfica de los 
Antiocos a juzgar no solo por las efigies sino también por la gráfila de 
contorno. En este caso cabe pensar en una relación política entre Hani- 
bal y Antioco III (223-187) que luego continuó por arcaismo, en estas 
piezas, con un pseudo retrato de este último. 

II. Sies el retrato de Hieron II de Siracusa (275-216), que era ene- 
migo de los cartagineses y aliado de Roma, habrá que pensar que por 
tener este monarca gran prestigio en Sicilia fué recordado en Cartha- 
go nova, posteriormente, acaso por algún maestro de taller que hubiera 
trabajado en dicha isla. 

Finalmente queremos dedicar unas breves líneas al peinado. Ha- 
llamos dos maneras : Una con rizos y otra con vástagos que rematan 
en bolas. La primera, clasicista, se halla en la mayor parte de las 
series con algunas variantes. La segunda parece obra de un artista fugaz 
y local ya que no aparece en las restantes monedas argenteas de España, 
sean dracmas o denarios. Hemos visto algún otro ejemplar con este 
peinado, pero solo en esta ceca y con cabezas que nada dicen ya sea 
por aparecer degeneradas o por desgaste. Acaso al carácter estereo- 
tipado de la mayoría de las cabezas de esta serie se debe el que insig- 
nes numismatas españoles no hayan insistido en esta posible relación 
monetaria. 





VI 


SYBARIS, ITS HISTORY AND COINAGE 


by Knup FABRICIUS (Copenhagen). 


Of all Greek colonies in the south of Italy, none is more famous than 
Sybaris, on the coast of the Tarentine bay. Its name still survives, at 
least adjectively in the word Sybaritic. But as an independent state 
it had already disappeared in archaic times, when it was conquered 
in 510 B. C. by the neighbouring city of Croton. Even its situation is 
unknown to us, though many attempts have been made to solve the 
riddle. Its history is wrapped up in legend, which traditionally is very 
unkind to its reputation. Written history treats only of the fall of 
Sybaris. Archaeologically we are not much better off. Of the products 
of Sybaritic artisans modern archaeology has recorded none as cer- 
tain. But for one source, which in return yields very abundantly, it 
would not be possible for the present age to ascertain the truth or the 
falsity of the classic fame of Sybaris for wealth, opulence and impor- 
tance. 

The coins of Sybaris do not belong to the rarities ; they form a con- 
siderable part of public and private collections, where there are so 
many varieties (I have ascertained no less than about 130 diverse 
types of the didrachm, most of which cannot be muled), that we must 
come to the conclusion, that what has come down to our age is only 
part of the once existing stock. This is the first sure sign of the one- 
time importance of Sybaris. 

All these coins are «incuse », that is to say, large, thin plates of 
silver bearing on the obverse in relief the image of the bull, looking 
back, and on the reverse the same device, but in intaglio. 

But Sybaris was not the only South-Italian city to mint incuse 
coins. In addition to Sybaris’ colonies of Laos and Posidonia, we find 
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them from all Achaean colonies (Metapontum, Poseidonia, Siris-Pyxos, 
Croton, Caulonia, Palinurum and the unknown people AMInei) as well 
as from Doric Tarentum and Chalcidic Rhegion and Messana, at least 
for a short time. But Messana was the only place outside Italy to pro- 
duce incuse coins ; from the earliest times the cities of Sicily, Hellas 
and Asia Minor generally minted coins of a different look. 

In the course of time many explanations have been advanced of 
the purpose of incuse minting (political, artistic, technical and eco- 
nomic) ; time will not permit me to dwell upon them, and indeed I 
think it unnecessary. When there is question of a purely practical 
invention, however, the most natural explanation will always be the 
most probable one. The problem insolubly connected with the inven- 
tion is this : Whence did the Italian population get the materials for 
its minting ? South Italy is poor in metals, and this is true especially 
of silver. There is no evidence whatever of mining for bullion in anti- 
quity. It is true that in the books of travel of the 1780's (by Ber- 
thold, Swinburne and others) mention is made of the existence of 
silver in a few places (by Reggio, Stilo and Rossano) ; but on no 
point can we follow mining farther back than to the country’s Spanish 
period *. The bullion from which the incuse coins were minted must 
therefore have been imported. Hardly from Etruria, where to be 
sure there were some. silver mines at Populonia, but Etruscan 
minting, which is chiefly of a later age, was based on Spanish silver ?. 
We must therefore look towards Hellas proper as the origin of the 
metal. It has been proved that some of the incuse coins are overstruck 
Corinthian didrachms. I may add that while hoards of Corinthian and 
Athenian coins are quite commonly found in South Italy, not a single 
find of incuse coins has occurred east of the Adriatic sea, and that 
all the finds on the Italian peninsula were made south of a line from 
Paestum to Tarentum. 

It seems possible to draw certain conclusions from these facts. As 
the south of Italy was poor in silver and had to procure it in the form 
of coins from Hellas, it must have had strong interest in keeping the 
bullion it acquired (cfr. Sutherland in Mus. Note 53, 1948). But the 
best way to do this was to restamp it in such a form that it was no 


I. Even if the modern local place-name St. Marco Argentorato is interpreted 
as deriving from a Roman « Argentanum », it does not take us back to the 
country’s Hellenic past (H. Nissen, Italische Landeskunde, II, 2 (1902), p. 919). 

2. Davies, Roman mines in Europe. 
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longer current or even desirable in the Greek motherland. That the 
incuse coins were slightly less in weight than the coins of Hellas would 
no doubt contribute to the same end. This seems to me to be the chief 
cause of this curious incuse minting. What is more, however, the coin 
hoards show us that the colonial exportation of agrarian produce to the 
industrial centres of the motherland could only partly be offset by the 
importation of industrial goods and that the difference had to be settled 
in cash by the motherland. So the colonies in relation to Hellas proper 
had a positive commercial balance. During the earlier period directly 
after their foundation the position most likely was the opposite. But 
now the roles were changed. A constant stream of silver was flowing 
from Hellas to Italy . Nothing proves better than this the prosperity 
of the colonies during the 6th century B. C. It is possible that part of 
this silver had to be re-exported from South Italy to Etruria in payment 
of transit goods from that country. But here the vases of Corinth 
and Athens, which were in such demand by the Etruscans and 
were imported through the South-Italian colonies, meant a relief to 
the balance of trade between the Hellenes proper and the colonies. 
However, the flourishing of the colonies — and among these espe- 
cially of Sybaris — during the last archaic age is only fully understood 
when we remember that it was contemporary with Etruria's rise to 
political leadership in Italy. From the beginning of the 6th century 
Etruscan expansion set in both to the north and to the south. In the 
latter direction the Etruscans not only obtained the main influence 
in Rome, of which the royal family of the Tarquinii is one proof. They 
also subjected the rest of Latium and pushed on into Campania, where 
they founded Capua and conquered Nola. About the same time the 
- sea battle of Alalia, Corsica, took place (about 545 B. C.), where the 
allied Etruscans and Carthaginians succeeded in thwarting the foun- 
dation of more Ionian colonies in the western Mediterranean. To be 
sure, Etruscan expansion towards the south in 524 B. C. rebounded 
from the walls of Cumae, which were defended by the Greek tyrant 
Aristodemos Malachos. But during the years just prior to 500 B. C. 
Etruria had obtained more or less cohesive dominion from the Po 
plain in the north to the Neapolitan gulf in the south. Only the cele- 
brated victory of Hieron of Syracuse over the Etruscans at Cumae 


1. We have a parallel from later times in the relation of Europe to 
India. 
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474 B. C. put a definitive stop to their further expansion and became 
the beginning of their decline. 

In the midst of their great political progress the Etruscans, however, 
had no wish to break of their commercial connection with the Hel- 
lenes. They appreciated having a sale for their corn and their bars of 
metal in the industrial towns of old Hellas, receiving in return their 
products, especially the vases, oil and wine of Attica !. In this way a 
new role devolved upon the neutral « Achaean » colonies. It is there- 
fore probable that it was not till then that Sybaris founded the fac- 
tories of Laos and Scidros by the Tyrrhenian sea, and that farther to 
the north, on the border of Campania, it «colonized» an older town 
Poseidonia. In the neighbourhood of Scidros Pyxos was founded by a 
rivalising Hellenic city, Siris. But it was not possible to carry the goods 
of the mother country to these markets through the Straits of Messina, 
which were dominated by the enemies of the Etruscans and the rivals 
of the Achaeans, Rhegion and Messana. So there was only one way out : 
To let commerce cross the foot of «the Italian boot » at the place 
where it is narrowest, and where nature offers the weakest obstacles ?. 
This place is the route from Sybaris to Laos, which is only 70-80 km 
long and where the highest point, the plateau of Campo Tenese, is 
not more than 965 m above sea level. It must be added that Siris 
also had a route overland to its colony Pyxos, which was only about 
20 km longer than the Sybaritic. So rivalry and competition between 
the two cities for the trade with Etruria could scarcely be avoided. 

Of this commerce, the incuse coins are the only surviving reminder. 
As already pointed out, they have been found in the ground. Of the 
total of about roo hoards of Greek coins which, according to Mr. 
Noé's well-known description — have been discovered in South Italy, 
26 contain incuses. Of these, 15 were deposited (if we argue from the 
youngest coin of the hoard) during the first half of the 5th century 
B. C., which is natural, as most incuses evidently, after the cessation 
of this minting, had a limited time of circulation and were re-minted 
as doublesided coins. The remaining 11 finds were deposited during the 
following times up to the 3rd century B. C. This proves the favour 
retained by the incuse coins within local circles. 


1. K. J. Beloch, Griech. Geschichte, 1, 1 (1912), p. 237 f. G. Glotz, Histoire 
grecque, I (1938), p. 185. 

2. L. Ponnelle, Mélanges d'archéologie et d'histoire, publ. par l'école fr. de 
Rome, XXVII (1907), p. 263 f. Dunbabin, Te western Greeks (1948), p. 153. 
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Depositing of hoards is most often due to unstable political con- 
ditions within a country *. Though the history of South Italy during 
the first half of the 5th century is scarcely on record, we know that it 
was full of crises. Inner and outer troubles characterized this period. 
In times such as these a man would feel tempted to hide his wealth till 
better times in some safe place, and no place was safer than the ground. 
Only five of the 26 hoards containing incuse coins have been found 
within cities; the majority of them therefore seem to have been depo- 
sited by merchants in the open country. Though it is impossible to 
fix the total number of incuses found in the ground, six hoards ? 
contained no less than about 1,000 didrachms. We can form an idea 
of the purchasing power of this sum when we remember that 1f the 
price of one medimnos of wheat (56 1/2 litres, as is said in Athens) 
was one obolos, 1,000 didrachms would correspond to 12,000 medimnoi 
(or 6,800 hectol. or about 369 tons), a considerable value even in our 
day. This is also a hint to us of the importance of commerce in archaic 
South Italy. 

No hoard goes back to the 6th century, the time when Sybaris stood 
at the height of its power. But of 26 finds of incuse coins it 1s repre- 
sented in 19 and they were found every-where in Magna Grecia, from 
the Straits of Messina to the Adriatic. As none of them go back to a 
time before the destruction of the town, they cannot teach us about 
Sybaris routes of commerce. On the other hand, it is a fact that no 
find has been made for the time before 510 B. C. No trader was then 
forced to commit his treasure to the ground for fear of losing 1t. New 
line important historical conclusions may also be drawn from the coin- 
types of Sybaris. 

In order to understand the minting at Sybaris, 1t is necessary to 
compare it with the coins of the neighbouring Hellenic city of Siris. 
There is extant one single coin inscribed solely with the name of Siris; 
so the Sirines — as the common inscription « Sirinos-Pyxoes » runs — 
cannot have begun regular coining till after the destruction of their 
city (fig. 1) and their flight to Pyxos. Now the oldest coins of Siris- 
Pyxos which on both sides have the figure of a bull like the Sybaritic 
(only more archaic and more artistically executed), differ from the 


I. St. Bolin, Fynd af vomerska mynt i Germanien. J. G. Milne, Greek and 
Roman Coins (1936), p. 95. 

2. Noé : Calabria, 1833, Calabria, 1863, Calabria, oct. 1864, Curinga, Marug- 
gio and Tarentum, 1911. | 
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later coins by the singular design of the upper part of the left 
foreleg of the bull, which is split into two ascending branches ; over 
the right and shorter of these is a small round object. Evidently we 
have here a primitive naturalistic reproduction ofreality, asit appeared 
to the eye of an archaic artist. One of the professors in the Agricul- 
tural High School of Copenhagen has kindly interpreted this design 
to me in this way, that the right branch may represent the head of the 
bull’s cubit, the left branch the musculus extensor carpi radialis, and 
the round object triceps brachii ; over the latter is probably visible 
the coarse musculature of the shoulder and the masticatory muscle. 
Other peculiarities in this first coin-type from Siris-Pyxos are that the 
bullis represented standing motionless and with its hind part elevated ; 
its braided tail, symbolized by globes, which ends in a tuft; finally, that 
the design of the coin is bordered bya ring of beads between two plain 
rings. All these features recur in that group of coins from Sybaris (fig. 3) 
which have the letters YM above the design of the bull, though these 
coins from Sybaris are less artistically drawn than the corresponding 
ones from Siris. The latter may be truly described as primitive, indeed 
crude, in design. But that the artist of Siris-Pyxos has known how 
to use his eyes appears from the details already pointed out ; and it 
is eloquent of his conscious composition that the elevated hindpart of 
the bull evidently aims at creating a horizontal balance with the head! ; 
and also that the well-known archaic fancy for filling up all empty 
surface space has made the artist divide the inscription between the 
exergue and the upper field. The diameter of this coin is great (30 
mm) and its normal weight considerable (about 8 gr). This early 
coin must have been struck sparingly, for there are now but few spe- 
cimens of it, representing one obverse and two reverses of the didrachm 
besides a solitary tetrobol. 

Much more elegant and refined in style is the later coin of Siris-Pyxos, 
(fig. 2), which is more frequent and is known to us in four different 
didrachm obverses and six reverses. Its size at first —- as in the older 
type — is 30 mm, but falls gradually to 28.5. The bull, which now is 
represented walking, is designed over two axes and can be entered 
into a square ; the last letters of the inscription (MON) are removed 
from the upper field to the left side of the coin to form a counterpoise 


T. Pointed out tome by Dr. V. S. Hjalmar Friis (cf. K. Regling, Die antike 
Münze als Kunstwerk (1924), p. 41). 
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to the bull’s tail. In return, the artist no longer has the archaic dread 
of a blank bit of the surface above ; nor does he raise the hind part of 
the bull up so high. The naturalistic representation of the upper part 
of the left foreleg is substituted by a stylized one ; he only draws a 
round; oblong object, probably the «triceps brachii », as the conti- 
nuation of the leg upwards ; the masticatory muscle has also disap- 
peared. Lastly, the design is framed by an elegant «cable border », 
as we find it on the later incuse coins from Metapontum (Noé's Class 
IV), Caulonia, Poseidonia and Palinurum, but not on the coins of 
Sybaris. A glance at this coin of Siris-Pyxos convinces us that it 
represents artistically a higher phase of development than the first 
described. There is such a difference between it and the later Syba- 
ritic coins that a direct descent of these must be out of the question. 

Turning now to the coins of Sybaris the bulk of these belong to 
two classes, one (A) with a naturalistic design of the bull's foreleg 
(as in Siris) (fig. 3), and another (B) where this limb is stylized in quite 
the same way as on the later Sirinish coins (fig. 4) +. The first of these 
classes always has the letters YM (the beginning of the name Sybaris) 
above the bull; the second the same letters beneath in the exergue. 
Both classes are of more simple workmanship than the corresponding 
ones from Siris-Pyxos and represent the bull as standing still. Even 
if these Sybaritic coins may be termed «respectable handicraft », 
nobody would think of using an expression like « elegant », not to say 
« refined ». On the other hand, we see in them many archaic features 
which betray high age : The gradual elevation of the bull's hind part 
to balance it against the head, and the removal of the inscription from 
above to the exergue in order to create a mid-axis of the surface be- 
tween two corresponding halves (Regling's « vertikale Gliederung »). 

Besides these two main classes A and B, it is possible to set up 
some minor groups, but they are more sparingly equipped in types as 
in specimens. Of these, class C has the same design as class A. But in 
the upper field not the retrograde YM but the prograde MV, M or 
MY. On a specimen in the author's possession (fig. 5) we read under 
these letters an half blotted-out YM, an undeniable proof that this 
coin — and probably also the class to which it belongs — must be of 
a later age than class A. Another small class D also has MV, but in the 


I. This stylized design is characteristically also seen on the reverses of some 
of the coins of class A. 
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exergue, and its design seems to correspond to that of class B with its 
stylized limb (fig. 6). Imay add that there are unique types in various 
collections : In the museums of Berlin and Munich are three specimens 
ot class B, but with the bull turned to the right in a very decadent 
style (fig. 7); Berlin also has a rather fine type, with the name 





MAT234A9VM written in full (fig. 8) ; lastly, in the author's collection ! 
a coin, by its type clearly belonging to class A, but with the bull 
walking as on the younger coins of Siris-Pyxos and quite devoid of 
inscription (fig. 9). The weight (8.10 gr) and middle size (29 mm) 


1. Originally in the Wertheim and Bissen collections. 
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as well as its tidy execution seem to refer it to the oldest mintage in 
Sybaris, if it really belongs to this town and not to Siris. 

How can all these types be arranged into a series of evolutions ? 
That the last-mentioned classes C and D must also be the last of such 
a series is evident, not only from their prograde inscriptions, but also 
from their decadent character. But which of the two chief classes A 
and B is to be considered the earlier ? How different the opinions on 
this question have been hitherto is clear from the opposed answers 
it has found in the great Museums of Berlin and London. Nor can the 
hoards contribute clearly to the solution of the problem. But it is 
beyond question that the design of class B must be derived from that 
of Class A, which is the more primitive. And class A's priority in age 
is also argued by the fact that while I have only succeeded in tracing 
40 varieties in class A, the number in B is almost twice that figure 
(74), and that the specimens of didrachms belonging to this class are 
much more common in the hoards than those of class A. Finally, 1 may 
add that the fractions of the didrachm (tetrobols, diobols and hemio- 
bols) with one exception (Vienna 78) all belong to class B or to the 
later classes with prograde inscriptions. This is true of not less than 
about 60 types. Now it 1s a familiar fact that small change historically 
is later than large coins, and that it does not reach its full evolution 
till the fifth century B. C. When the Sybaritic refugees after the fall 
oftheir city began to strike small double-sided relief coins, it was 
solely for the purpose of producing change. The frequency of small 
change within class B is therefore a further proof of the priority of age 
which must be ascribed to class A. 

The two chief classes A and B hold many variations, which provide 
many sub-types which gradually pass into one another. Two criteria 
are important here : the design of the bull and the size of the coins. 
But only with caution is it possible to draw conclusions from the weight 
of the coins, even if generally it is a rule that the weight in the course 
of time would fall. Concerning the design of the animal, the hind part 
of it may be more or less heavy in drawing and at the same time it 
may be more or less elevated. These touches must be combined with 
that probable principle of evolution that the largest diameter (30- 
32 mm) represents the oldest phase and that from this the diameter 
has gradually decreased to 28 mm within class A, and in class B even 
to 24 mm. This is confirmed by the fact that the small classes C and D, 
which in time must be subsequent to A and B, have asmaller diameter, 
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the former 28-27, the latter 27-24 mm. This principle has also been 
followed by Mr. Noë — without being gainsaid — with his arrange- 
ment of the coins of Metapontum, the only incuses which have so far 
been scientifically treated. Mr. Noë ranges the Metapontine incuses so, 
that they begin with a diameter of 20 mm (class I-II), which swiftly 
grows tp 31 mm (class III-IV) and then slowly falls to 28 mm (class 
V), then to 27.5-26 (class VI) ; finally follows the small and thick type, 
to which the Sybaritic mint did not reach. Nor did Sybaris get that 
elegant « cable border » for framing the coins, which in Metapontum 
is met with as early as in class IV 1. So the evolution in Sybaris came 
to an early stop and got no farther than to the first classes of Meta- 
pontum. 

The evolution of the style in the two classes A and B also seems to 
show a parallelism ; for a beginning, the hind part of the bull in both 
is slim and horizontal, but by degrees it is raised up, at the same time 
it becomes shorter and thicker, and this type is taken over by the 
following class D. However, this parallel evolution within the two 
main classes does not seem to bein concord with the result at which 
we arrived above, that class A is older than class B. How is this appa- 
rent contradiction to be solved ? Is it possible that the monetary 
evolution of Sybaris followed not one, but two lines ? If so, there must 
have been not one, but at least two mints in Sybaris, one of class A 
and another of class B ; coining must have begun in the first of these, 
but before it had passed through the earliest stages of class A the second 
mint began striking the coins of class B, and after that evolution 
went on parallel at the two mints. This of course is a hypothesis, but 
we know that later on (from the 5th century) the Hellenic cities might 
have several contemporary mint-masters, and possibly we may quote 
an example from archaic time : in the neighbouring city of Croton 
coining began with incuses of the same diameter as the largest of 
Sybaris, and they bore only the name and the symbol of the town, 
Apollo's tripod. But somewhat later a subsidiary symbol, either a 
crab or a crane, is placed at the side of the tripod. Coins with tripod 
and crane or with tripod and crab must have been struck contempo- 
raneously during the following time, for within both sections after- 
wards the size of the coins decreases and their thickness grows, till 
we come to the small type of only 21 mm, which also is known in 


I. The only exception seems to be our n? 5. 
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Metapontum but evidently appears a long time after the evolution 
had come to a stop in Sybaris. An evolution similar to that at Croton 
may be imagined in Sybaris. This would mean that in Sybaris, where 
minting began according to the type and style of Siris, with class A, 
which also is naturalistic ; but before it has come to an end, class B 
with the stylized type appears, and finally comes the end of the coining 
with the small classes C and D, which seem to have come into existence 
after 510 B.C. 

What remains for me is to try and settle the chronology of the 
coins. 

Here the decisive facter must be the relation of time between the 
coining in Siris-Pyxos and in Sybaris. As already pointed out, there 
seems to be no doubt that the coins of Siris must have age priority ; 
the design on the oldest coins of Siris is far more archaic than on these 
of Sybaris which we have described as class A. If this is true, Sybaris 
cannot have begun minting before the last days of Siris or — rather 
after the expulsion of the Sirines to their colony of Pyxos. According 
to Beloch !, this event took place between 530 and 520 B. C. But it is 
hardly possible to place the long series of coin types from Sybaris 
inside a short period of ten or twenty years. What is more, the abun- 
dance of specimens extant as well as the hoards show that coining in 
Sybaris must have been quite extensive. We must therefore be scep- 
tical to Beloch’s dating. His only proof of it is not convincing. In spite 
of the unequivocal inscription : « Sirinic (coin) at Pyxos » he places 
these coins to Siris, not to Pyxos, and he adds the untenable assertion 
that Pyxos perished at about the same time as its mother city ; «denn 
wir hören, dass die Stadt von Mikythos von Rhegion in 470 kolonisirt 
worden ist ». Certainly this new colonization of Pyxos is a fact, but 
the conclusion which Beloch has drawn does not follow. Judging from 
the look of the later Pyxos coins (e. g. their «cable border »), they 
should rather be ascribed to a later time than the ruin of Sybaris. 
Indeed, the student who most recently wrote the Greek history of 
South Italy, Dunbabin, dates the fall of Siris between 540 and 530 
«at the latest » 2. The minting at Sybaris must therefore have begun 
before that date «at the latest » about 540 B. C. 

Hitherto the terminus ante quem for the cessation of that coining 





Ely geo poe, Wye, p. 229 f. and 243 1. (cf. 350 f.). 
2. Dunbabin, p. 359. 
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has been held to be the year of 510 B. C. But even if we presume that 
Sybaris after its capture was left by the inhabitants, it is not a neces- 
sary consequence that its coin dies fell into the hands of the victo- 
rious Crotoniates together with its mints. Why should not the exiled 
Sybarites have continued striking coins in Laos, Skidros or Posei- 
donia, as the expelled Sirines did in Pyxos ? The plain incuses from 
Laos, which also have the design of the bull, though with a human 
head, and the double-sided coins from Poseidonia with their combi- 
nation of the town's deity and the Sybaritic bull, point to a descent 
from the preceding Sybaritic coining. The very degenerate last classes 
C and D etc. speak strongly of troubled, nay disorganized public 
affairs and appertain most likely to the exile. Perhaps the same holds 
good of the youngest types of classes A and B, especially of the small 
change, which is so abundantly represented in B, as the appearance 
of the fractions of the didrachm is characteristic of the 5th century !. 
Generally, it may be said that hitherto we have evidently been too 
prone to fix the end of incuse coining in South Italy to a too early 
moment, because we submitted to the spell of the year of Sybaris' 
fall. Most likely incuse coining was continued in certain places until 
towards the middle of the 5th century. The small Sybaritic double- 
sided coins, which have been referred to 453-448 B. C. and to 444-440 
B. C., when the city twice had a renaissance, would thus form natural 
steps to the later celebrated minting of Thurium. 

The coinage of Sybaris, stronger than any other testimony, gives 
us the impression of the importance which this town must have had as 
the link between Hellas and its chief customer Etruria during the last 
decades of the 6th century, the age of Croisos, Polycrates and Peisis- 
tratos. That this role as a connecting link also influenced the culture 
of Sybaris in a dual manner I hope to show on another occasion. 


I. The « alliance-coin » from Croton and Sybaris is indeed not proof of an 
alliance, but of Sybaris, subjection, as its obverse (with Croton's tripod) is lent 
from a late Crotonic type (with an incuse eagle on the reverse). 
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THE TEUCASPIS TYPE AT SYRACUSE 


by E. J. P. RAVEN (Aberdeen). 


Among the late fifth-century coins of Syracuse there are three 
groups ot drachms with the figure of Leucaspis. On the earliest the 
hero is shown advancing, sword in hand, with shield held high and 
crested Attic helmet on his head ; his name is prominently inscribed 
around. The head of Artemis Arethusa on the reverse is signed below 
the neck by Eumenes!. 

When are we to date this drachm ? The tetradrachms signed by 
the same engraver are usually placed in the period 425-413 B. C. and 
among the latest issues of that period ?. One of his reverse dies was 
reused later with an obverse that is generally dated after 413, since 
its exergue contains the figure of Scylla driving away a fish, which 
is taken to allude to the Syracusan naval victory over the Athenians 
in that year ®. The style of the drachms suggests that they should be 
dated not many years earlier than this, and they might reasonably 
be placed about the time of the Athenian invasion of 415 B. C. 

On the second group of drachms, the hero is depicted in much the 
same attitude, but he is now armed with spear instead of sword, and 
his name now appears in the exergue. There is a flaming altar behind 
him, and a sacrificed ram lies on its back to the right *. The facing head 


I. B. M. C. Sicily, n?$ 162-3 : Head, Coins of Syracuse, p. 19, pl. III, 35" 
Lloyd coll. S. N. G., II, 1370 : Luynes coll, 1253-4; Fitzwiliam, S. N. G., 
IV, 1256-7. 

2. Tudeer, 43-45. 

3. Tudeer, 46-48, and pp. 229 sqq. : A. B. Brett, N. N. M., 75, p. 1. 

4. B. M. C. Sicily, 226-230 : Head, Coins of Sicily, p. 21, pl. V, 6 : Lloyd, 
Su a2 II. »8395tEGekett, S. N. G., III, 980o : Luynes, 1251 from Schiso hoard 
(Noe?, 931) of c. 410 B. C.: cf. Cahn, Naxos, p. 85: Fitzwilliam, S. N. G., IV, 
1260-1. 
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on the obverse is modelled on the famous die signed by Eukleidas 1, 
but the drachms are unsigned. The third group shows a very similar 
figure of Leucaspis, but in place of the altar and ram, there is only a 
conical helmet lying in front of him ?. The obverse is clearly based on 
the well-known facing head by Kimon, but it is by a different artist, 
whose signature EY was first discovered by Sir Arthur Evans ; he 
identified him as Eukleidas >. 

The relative order of these two groups of drachms should follow the 
order of the two tetradrachms which their obverses imitate. The 
tetradrachm by Eukleidas is generally regarded as one of the victory 
issues struck soon after 413, while that by Kimon is usually dated some 
years later. Consequently we may probably regard the drachm with 
the unsigned Eukleidan type of head as a victory issue too, and date 
it about 412 B. C.; that with the Kimonian head may be set a few 
years after that date. 

So far as I know, nobody has ever explained why Syracuse chose 
this obscure figure as a coin type. Indeed the only well-known theory 
about him is Head’s suggestion that he was the model for the similar 
type of Ajax at Locrian Opus, which deserves our consideration. A 
comparison will show that the Ajax is not a very close copy. His atti- 
tude is not exactly that of any of the three Leucaspis types : his 
helmet is Corinthian and not Attic, and there are other small diffe- 
rences. Admittedly, the obverse of the Opuntian stater is imitated from 
the famous Syracusan head by Euainetos ; but it does not follow that 
the reverse was taken the same source, for the head is very carefully 
copied, whereas the reverse could only be described as a free version 
of Leucaspis. 

Moreover there are many other figures which might have served as 
a model for the Opuntian artist. The position is a natural and common 
one for a fighter, and numerous warriors and heroes are depicted in a 
similar attitude on Greek vases and in sculpture. One of the closest 
to the Locrian Ajax is the Theseus on an Attic bell-crater in Madrid, 
painted by an artist of the Polygnotus group in the third quarter of 
the fifth century *. This and the many other parallels that can be quoted 


1. Tudeer, 58-9. 

2. Luyues, 1252 Lloyd, ss. N. E, UL, 1307. 

3. Num. Chron., 1920, p. 17, DU IN, 30. 

4. Madrid, 110137 Beazley, A. R. V., p- 697, n° 44. CL also p. 6960, N° 26 f 
p. 606, n° 21 : p. 724, n° 2. In sculpture there are many parallels on the Trysa 
frieze : O. Benndorf, Das Heroon von Gjülbaschi-Trysa. 
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suggest that it is unwise to insist that the Opuntian die engraver was 
copying Leucaspis. 

We must now attempt to discover the reasons for the sudden appea- 
rance of Leucaspis as a coin type at Syracuse. What else is known 
about him ? In the only passage that names him in the whole of 
ancient literature, Diodorus Siculus tells us that he was an early Sici- 
lian hero, one of six captains who were killed in battle while trying to 
resist the legendary invasion of Sicily by Heracles *. He does not say 
where the battle was fought, except that it was in the interior of the 
island ; but since he places it just after an episode at Syracuse, and 
just before another episode at Leontini, some twenty miles to the 
North West, we may reasonably set it somewhere in the hinterland 
of Syracuse. 

Leucaspis then was a warrior who gave his life in defence of his 
native land against a formidable invader, an appropriate enough choice 
for a coin type at the time of another invasion by the greatest power 
of the day. But he was not merely a human warrior ; Diodorus says 
that all these six captains were still worshipped as heroes in his own 
day. Leucaspis therefore could be invoked to come and deliver his 
people in the hour of danger, as other heroes like Ajax were believed 
to have done. The Locrians of Magna Graecia always left a space for 
Ajax in their ranks during battle, and once, at the battle of the Sagra, 
men said that he had come and fought for them. Similarly Theseus 
was believed to have risen from the ground at Marathon to help the 
Athenians. And even if the hero did not come in person, he might be 
given the credit for a victory : thus, we hear that after one of Phor- 
mio's naval successes, a thank offering was made to Theseus ?. 

These parallels help to explain what Leucaspis meant to the Syra- 
cusans ; but one difficulty remains. He was not a Greek, but a native 
Sicilian ; he belongs to a period many centuries before the Greeks 
first settled on the coast and drove the natives inland. Why then did the 
Syracusans choose him in preference to some hero of their own race? 

An answer may perhaps be found in their relations with the Sicels, 
the native people of eastern Sicily ?. Some forty years earlier there 


I. Diodorus, IV, 23, 5. 

Mb eee XII, 5: Lll, xo, i1: Conon, Narvr., 18. 

3. Diodorus, /oc. cit., calls Leucaspis not a Sicel but a Sican ; this is because 
he believed that the Sicels did not reach the island from Italy till after the age 
of Heracles (cf. V, 6 and Thucydides, VI, 2, 5). | | 
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had been a great nationalist movement among these people, under 
their energetic leader, Ducetius. But in the end it had been put down, 
and it was Syracuse that defeated them and destroyed their new 
capital, Palike, which Ducetius had founded. Ever since then they 
naturally harboured much enmity for Syracuse. But in 415, when 
faced with the Athenian invasion, it was vital for Syracuse to win the 
Sicels’ help if she could. Both sides knew that the outcome in this 
struggle depended a good deal on how far the Sicilians could be united 
against the invader. Alcibiades made this point in his speech urging 
the dispatch of the expedition : the population of the island, he said, 
was too mixed for them to co-operate, and Athens could expect help 
from many of the non-Greek natives, owing to their hatred for Syra- 
cuse. On the other side, Hermocrates, the Syracusan leader, had 
already stressed the need for unity at the conference of Gela in 424 
B. C. When news of the expedition reached him in 415, one of his 
first proposals was to get as much help as possible from the Sicels, 
and the envoys whom he sent did achieve some success. Certain of the 
Sicels remained loyal, and it was more than a year before any conside- 
rable number of the rest made up their minds to join Athens +. During 
that first year of the war, Syracuse must have made every effort to 
win their support, and it is in this historical context that our earliest 
drachms can most easily be fitted. Apart from its general appropria- 
teness, the Leucaspis type may have been chosen, I think, to influence 
the attitude of the Sicels. The appearance of this native hero would 
encourage the loyal, and would set before the waverers an example 
to follow. They too could win honour by resisting the invader as their 
own Leucaspis had once done. 

I turn finally to the two later groups which repeat the type. I have 
already suggested that one of these may be regarded as a victory 
issue of about 412 : the sacrificed ram and the altar suggest a thank- 
offering for victory. The other group, which I dated a few years later, 
is harder to explain convincingly because we know so few details of 
Sicilian history, once we have passed beyond Thucydides’ account 
of the Athenian expedition. But it seems possible that the repetition 
of the type reflects a repetition of history. Only four years after the 
defeat of the Athenians, Sicily was faced with a second peril, the Car- 
thaginian invasion. Once more co-operation between Greek and native 
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in Sicily was a vital issue, and once more we hear that many natives 
joined the invader *. Though in this case there is no evidence for any 
Syracusan attempts to win Sicel support, it is safe to assume that they 
were made, and I suggest that this may explain the revival of the 
L eucaspis type for the last time. 


I. Diodorus, XIII, 59, 6. 


Congres International 1953. 
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QUELQUES REMARQUES SUR LES MONNAIES 
DE DALMATIE 


par RENDIÉ MIOCÈNIÉ (Split). 


Le littoral dalmate d'aujourd'hui, qui appartenait jadis à la pro- 
vince de Dalmatie, entra de bonne heure dans les sphères d'intérêt 
de la colonisation grecque ; pourtant, sur cette partie lointaine de la 
Méditerranée, une grande activité ne se fit sentir qu'au début du 
Ive siècle, lorsque furent fondées les deux colonies les plus importantes 
du centre de l'archipel dalmate : Issa, la dorique, ville actuelle de Vis 
dans l'ile du même nom, et Pharos, la ionique, aujourd’hui Hvar, 
dans l'île homonyme. On connaît d’ailleurs l'activité d’Issa qui, au 
moment de son apogée, fonda pour son propre compte, sur la terre 
ferme, quelques colonies plus petites, telles que Tragurion et Épétion 
mentionnées par Polybe, aujourd'hui Trogir et Stobreč, près de Split, 
et, peut-être, une autre colonie non encore identifiée avec certitude, 
dans l'ile de Korcula, l'antique Corcyre Noire. 

Dans toutes ces colonies, et surtout dans les plus importantes 
d'entre elles, on a trouvé une quantité considérable de pièces de mon- 
naies — ce qui prouve l'importance de leurs relations commerciales 
avec l'ensemble des pays méditerranéens. Parmi ces pièces, on a pu, 
depuis longtemps, distinguer les types très voisins d’Issa et de Pharos 
dont l'appartenance à ces villes est absolument confirmée par les 
légendes respectives : IY, 5: A. Cependant, outre ces deux villes rivales 
qui se trouvaient sur la cóte orientale de l'Adriatique, d'autres cités 
grecques avaient, semble-t-il, sur cette méme cóte, une activité moné- 
taire attestée au moins à Héraclée, à Corcyre Noire, qu'il ne faut pas 
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confondre avec la corinthienne Corfou et dans une ville encore non 
localisée, dont le nom commençait par AI ou AIM. 

Le problème posé par ces émissions grecques d’Illyrie a été étudié 
par le professeur Grégoire Novak dans un article intitulé « Héraclée 
et Dimos », Strena-Buliciana. J'ai moi-méme repris cette question dans 
la Revue Numizmatika, V, Zagreb, 1953, en m'attachant surtout à 
lexamen des monnaies autonomes d'Héraclée et de Corcyre Noire. 

Selon le témoignage du Pseudo-Skylax, une ville grecque nommée 
Héraclée existait sur la côte orientale de l’Adriatique au Ive siècle. 
On en a déduit que le monnayage qui nous occupe pouvait étre attribué 
à cette cité. Or, rien dansle texte du Pseudo-Skylax ne permet d’affirmer 
qu'Héraclée était sur la côte illyrienne, c'est-à-dire sur la terre ferme. 
Encore moins peut-on la localiser sur la partie du littoral adriatique 
située entre Sibénik et Trogir. La révision et l'analyse des données 
fournies par le texte du Pseudo-Skylax nous conduisent par con- 
séquent à nous demander si nous ne devrions pas chercher cette ville 
à Corcyre, soit celle qui au temps d'Homére s'appelait Shérie, dans la 
mer lIonienne, soit, plus probablement, celle qui, d’après les sources 
classiques, est désignée sous l'épithéte de Melainé (la Noire). Nous 
savons en effet que, sur le territoire de l'ile actuelle de Korcula, il y 
avait des installations d'origine grecque. Le Pseudo-Skymnos, Strabon, 
Pline l'Ancien, dont la source est sans doute commune, parlent d'une 
ville qui aurait été colonie de Cnide. 

En fait, on a découvert en plusieurs endroits de l'ile de Korcula 
différents vestiges grecs, mais aucun d'entre eux ne nous donne suf- 
fisamment de renseignements pour que, sur un lieu ou sur un autre, 
nous affirmions avec certitude le développement d'une plus grande 
colonie, assez importante pour motiver l'émission d'une monnaie 
autonome. Une seule de ces localités permettrait une telle supposition 
et c'est le petit village actuel de Lumbarda, à l'extrémité orientale 
de l’île, où l’on a trouvé une inscription datant vraisemblablement de 
l'époque de la fondation d'une colonie grecque, soit le rv? siécle av. 
J.-C. Étant donné que cette inscription, qui n'est pas compléte, men- 
tionne — dans une fonction non encore expliquée — les Isseiens 
(IXXAIOI), qu'elle indique également des régions occupées par eux 
ainsi que de nouveaux colons qui, par leur nom, démontrent des liens 
étroits avec cette ville d'Issa considérée comme leur lieu d'origine, 
l'alternative suivante se présente comme solution de ce probléme : 
ou bien les informations recueillies par Strabon et Pline l'Ancien sont 
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erronées et on ne saurait penser á une colonie de Cnide ou bien il 
convient de conjecturer l'existence d'une colonie de Cnide qui se 
serait fondée avec l'aide de celle d'Issa. Mais alors il faut penser à deux 
colonies différentes, l'une de Cnide et l'autre d'Issa. 

Nous ne voulons pas envisager ici cette question du point de vue de 
l’histoire et de la philologie mais simplement indiquer que, dans les 
informations faisant état d'une ville grecque dans cette ile, nous ne 
relevons nulle part indiqué le nom de cette ville, puisque le terme de 





Bro. T. 


Corcyre Noire est toujours appliqué à l'ile et à elle seulement. Il nous 
semble donc que tous les renseignements donnés tant sur cette ile 
que sur cette ville doivent étre lus « cum grano salis ». 

Par ailleurs, une redistribution des types attribués à Corcyre Noire 
semble possible. En effet, tandis que sur tous les flans monétaires des 
villes grecques de Dalmatie, à l'exception d'Héraclée, nous trouvons 
comme symboles les principaux produits de l'économie locale : chévres, 
raisin, amphore, cantharos ou autres choses semblables, la piéce 
portant la légende Korkyraion accompagne un symbole absolument 
isolé, l'épi, l'excluant ainsi des communautés grecques de l'Adriatique 
orientale. Nous sommes donc fondés à rendre à l'actuelle Corfou ce 
qui avait été mis au bénéfice de la Corcyre adriatique, mais en même 
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temps ıl parait aventureux d'exclure á priori l’existence d’un atelier 
monetaire dans l’île de Korcula où, selon toute vraisemblance, ont 
été émises les frappes héracléennes, difficilement localisables sur un 
autre point du littoral dalmate (fig. n° 1). 

Des recherches plus poussées dans cette direction, qui devront être 
conduites dans le domaine de la géographie, de l'histoire et de la numis- 
matique antiques, démontreront sans doute l'authenticité de l'exis- 
tence d'un atelier monétaire à Korčula. Pourtant, nous devrons être 
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trés prudents dans l'identification de cet atelier sur la côte orien- 
tale de 1'Adriatique, car il est très vraisemblable qu’en dehors d’Issa 
et de Pharos, éventuellement encore d'une ville'située dans Corcyre 
Noire, il n'y a pas eu d'émissions de monnaies grecques, à l'exception 
de celles frappées à l'exemple des villes helléniques par certaines tri- 
bus illyriennes (Daorsoi, Rizonitai)ou par quelques dynastes: Monu- 
nios, Gentios, Ballaios. 

Sur la base des conclusions précédentes, s’est enfin posée la question 
de l'origine et de l'importance des monnaies portant, comme surcharge 
des flans de Pharos et d'Issa, la légende AI, AIM. Étant donné que sur 
le littoral dalmate il n'y avait, à notre connaissance, aucune ville 
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grecque portant un nom commencant ainsi et que, dans les rensei- 
gnements laissés par les écrivains antiques, la liste des cités helléniques 
sur ce territoire a été épuisée, certains ont pensé que ce nom pourrait 
peut-être être celui de quelque magistrat municipal. D’autres ont même 
voulu interpréter ces sigles comme le nom d’une nouvelle ville grecque ; 
c'est ainsi que le professeur Novak y voit une cité inconnue de l'île 
de Hvar, nommée Dimos, ou méme l'un des noms de la ville grecque 
de Dimale que Polybe mentionne sur la cóte illyrienne. Si, pour des 
raisons numismatiques, à savoir l'emploi de certains types comme la 
chévre et l'utilisation en surcharge de monnaies de Pharos et d'Issa 
(fig. n° 2), nous considérons que les pieces avec AI, AIM ont été émises 
dans l'une des villes du littoral dalmate, alors il nous semble que l'ex- 
plication par un nom de magistrat est trés vraisemblable, car nous ne 
pouvons en aucune facon concevoir sur ce littoral l'existence d'un 
centre économique important qui serait resté inconnu de tous les 
écrivains antiques. Sans doute, nous ne savons pas comment déchiffrer 
ce sigle. Pourtant un résultat est acquis : les monnaies portant la 
légende AIM ne nous permettent absolument pas de conclure à l'exis- 
tence sur le territoire dalmate d’une nouvelle ville grecque qui aurait 
été suffisamment importante pour émettre sa propre monnaie. 
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MONNAIES INÉDITES OU PEU CONNUES 
DE L’ILLYRIE MERIDIONALE 
EI DE TEPIRE SEPTENTRIONALE 


par F. von SCHEIGER (Graz). 


Sauf les monnaies très répandues d’Apollonie et de Dyrrhachion, 
toutes les monnaies de l'Illyrie méridionale et des villes de l'Épire 
septentrionale sont peu connues. Ce n'est qu'après la première guerre 
mondiale que les recherches de M. Léon Rey sur le site d'Apollonie, 
entre 1923 et 1939, et celles de M. Ugo Ugolini, malheureusement 
mort d'une fièvre tropicale sur le lieu de ses travaux, a Buthroton, ont 
valu à nos connaissances un enrichissement inespéré. Ces trouvailles 
ne rendirent pas seulement au jour un grand nombre de monnaies 
inconnues, mais fournirent des éclaircissements essentiels sur leur chro- 
nologie et leur typologie. 

Ma communication se borne au monnayage des villes, dynastes et 
contrées, aujourd’hui incorporées au territoire albanais, où j'ai fait des 
recherches pendant quelque vingt années. La bibliographie est rare 
et très dispersée. Outre les grands recueils de Londres, de Vienne et de 
Copenhague, nous ne trouverons à citer que peu de publications. 

La matière se divise en trois groupes : 1° Les villes et dynastes du 
Nord, c'est-à-dire Scodra, Lissos et le roi Genthius ; 29 les villes et 
dynastes du centre, c'est-à-dire Dyrrhachion, Apollonia, et les rois 
Monounios, Mytilios et Nessylos; 3° les villes et contrées du Sud, c'est- 
a-dire Orikos, Byllis, Amantia, Olympas, Phoinike, Buthroton et la 
Molossie. 

La ville autonome de Scodra, située dans les contrées des Ardiéens, 
et qui fut au rie siècle la résidence de leur roi Genthius, a frappé des 
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monnaies de bronze depuis son occupation par Philippe V jusqu'au 
milieu du re siècle. Décrites par Sir Arthur Evans dans le Nwmis- 
matic Chronicle de 1880, d’après la trouvaille de Seltza au Nord de 
Scutari, elles ont été republiées en 1898 par J. Brunsmid (Die Inschrif- 
ten und Münzen der griech. Städte Süddalmatiens), puis en 1901 par 
J. Scholz, grâce à une nouvelle trouvaille, faite par M. Theodor Ippen 
à Rentzi, À l'Est de Scutari (Monatsbl. der Num. Ges. zu Wien, tome V). 

Les monnaies d’une première série (211-197 av. J.-C.), découvertes 
par Evans, montrent en diverses variantes un type macédonien : bou- 
clier macédonien à l'avers; casque macédonien et légende de la ville 
au revers. Evans avait trouvé 13 pièces, et Ippen une seule; 8 pièces, 
provenant des environs de Scutari, sont dans ma collection. 

Une seconde série montre deux types : le type macédonien, accom- 
pagné cette fois des nom et titre du roi Genthius ; et un autre type à 
l'effigie du roi coiffé de la kausia, portant au revers une galère illy- 
rienne avec la même légende. Du premier type, on ne connait que 
quatre exemplaires : deux de Seltza, un de Rentzi, et un dernier, dans 
ma collection, trouvé près de Scutari. Du second type, déjà connu 
de Mionnet, Brunsmid connaissait deux variantes en quatre exem- 
plaires ; en outre, il y en a un exemplaire dans la trouvaille de Rentzi, 
un au collége Savérien de Scutari, un au musée de Copenhague, deux 
dans ma collection. 

La troisiéme série est la plus nombreuse. Une premiére émission, 
probablement frappée entre 168 et 160, est trés rare. Elle montre la 
téte de Zeus couronnée de chéne, et au revers la galére illyrienne, avec 
le nom de la ville en deux lignes et un poisson, embléme de Scodra. 
Je n'en connais que deux exemplaires, tous deux dans ma collection. 
(Pl. I, x.) L'émission postérieure remplace le poisson par le nom d'un 
magistrat, Aux sept noms connus de J. Scholz, j'en puis ajouter un 
nouveau, d'aprés un exemplaire parfaitement conservé de ma collec- 
tion. (Pl. I, 2.) A cette dernière série appartiennent aussi quelques 
pièces très minces, inconnues jusqu'ici ornées d'un bouclier rond 
romain, et, au revers, soit d'un casque avec le nom de la ville, soit 
d'un objet peu distinct, peut- être un poisson. La frappe des monnaies 
de Scodra fut suspendue au milieu du 11* siècle. 

Les monnaies de Lissos, ville autonome du Sud de Scutari, sont très 
peu connues. Brunsmid en connaissait trois types de diverses périodes, 
et un type douteux que Schlosser donnait à Scodra. Les types mon- 
trent dans la première période (211-197) une chèvre, et au revers un 
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foudre avec la légende de la ville en deux lignes; dans la seconde 
période (197-168) le buste du roi Genthius et sur le revers un foudre 
avec les nom et titre abrégés du roi; enfin, dans la troisiéme, une téte 
coiffée du pétase avec un nom inexpliqué, et au revers une galère 
illyrienne avec le nom de la ville. Une pièce inédite de ma collection, 
appartenant à la premiére période, montre, au lieu de la chévre, une 
téte, probablement celle d'Apollon. (Pl. I, 3.) 

Le monnayage de Dyrrhachion et d’Afollonie commence vers 400, 
et présente pendant longtemps, dans les monnaies d’argent, un cer- 
tain parallélisme. Une liste de ces piéces d'argent a été donnée par 
Alfred Maier (Num. Zeitschr., XLI, 1907), et complétée par R. Mün- 
sterberg (Monatsbl., 1917). Mais l'opinion aujourd'hui dominante, 
également défendue dans le catalogue du Musée britannique, sur le 
soi-disant monnayage corinthien, exige une révision radicale. Elle 
consiste dans l’idée grandiose d’une union monétaire, qui aurait 
embrassé à peu près deux douzaines de grandes villes marchandes des 
mers Ionienne et Adriatique, et se serait traduite par l'émission de 
monnaies uniformes, taillées sur le méme pied. En réalité le « pou- 
lain » de Corinthe, de 8 g. 40, frappé à Dyrrhachion et à Apollonie dans 
la deuxième moitié du 1v? siècle, servait exclusivement au commerce 
extérieur, tandis que les statères du type corcyréen circulaient en même 
temps dans l'intérieur. Aussi A. Maier se trompe-t-il en croyant que 
les statères corinthiens ont remplacé ceux du type corcyréen. Et il est 
encore dans l'erreur quand il nomme « drachmes corinthiennes » les 
petites piéces d'argent avec la téte d'Héraclés et le Pégase volant : 
on ne frappait dans le cadre de cette union monétaire que des statéres, 
et non leurs fractions. Ces petits modules étaient frappés dans les deux 
villes en deux séries paralléles, bien distinctes par leur aspect et leur 
poids. Dyrrhachion commenga vers 338 av. J.-C. avec deux petites 
piéces, taillées sur l'étalon phénico-macédonien de Philippe II — un 
triobole et un diobole phéniciens (Pl. I, 4, 5), de 333 à 280, par une 
longue série d'hémidrachmes, en nombreuses variantes, taillées sur le 
pied attique, adopté par Alexandre aprés Issos. Le poids de ces mon- 
naies fut réduit en 280, 272 et 266. Ces deux dernières séries se distinguent 
par un Pégase tourné à gauche et, en dernier lieu, par une tête d'Héraclès 
à gauche. Toutes les pièces ont la signature abrégée de Dyrrhachion : 
l'ethnique complet ne figure que sur une rare émission. Le symbole 
placé à côté de Pégase n’est pas une mâchoire de sanglier, comme 
Maier l'a cru, mais une sauterelle clairement dessinée. En 260 fut intro- 
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duite à Dyrrhachion et à Apollonie une nouvelle drachme, valant un 
tiers de statère corcyréen, qui fut frappée pendant près de deux siècles. 

Le monnayage de bronze de Dyrrhachion commence vers Alexandre 
le Grand avec des types macédoniens : tête d'Héraclès, et, au revers, 
arc, massue et carquois. Ces pièces furent frappées avec de nombreuses 
variantes jusqu'en 197, d'abord avec la signature abrégée de la ville, 
puis, à partir de 270, avec des noms de magistrats. La plus remar- 
quable est le petit bronze du roi Mykilios, successeur de Monounios, 
frappé entre 280 et 270. Les petits bronzes antérieurs à 280 montrent 
un style raffiné. 

Le petit bronze avec la légende NEXXYAOY est d'un intérêt par- 
ticulier. Frappé aprés la mort d'Alexandre le Grand, probablement 
entre 315 et 306, il montre le nom d'un dynaste illyrien, du reste 
inconnu, qui régna dans les montagnes de l'Albanie centrale à l'est 
de Dyrrhachion. (Pl. I, 6.) 

Le très riche monnayage en bronze d’Apollonie commence peu 
apres 400. Jusqu’en 290, toutes les pieces portent lalégende ’Axsirwvoc3 
ces pièces, peu connues, sont d’un style et d’une facture remar- 
quables. Les types sont d’abord l’obélisque d’Apollon, employé jusque 
sous Marc-Aurèle, le trépied et la lyre. Sous l'influence épirote, aprés 
315 environ, ce sont la tête d'Apollon et un aigle, emblème des rois 
d’Epire, entouré d’une couronne. Dans la seconde période, jusqu’à 
168, on a de très petits bronzes, d’un travail excellent, avec la tête 
d’Apollon, et au revers la lyre ou l’aigle. Les pièces de type épirote, 
avec la téte de Zeus et l’aigle sur le foudre, remontent au protectorat 
de Pyrrhus. 

Les dioboles corcyréens d’Apollonie ont été frappés entre 335 et 
260 en trois, séries. (Pl.-L, 7,8, 9.) Tous. portent sous. le Pégase un 
symbole en forme d'un A osque, tourné à 909, et au-dessus un emblème 
caractéristique de la ville, l'obélisque d'Apollon, de 335 à 310;le foudre 
pendant la période épirote (310-272), enfin une étoile, qui n'est qu'un 
foudre déformé, dans la troisiéme période. 

L'éruption de gaz naturel ardent, qui se produisait dans le Nymphée 
situé entre Apollonie et Byllis, est parfois représentée sur les monnaies 
dès 260 av. J.-C., et jusque sous Commode. Une petite pièce du Ie 
siècle offre une belle tête archaïque d’Apollon ; et, de 260 à 168, une 
série longue et variée représente la tête casquée de Pallas, et au revers 


le foudre. 
Dans la période précédant l'empire, la décadence est manifeste. Deux 
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des magistrats, nommés sur ces monnaies, correspondent à ceux que 
nomment des deniers contemporains. (PI. I, 10.) Un bon portrait de 
Lucius Verus, malgré la technique un peu rude, est représenté sur 
une médaille inédite. (Pl. I, 11.) On trouve encore à l'époque sévérienne 
de bons portraits, mais la décadence compléte survient sous Elagabale. 
(Pl. L, 18:9) 

La petite ville d'Orikos a battu monnaie dés le protectorat de Pyrrhus, 
et jusque vers 235. Outre les trois types connus, j'ai trouvé deux 
petites piéces belles et nouvelles, avec la téte d'Apollon et l'aigle épi- 
rotes (DE IT, 74, 5.) 

Byllis, a Y'Est d'Apollonie, a battu monnaie entre 300 et 230. Les 
Actes du Congrès international de 1900, à Paris, ont reproduit les 
quatre pièces alors connues, et le professeur Carl Patsch en a porté le 
nombre à huit (Das Sandschak Berat in Albanien, Vienne, 1904). 

J'ai trouvé pendant mon séjour en Albanie huit nouveaux exem- 
plaires, dont deux montrent le feu du Nymphée. (Pl. II, 16-21.) 

La ville d'Amantia a également frappé des monnaies dés le temps de 
Pyrrhus, et jusqu'en 235. Elles sont classées par le R. P. Valentini, 
S. J. (Vumismatica, XIX, 1941). Outre de nouvelles variantes, j'ai 
trouvé de nouveaux types. Une piéce porte une contremarque épirote, 
qui prouve que la ville était entrée dans la Ligue des villes épirotes 
vers 235 : la pièce a évidemment été frappée avant cette date. Une 
pièce avec le magistrat Ywotgiwy correspond à la célèbre piece d’Olym- 
pas à la Bibliothèque nationale. (Pl. II, 22-24.) 

Les monnaies les plus intéressantes de ces contrées sont celles de la 
ville d'Olympas, ville épirote encore inconnue : elles sont un objet par- 
ticulier de mes études. La premiére, trouvée par J. Millingen il y a 
plus d'un siécle, est au Cabinet des Médailles ; deux autres, trouvées vers 
1930 en Albanie méridionale, sont dans ma collection. (Pl. II, 25-27.) 
Un autre exemplaire, trouvé par feu le professeur Ugolini, dans ses 
travaux en Albanie, a été décrit, mais sans exactitude, par Mme Cesano 
(Atti e memorie, 1932) : les trois lettres gamma, alpha, ypsilon sont 
d'aprés moi l'abréviation du nom illyrien Gayanes. 

La Molossie a battu monnaie dés le milieu du tv? siècle. Une pièce 
inédite a dû être frappée après la mort d' Alexandre Ier d'Épire, sous la 
régence d’Olympias. (Pl. II, 28.) 

De nouvelles pieces de Phoinike, d'époque romaine, ont été trouvées 
par le professeur Ugolini dans ses fouilles sur le site de cette ville, 
et decrites par Mme Cesano (Attı e memorie, XIX, 1941). Elles sont 
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du milieu du Ier siècle avant J.-C., et montrent un style un peu 
rude. 

Enfin, je signalerai une nouvelle monnaie d'argent de Kassofe, bien 
qu'elle appartienne à l'Épire méridionale. (Pl. IT, 29.) C'est un tétro- 
bole, égal à deux tiers d'une drachme épirote. Trouvée en Albanie 
méridionale, cette piéce est antérieure, à mon avis, aux monnaies de 
la Ligue des villes épirotes. 


X 


LES DIDRACHMES DE PYRRHUS 
AUX TYPES D'ACHILLE ET DE THÉTIS 


par JEAN BABELON (Paris). 


La numismatique de Pyrrhus n'a pas encore fait l'objet d'une étude 
générale, en dépit du haut intérêt qui s'y attache : dans sa com- 
plexité se reflète, en effet, l’activité de l’un des plus étonnants condot- 
tieres del’Antiquite, et, en outre, sa valeur artistique suffirait à la 
recommander à notre examen. L'ensemble pose quantité de problèmes 
relatifs à la métrologie, à l'histoire politique ou économique. La pré- 
sente étude pourrait étre considérée comme une pierre d'attente d'un 
travail plus développé. 

On voudrait attirer l'attention sur quelques considérations typolo- 
giques. Le choix des types monétaires du roi d'Épire est dà à la déter- 
mination d'un prince qui veut étre le Basileus, à l'instar de ses rivaux 
orientaux, et qui, en méme temps, prétend assurer son prestige et jus- 
tifier sa domination précaire par une référence constante aux divinités 
nationales. D'autre part, en monnayant des ressources qu'il a solli- 
citées, et parfois obtenues, de ses émules, il est à méme de solder ses 
troupes et d'étayer la conquéte qu'il a révée. 

L'opinion couramment admise veut que Pyrrhus, au début de la 
guerre d'Italie, dans laquelle il se lanca avec une fougue assez impru- 
dente, en 280 av. J.-C., sous 1'ceil peut-étre ironique des Diadoques, 
Démétrius, Antigone, Lysimaque, Séleucus ou Ptolémée, qui voyaient 
avec quelque complaisance un rival éventuel et fort turbulent s'engager 
en Occident, ait frappé monnaie á Locres Epizéphyrienne, dans le 
Bruttium, aprés s'étre emparé de la ville tenue jusque-lá par les 
Romains. Ce monnayage, qui comprend des tétradrachmes du poids 
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moyen de 16 gr. 60, et des didrachmes de 8 gr. 40, par consequent 
d'étalon attique, tout en assurant la propagande personnelle du roi, 
devait donc étre l'instrument d'une pénétration commerciale procurée 
par l'introduction d'un systéme métrologique alors inusité dans les 
contrées qu'il venait d'occuper !. 

L'étude minutieuse du style de ces piéces, si frappantes dés l'abord 
par leur caractere singulier, est-elle faite pour corroborer cette hypo- 
thése, c'est ce qui reste matiére à discussion. 





ELGA 


Les plus imposantes de ces monnaies du roi Pyrrhus sont les tétra- 
drachmes qui ont pour types la tête, feuillue comme un chêne, de Zeus 
dodonéen, et au revers Dioné, sa parèdre, assise sur un trône. Mais ce 
sont les didrachmes seulement que nous avons pris à tâche, pour l'ins- 
tant, de commenter. Ils répondent à la description suivante : 


Téte d'Achille à dr., coiffé BASIARQE IYPPOX. Thes, da 
d'un casque, dont un griffon tête couverte d'un voile, assise à g. 
maintient le panache. Le sur un hippocampe. Elle est vétue 
héros est imberbe, et onn’a- d’une longue robe serrée par une cein- 
perçoit que deux bouclettes ture au-dessous des «seis, el. que 
de cheveux sous la visièreet relève le pied gauche, seul visible. 


r. Fr. Lenormant, Bull. Acad. I. et B. L., 26 juin 1880. Raoul-Rochette, 
Mémoires de numismatique et d'antiquités, Paris, 1840 : Mémoire sur les médailles 
siciliennes de Pyrrhus, p. 110. Barclay Head, Historia numorum, p. 104. G. F. Hill, 
Historical Greek coins, p. 126. Giesecke, Italia numismatica, p. 108. 
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le couvre-nuque de sa coif- Elle tient un bouclier rond orné du 
fure. La tranche du cou gorgoneion. Le poitrail du cheval 
trace une courbe ondulée. marin, fortement modelé, est repré- 
Grènetis au pourtour. senté presque de face. Sa queue se 


recourbe en trois volutes, et se termine 
par deux palmes épanouies en fleurons. 


Monnet TE m. 64. n. 22, pl. I, n. 4. Barclay Head, Guide, p. 67, 
n. 19. Luynes, Choix, pl. XIII, n. 6. Millingen, Considérations, pl. IT, 
n. 7. Raoul-Rochette, Mém. Acad. Inscr. et B. L., 1831, pl. I, n. 4 et 5. 
Coll. Gréau, pl. II, n. 1289. Trésor de numismatique, Rois grecs, pl. 
XXII, n. 1., Arch. Zeit., 1877, p. 131. Overbeck, Gr. Kunstmythologie, 
Poseidon, p. 405 (Imhoof-Blumer). Coll. Locker-Lampson, n. 188. 
Lockett, n. 1651. Naville IV, 528. Jameson, n. 1128. Grand-duc Alex. 
Mikhailowitch, n. 528. Fitzwilliam Mus., n. 5165. Cabinet des médailles, 
ni 207 (coll. de Luynes, cat. n° 1809), 208, 299 (pièce fourrée). 
Armand-Valton, n. 340. British Museum, 8. Imhoof-Blumer, Mon. 
grecques, n. 47. Cf. Fiorelli, Santangelo, n. 10 341, 10 342, 10 343 : le 
droit décrit comme : tête de Pallas. 


Il est à remarquer qu'un exemplaire au moins de cette monnaie 
faisait partie du trésor découvert en 1838, à Gerace, en Calabre, à 
l'emplacement de l'ancienne Locres, et que, d'autre part, la lettre A 
figure à l'exergue d'un grand nombre des piéces connues de ce type. 

Examinons d'abord le type du droit : la téte du guerrier casqué. 
Il ne se rattache nullement au monnayage alexandrin, alors univer- 
sellement répandu, et nul souci n'y apparait de faire revivre l'image 
idéalisée, mais pourtant reconnaissable, du conquérant au «regard 
humide », dirigé vers le ciel pour y recueillir une inspiration divine, 
telle que l'avait congue Lysippe. Est-il loisible d'y trouver une allu- 
sion, par delà l'évocation d'un héros, à la personne physique du prince 
qui prétendait l'égaler ? Il serait, je crois, téméraire d'opposer de but 
en blanc une réponse négative à cette allégation aventureuse. 

Au siécle dernier déjà, Visconti! avait voulu reconnaitre dans cette 
effigie, d'un caractére à la fois si juvénile et si volontaire, le portrait 
de Pyrrhus, tandis que Raoul-Rochette, suivi par Lenormant, invo- 
quait, à titre de comparaison, l'Achille Borghése. Il serait facile d'ob- 


1. Visconti, Iconographie grecque, pl. XLI, n. 21, t. II, p. 83. Cf. Raoul- 
Rochette, Achilléide, p. 421. 
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jecter que le type classique et idéalisé du guerrier casqué n'autorise 
guere A y relever des traits individuels. D'autre part, nous sommes 
assurés qu'il s'agit ici d'Achille, l’auteur mythique de la race des 
Aeacides, d’où l'Épirote tirait sa noble origine. 

L'épopée homérique a laissé d'assez nombreuses traces dans la 
numismatique. On a reconnu Hector casqué et barbu sur les monnaies 
d'Ophrynium, et Protésilas apparait, avec son nom, sur les tétra- 
drachmes de Scioné, que j'ai récemment commentés !. L'évocation 
d'Achille sur des didrachmes d'argent n'a donc rien d'insolite. Mais il 
n'est pas exclu pour autant, que Pyrrhus ait eu le dessein de s'iden- 
tifier avec le type plastique de son ancétre légendaire. Les exemples 
contemporains d'une telle attitude ont été relevés. Ils ont pu inciter 
le roi d'Épire à suivre les démarches de ses rivaux ou de ses alliés 
occasionnels. L'iconographie d'Alexandre le Grand lui-même, qui a 
prêté à bien des controverses, introduit, comme par surprise, le por- 
trait du conquérant non seulement sur les tétradrachmes frappés de 
son temps, et bien aprés sa mort, en une multitude d'ateliers, mais sur 
les statéres d'or de Lysimaque. La voie était donc ouverte aux épi- 
gones pour paraitre eux aussi, en personne, sur leur numéraire, au 
moment où le portrait devenait un des éléments dominants de Part 
hellénistique. 

L'identification de l'effigie d' Achille avec celle de Pyrrhus, semblerait 
ainsi autorisée. Ch. T. Seltman? reconnait dansla téte d'Athéna casquée, 
sur le statére d'or de Démétrios Poliorcéte, aux types alexandrins, le 
portrait du roi è. D'autre part, à propos des tétradrachmes d'argent du 
même Démétrios, qui ont pour type la statue du Poseidon de l'Isthme, 
Ch. Picard * constatait qu'on a substitué, sur ceux qui nous montrent 


I. Jean Babelon, Protésilas à Scioné, R. N. 1951. 

2 C. T Sekman N. C,, 1909) p. 268 : «It is mot suggested that Demetrius 
actually posed as Pallas in the same way as Antigonus Gonatas posed as Pan, 
or the son of Philip V as Perseus. But it would appear that Pallas Athena, the 
principal tutelary divinity of Athens, is on our coin endowed with the features 
of another of the « tutelary divinities » of Athens, namely Demetrius. » 

On peut comparer à la tête d'Achille, sur les monnaies de Pyrrhus, celle de 
Mars casqué sur les didrachmes romains frappés vers 241-222. E. A. Sydenham, 
The coinage of the Roman Republic, Londres, 1952, p. 3, n? 24, pl. 13, et encore 
le type de l'aes grave de la méme époque, n? 32. 

3. Sur l'iconographie de Démétrius Poliorcéte, Jean Charbonneaux, Antigone 
et Démétrius sont-ils figurés sur le sarcophage d'Alexandve ? La Revue des Arts, 
1952. Les portraits en question dateraient de 306 environ. 

4. Charles Picard, Le Demetrios Poliorcetes du Dodecatheon délien, Monuments 
Piot, 41, 1947, p. 73. Cf. Revue archéologique, 1944, II, p. 5. 
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un dieu juvénile et imberbe, les traits du Poliorcéte à ceux de Poseidon 
sculptés par Teisicratès, l'élève de Lysippe. Et cela est d'autant plus 
notable que d'autres tétradrachmes reproduisent avec plus de fidélité la 
statue originale, sous l'aspect d'un dieu barbu, conforme à la tradition. 

L'iconographie de Pyrrhus est malheureusement d'une singuliére 
pauvreté. En commentant une monnaie d'argent trouvée au cours des 
fouilles exécutées dans les ruines d'une villa romaine à Llevaneras, 
dans la province de Barcelone, J. Amoros ! se référait à l'hermés bien 
connu d'Herculanum, qui passe pour nous offrir le portrait de Pyrrhus 
coiffé du casque macédonien orné d’une couronne de chêne. Ce portrait 
peut être opposé à l’hermès de la villa des Pisons, où Charles Picard 
reconnaît Démétrios Poliorcète. 

Helbig ? s'était livré à une analyse minutieuse de ce buste de marbre, 
réplique d'un bronze d'époque hellénistique, en le comparant à la 
téte Jacobsen, acquise à Naples, et qui date de la fin de la République 
romaine ou des débuts de l'Empire. Celle-ci, d'un caractére plus roman- 
tique, et que la couronne de chéne entrelacée dans une chevelure tumul- 
tueuse semble aussi désigner comme une effigie de l'Épirote, reflète 
les tendances que pouvait inspirer la légende d'Alexandre à un sculp- 
teur attardé. C'est-à-dire que les traits iconographiques, suffisants 
pour assurer l'identification proposée par Helbig, sont moins précis 
que sur l'hermés de la Villa dei papiri d'Herculanum. Sur celui-ci, le 
visage du roi, étroitement enserré dans un casque à paragnathides, se 
préte à un examen typologique trés positif. Nous sommes en mesure 
de mettre en paralléle le profil d'Achille qui figure sur les monnaies 
de Pyrrhus et le profil du buste de marbre. L'analogie paraît à l'évi- 
dence. La structure du visage est la méme dans les deux cas : courbe 
du nez, position relative de la bouche aux lévres entrouvertes, dessin 
du menton. On tiendra compte, au cours de cette comparaison, de 
l’âge qui est plus avancé sur le buste de marbre, et qui donne à l'ex- 
pression un accent plus tourmenté, tandis que, sur la monnaie, l'as- 
pect est volontairement juvénile, ainsi que l'impose l'allusion à un 
héros idéalisé. 

Si Pyrrhus tenait à s'imposer en personne aux peuples de la Grande 


1. J. Amoros, Bustos y monedas de Pirro. Archivo español de Arqueologia, 79, 
Madrid, 1950. 

2. W. Helbig, Deux portraits de Pyrrhus, roi d’Epire. Mel. Ec. de Rome, 1893, 
p. 377 et ss. Cf. Ernst Pfuhl, Ikonographische Beitráge zur Stilgeschichte der 
hellenistischen Kunst. Jahrb. d. d. Arch. Inst., 45, 1930. 


102 J. BABELON 


Gréce, c'est qu'il était arrivé d'Épire appelé par le vœu unanime des 
Grecs de ces contrées, dont, tout au moins, sa propagande avait su 
soulever l'enthousiasme t. Nous ne saurions donc être surpris qu'il 
ait établi volontairement une confusion entre ses propres traits, et 
ceux d'un héros mythique, comme Alexandre l'a pu faire en se pla- 
cant sous les auspices d'Héraclés. Le souvenir d'Achille était vivant 
non seulement chez les Épirotes, mais aussi parmi les populations 
grecques de l'Italie méridionale. Elles devaient, si l'on savait habi- 
lement l'exploiter, accueillir avec transports le descendant du héros 
qui avait employé de son mieux ses armes divines contre les Troyens, 
les Troyens ancétres des Romains détestés : « Tarente, écrit Pierre 
Wuilleumier ?, a contribué aussi à répandre les légendes troyennes, en 
les illustrant et en invitant Alexandre et Pyrrhos, descendants d'Ac- 
chille, à conduire la Grande Gréce contre Rome, dans une nouvelle 
guerre de Troie; Naevius, qui connaissait la civilisation tarentine, 
lesa recueillles et apportées aux "Romaims.» Jacques "Perret? a 
montré le rôle joué par Pyrrhus, en proie à une exaltation quasi mys- 
tique, dans la formation de cette légende troyenne, qu'un Virgile 
devait plus tard sublimer. Les monnaies que nous avons sous les yeux 
viennent en marge de ces Mémoires du roi, où ses rêves s'épanchaient, 
dont Proxéne fut en quelque sorte l'éditeur, vers 270-265, et que con- 
nurent les historiens Hiéronyme de Cardia et Timée. 

On comparera à la téte d'Achille, ici figurée, celle de Mars ou de 
Bellone, qui sert de type aux onces frappées, selon le systéme semi- 
oncial, vers 288-269. Mais là, si le théme est analogue, les différences 
de style sont évidentes. 

Dans la Gréce septentrionale, une vénération largement répandue 
s'attachait au souvenir du plus impétueux des Achéens combattant 
sous les murs de Troie. Les Thessaliens incités par l'oracle de Dodone, 
se rendaient en théories à Troas pour y offrir des sacrifices annuels 
sur la tombe d'Achille*. Pausanias nous parle de statues d'Achille, 


i. Polybe, VIL, 455: 

2. Pierre Wuilleumier, Tarente des origines à la conquête romaine, Paris, 1939, 
p. 681. Cf. Jean Bayet, Mél. Ec. de Rome, 1920, p. 98. 

3. Jacques Perret, Les origines de la légende troyenne de Rome (281-31). Paris, 
1942, p. 411 et ss., p. 437 et ss. J. Gagé, Pyrrhus et l'influence religieuse de 
Dodone dans l'Italie primitive. Rev. hist. des rel. oct.-déc. 1954. Giannelli, Culti 
e miti della Magna Grecia, p. 167-169. 

4. Ces traditions se sont perpétuées pour le moins jusque sous les Sévéres. 
Il en est question dans les Ethiopiques d'Héliodore : « [Les Enianes] affirment 


DIDRACHMES DE PYRRHUS AUX TYPES D'ACHILLE ET DE THÉTIS 103 


dont l’une était érigée à Delphes, représentant le fils de Pélée à cheval, 
accompagné de Patrocle qui le suivait à pied. On a pensé retrouver 
l'image de cet ouvrage de sculpture dans le type de revers des mon- 
naies de bronze de Pharsale, avant 300 av. J.-C. Le culte d'Achille 
était établi aussi dans l’isthme de Corinthe: repévn moruaivion év0x xai 
"Ayırket tipat t, 

Ce culte ne saurait être dissocié de celui de la mère du héros, Thétis. 
Il y avait un temple dit Thetidion, à Pharsale, où l'on adressait des 
louanges à la déesse doyupémela, et cette épithéte évoque ses pieds 
d'argent, écume de la mer ou nuée de poissons scintillants. Au nord du 
Pont-Euxin, Achille et Thétis étaient également vénérés*. Entre 
Leuctres et Kardamylé, en Arcadie, Pausanias cite un /emenos des 
Néréides, élevé en l'honneur de Néoptoléme, le fils d'Achille. Parmi 
les autres centres oü s'était développée cette dévotion, citons Ery- 
thrées, en Ionie, et Sigeion, oii une colline était désignée sous le nom de 
l'Achilleion. 

Nous sommes ramenés par ce détour à considérer le revers de nos 
didrachmes. Thétis est la déesse maritime thessalienne, fille de Nereus 
et de Doris. Courtisée par Zeus, elle avait été ravie par Pélée, à Sepias, 
un point sur la côte de la péninsule de Magnésie?. Pélée résidait à 
Iolcos, à Phthia, à Pharsale, où il avait emmené son épouse 4. Thétis 
devint mère d'Achille. Mère passionnée s’il en fut. Au moment où les 
Grecs partaient en foule pour la guerre de Troie, terrifiée par les dan- 
gers auxquels allait être exposé un fils ardemment choyé, elle lui fit 
prendre des habits de femme, pour le cacher parmi les filles de Lyco- 
mède, à Scyros. L’embuscade, comme nous dirions aujourd hui, 
demeura bonne jusqu’au moment où la ruse d'Ulysse, qui réveilla le 
courage assoupi du héros, le forca à se découvrir. C'est alors que Thétis, 
au désespoir, demanda à Héphaistos de forger pour son fils des armes 
plus qu'humaines. 


que Thétis est sortie du golfe maliaque pour s'unir à Pélée, qu'autrefois toute 
la cóte qui entoure le golfe s'appelait Phthie, et que les autres peuples jaloux 
de la renommée d'Achille prétendent fermement qu'il leur appartient. » Ethio- 
piques, II, XXXIV. Cf. Philostrate, Héroiques, XIX, 14, au sujet des Thessa- 
liens à Troie. Avant d'aborder au rivage, ils chantent un hymne à Thétis. 

I Pausanias, I l,.8. 

2. Latychev, Laser, Ponti Euxim, I, n. 82. 

3. Rappelons que Thétis, pour échapper á Pélée, s'était métamorphosée en 
animaux divers, notamment en sépia. Roscher, Lexikon, s. v. Thetis. 

4. Ovide, Metamorphoses, XI, 227. Philostrate, Héroiques, 208 k. 
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Il est inutile de rappeler combien de fois le thème des noces de Thétis 
et de Pélée a été traité par les peintres, les sculpteurs ou les poètes, 
au point de devenir une sorte de poncif. Le cortège des dieux se rendant 
sur la cime du Pélion à la célébration d’un hyménée entre tous fas- 
tueux, est représenté pour la première fois, au milieu du vie s., sur le 
vase François, et d'autres peintres de vases s'évertuérent à illustrer 
cette histoire. A l'époque classique, un groupe sculptural, attribué 
à Scopas, associait Poseidon, Thétis et Achille aux Néréides et aux 
Tritons®. Il fut transporté à Rome en 32 av. J.-C., en un temple 
dédié par Domitius Ahenobarbus. On peut lui comparer la base d’un 
autel en marbre de Paros, du même Ahenobarbus, où est représenté 
le cortége nuptial d'Amphitrite et de Poseidon, avec des Néréides che- 
vauchant des hippocampes (glyptotheque de Munich). 

Si ces monuments retiennent notre attention, c'est que l'épisode 
isolé qui, dans la légende de Thétis, a inspiré le graveur de coins moné- 
taires, donnait à celui-ci l'occasion d'associer une figure de femme à 
celle d'un monstre marin. Les Néréides avaient apporté à Thétis les 
armes forgées par Héphaistos, et c'est sous l'aspect de l'une d'entre 
elles que nous voyons représentée l'épouse tourmentée de Pélée. La 
popularité de ces images est attestée au cours des siècles 2. Une 
Néréide assise sur un hippocampe est signalée sur un vase peint de 
l'Hôtel Lambert, à Paris. Un sujet analogue est reproduit sur des 
fresques de Pompei. L'inspiration du peintre lui vient de l'Iliade, par 
l'intermédiaire des modéles hellénistiques qui composaient son réper- 
toire. Homére nous décrit Thétis, accourant du fond de l'Océan, émue 
par les lamentations d'Achille, qui déplore la mort de Patrocle : « Les 
Néréides aussitót, plongeant dans les flots de la mer, Thétis, la déesse 
aux pleds d'argent, se dirige vers l'Olympe, afin d'obtenir pour son fils 
chéri de nobles armes. » La Maison de Livie, au Palatin, était ornée 
d'une peinture du méme ordre : Galathée sur un cheval marin. Nous 
citerons encore une mosaique de Lambése ?, Thétis portant le casque 


1. Ch. Picard, Sculpture antique, II, 88, 158, fig. 141. Cf. Eline, XXXVI, 
EV, 13. 

2. Salomon Reinach, Repertoire des vases peints, I, p. 231. J. de Witte, Des- 
cription des collections d’antiquités conservees à l'Hótel Lambert, n. 57. Helbig, 
Collection of antiques in Rome, I, n. 149, sarcophage aux Néréides ; II, n. 797 ; 
sarcophage des Noces de Thétis et de Pélée. S. Reinach, Répertoire des peintures 
grecques et romaines, p. 39. E. Pfuhl, Malerei und Zeichnung dev Griechen, pl. 336, 


730. 
3. Bull. du Comité, 1906, pl. LXXXVIII, LXXXIX. 


DIDRACHMES DE PYRRHUS AUX TYPES D’ACHILLE ET DE THÉTIS 105 


d’Achille, le Triomphe d’Amphitrite ou Vénus marine, sur une 
mosaïque de Bône 1, les Néréides de la mosaïque de Dougga *, Plus 
proches du type des monnaies de Pyrrhus, sont les images de Thétis 
emportée par le triton, sur un camée du Cabinet des médailles (col- 
lection de Luynes),? de Thétis chevauchant l'hippocampe, sur un 
miroir du musée d'Athénes *. 

Sans multiplier ces exemples, et pour nous en tenir à la numisma- 
tique, relevons l'analogie de la composition, toute faite de courbes 
balancées, entre les didrachmes de Pyrrhus et les monnaies d'or des 
Bruttiens, qui portent au droit la téte de Poseidon, et au revers Amphi- 
trite sur un cheval marin, tenant dans ses bras Éros armé de l'arc, 
la mer évoquée par un coquillage dans le champ. La comparaison que 
l'on peut instituer entre les deux pièces révèle toutefois la différence 
foncière du style, ici plus souple, là plus raide et plus linéaire. Peu 
aprés l'arrivée de Pyrrhus en Italie, le monnayage individuel des cités 
grecques de la cóte du Bruttium fit place à un monnayage fédéral, 
dont le début peut étre placé durant la guerre méme, et qui se pro- 
longea jusqu'à l'époque d'Hannibal. Il parait évident que les graveurs 
employés par les Bruttiens s'inspirérent de leurs émules helléniques, 
sans étre capable d'assimiler la délicatesse de leur dessin ou de leur 
modelé. 

Ce qui nous importe donc, c'est de déceler l'origine de cette figure 
de Thétis, si harmonieusement équilibrée, en quoi lon peut recon- 
naitre toutes les qualités de l'art hellénistique à ses débuts, gracieux, 
mais sans maniérisme, et de savoir s'il faut en faire honneur aux 
graveurs de la Grande Gréce, en qui le roi d'Épire aurait trouvé, sur 
place, les artisans de sa propagande. 

Un document, lui aussi monétaire, se présente alors pour nous venir 
en aide. Larissa Crémasté, la cité thessalienne dont l'activité se mani- 
feste en Phthiotide, à peu de distance du golfe lamiaque, en face de 
l'Eubée septentrionale, eut un atelier monétaire dés le début du e 
siécle av. J.-C. Les types d'une petite piéce de bronze qui y fut émise, 
sont les suivants : au droit, l’effigie juvénile d’Achille, les cheveux 
longs, flottant sur la nuque, et au revers Thétis assise sur l'hippocampe, 


I. Bull. d'Hippone, XXIX, pl. 4. 

2. Mosaiques de Tunisie, 500. 

3. Ernest Babelon, Le Cabinet des Antiques, p. 82, IV, pl. XXVI. 

4. S. Reinach, Répertoire des reliefs, IL, p. 357, n. 4. 'Ernuspis 1884, pl. VI, 
L, Stais, p. 342 76075. 
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tenant un bouclier sur lequel on voit le monogramme X ; à l'exergue, 
AAPI?*. Le monogramme, qui se compose des initiales de la légende 
AXAIQN, nous rappelle que Larissa «la brûlée » faisait partie de la 
Ligue achéenne. Elle fut d'abord englobée dans les possessions de Cas- 
sandre, mais elle lui fut ravie par Démétrios Poliorcéte, qui la rétablit 
dans son indépendance, et lui reconnut le droit de monnaie. La frappe 


des petits bronzes qui nous occupent, se place donc aprés 302, et avant 
286. 





EIG: 2. 


Or, l'histoire légendaire de Larissa Crémasté nous met en contact 
avec Pyrrhus. En effet, la ville se faisait gloire de ses rapports avec 
Achille, et c'est bien à ces traditions séculaires que se référent les types 
monétaires qu'elle choisit dés qu'elle put manifester son autonomie. 
Si la téte d'Achille que l'on voit sur ces petites piéces différe nota- 
blement de celle des monnaies de Pyrrhus, on peut constater que le 
type de revers, Thétis sur l'hippocampe, est analogue à celui des 
didrachmes du roi d'Épire, avec cette différence que sur les monnaies 
de Larissa, Thétis, au lieu de tourner le dos à l'hippocampe, se pré- 
sente de profil à gauche, et tient son bouclier à l'épaule. 

Il est loisible de conclure que les monétaires de Pyrrhus se con- 
formérent à une tradition qui leur fut imposée par le roi. Faut-il aller 
plus loin, et croire que les monnaies de Larissa leur servirent de 
modéle ? Nous ne saurions l'affirmer. En tout cas, les graveurs qui 
ceuvraient en Thessalie faisaient preuve, avant la campagne de Pyrrhus 
en Occident, d'une habileté remarquable et d'un style trés évolué. 


1. B. M. C. Thessaly, p. 33, I, 2. Schlosser, Aligriechische Münzen, I, 
Thessalien, 16. Weil, Zeitschr. f. Num., 1874, 175, A. 2. Cf. lexemplaire du Cabi- 
net des médailles. Grose, Cat. Mac Lean, Fitzwilliam Museum, n. 4635. Th. Rei- 
nach, Achilles in Thessalian coins. Corolla numismatica, p. 266, ss. 
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Si l’on refuse de reconnaître tant de talent à des artistes autochtones, 
du moins faut-il admettre qu'ils avaient bien profité de la leçon donnée 
par des maîtres venus d'ailleurs. 

Nous serions donc amenés à supposer que Pyrrhus, dans le moment 
où il recueillait des subsides pour financer la campagne qu'il projetait 
au-delà de l'Adriatique — et nous savons que Ptolémée Keraunos et 
Antigone ne refusèrent pas de lui envoyer de l'argent — fit frapper en 
Épire méme, par des graveurs monétaires qu'il avait pu y attirer, des 
tétradrachmes et des didrachmes remarquables par la nouveauté du 
style qui s'y déploie, mais conformes, en ce qui concerne ces derniers, 
à un type déjà courant dans les contrées de la Gréce septentrionale. 
Nous assisterions là à la floraison d'une école dont les maîtres étaient 
issus sans doute des grands centres artistiques, — peut-étre de Grande 
Gréce — où l’art monétaire avait connu son apogée deux siècles aupa- 
ravant. 

Oü placerait-on mieux l'atelier dont elle suppose l'existence, qu'à 
Ambracie, oü Pyrrhus, dés 295 — il était alors âgé de vingt ans — 
avait installé une garnison ? Bien avant l'occupation épirote, la ville, 
fondation de Corinthe, vers 630 av. J.-C., devenue la plus grande des 
cités grecques de cette région, tirait gloire de constructions remar- 
quables : des temples consacrés à Asclépios, à Athéna, à Artémis 
Hégémoné, à Aphrodite, un temenos d'Énée, deux théátres. En 336, 
aprés l'assassinat de Philippe de Macédoine, les Ambraciotes, entrainés 
par l'éloquence de Démosthéne, avaient expulsé les troupes macédo- 
niennes occupantes, et restauré la démocratie. Quand Alexandre 
le Grand, par la suite, convoqua les Amphictyons aux Thermopyles, 
et fit reconnaitre son hégémonie, il se porta garant de l'autonomie 
d'Ambracie qui, dit-il, n'avait fait que prévenir son propre désir. En 
295, la situation anarchique de la Macédoine devait servir les desseins 
de Pyrrhus : les fils de Cassandre, Antipater et Alexandre, en dépit 
de l'autorité de leur mére Thessalonice, étaient divisés par une hos- 
tilité acharnée. Alexandre ayant eu le dessous, s'enfuit en Épire. 
Pyrrhus lui promit son appui, mais exigea en compensation l'Acar- 
nanie, l'Amphilochie et Ambracie *. Il était lui-même secondé par le 
roi d'Égypte, dont il avait conquis la faveur, depuis son séjour, dans 
sa jeunesse dorée, à la cour d'Alexandrie. C'est alors qu'il étendit ses 





I. Plutarque, Pyrrhus, 6. E. Oberhummer, Akarnanien, Ambrakia, Amphi- 
lochien, Leukas im Altertum, Munich, 1887, p. 144. 
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domaines jusqu'aux frontières des Taulantins, ses alliés. A Ambracie, 
il se fit construire un palais somptueux, dénommé le Pyrrheion, et 
munit l’Acropole de puissantes fortifications, sans négliger pour 
autant d'orner la ville de monuments et d'œuvres d’art dignes d'une 
capitale 1. Des priviléges s'attachaient à tant de faveurs prodiguées 
à la cité ; l'un d'eux était assurément le droit de monnayage. 

Ambracie est l'actuelle Arta, sur le golfe du méme nom, à l'embou- 
chure de l'Aratthos, à quatre-vingts stades de la mer. Elle était la capi- 
tale de l'Épire, au milieu du rv? siécle, quand Néoptoléme étendait sa 
domination sur tout le pays. C'est d'Ambracie qu'en 342, Alexandre, 
fils de Néoptoléme, était parti, lui aussi, et déjà, pour une campagne 
en Italie. On peut donc penser que Pyrrhus y put commencer des 
préparatifs, avant d'établir sa base d'opérations à Corcyre, en 28r, et 
que, par conséquent, c'est là qu'il se procura le numéraire qui pro- 
clamait à la fois son nom, sa qualité royale, et sa descendance quasi 
divine. Un dernier argument en faveur de cette hypothése serait la 
présence de la lettre A, initiale du nom de la ville, sur beaucoup d'exem- 
plaires des didrachmes qui nous sont parvenus. 

L'atelier monétaire d'Ambracie avait été depuis longtemps le 
siége d'une importante activité ?. Vers 480, la cité émettait des sta- 
téres au type corinthien de Pégase, avec l'initiale du nom d'Ambracie : 
A, et au revers la tête d'Athéna Chalinitis 3. Ces statéres, d'aprés 
Ernest Babelon, auraient été émis pour payer l'équipement des ho- 
plites et des marins ambraciotes qui se joignirent à ceux de Corinthe 
au moment des guerres médiques. Les statéres aux types corinthiens, 
avec la lettre A, continuent à étre frappés, signalés par différents sym- 
boles, de 480 à 432, puis de 431 à 338 ; alors l'atelier fut fermé à la suite 
des conquétes de Philippe de Macédoine. 

Des statères portant le monogramme AE = ANEIPOTAN, avec le type 
corinthien, frappés vers 285, ont dú précéder le nouveau monnayage 
de Pyrrhus. Par conséquent les tétradrachmes et les didrachmes du 
roi d'Épire, émission fondée non plus sur l'étalon corinthien, mais sur 
l'étalon attique, auraient interrompu, aux fins économiques et poli- 
tiques que nous avons signalées, et pour préparer la conquéte de l'Italie 


1. Polybe, XXII, 13 ; Tite-Live, XX XVIII, 9 ; Strabon, VII, 325 ; Klotzsch, 
Epirotische Geschichte, p. 176. 
2. Ernest Babelon, Traité des monnaies grecques et vomaines, II, I, n. 1279, 


IV, p. 123 et ss. 
3. O. Ravel, The colts of Ambracia, passim, B. M. C. Corimth, p. 104 et ss. 
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d'abord, de la Sicile ensuite, voire de l'Afrique punique, la suite du 
monnayage dont Corinthe avait répandu les types et les poids dans 
toutes ses colonies. 

L'activité de l'atelier monétaire d'Ambracie est attestée, après la 
chute de Pyrrhus, par des monnaies d'argent frappées vers 238. Elles 
portent les initiales de la cité : A-M, et la téte de Dioné, qui rappelle 
la parédre du Zeus dodonéen des tétradrachmes cités ci-dessus. Au 
revers, un obélisque orné de bandelettes !. 


LE M. C Oorkih, p. 110, pl. XXIX. 










g- c a A e 


hasta Didier è nié o I 
P | jn. do E neti ¡At Le 
Rn | E 
MM A cmi didus cula OA init 
| Dre tue et, » Ree ms 
T wee Malabia de J^ ; 
Gia metis ehe nie - aha un 


s^ dec bt | i AS ami ^q 





| us TT M 





Re x ^ 














er, 
5 u n ám Aus 


o wa! © A th 


= au a CIA Srl ind 
| | ei (ng église jus dima + 
m , » dé» V uu Ía imis à en 


$ e 
scm ONG TI ses le tm 

Saas, jb dg E | 

21794 un cb o 

ui, ee 

bo aS = 

+: oat acm e T i 


ZEE X M a 


se. 





XI 


NOTES ON THE PARTHIAN 
AND INDO-PARTHIAN ISSUES 
O TEE FIRST CENTURY B.C. 


by ALBERTO SIMONETTA (Florence). 


Dr. Whitehead has kindly provided me with a new and more com- 
plete reading of the drachm of Orthagnes which he has published in 
his paper, «Notes on the Indo-Greeks-Part 111” (Num. Chron. 1950 
p. 206 ff.). The inscription runs spirally. 

Its main interest lies in the last line : AWoI FAC. As all the rest 
of the inscription is rather carefully executed (the drachms of Ortha- 
gnes are probably the finest Indo-Parthian coins). I think it impro- 
bable that the last line could be so badly blundered as to defy any 
attempt to identify the word which was meant. So only one possibi- 
lity is opened : the reading is : Awol] FAL=ANel FAX = Lous 233. 

A closely similar evidence is provided by the drachm of Abdagases 
in the Sale catalogue « Ars Classica » 1926 (its present owner is un- 
known). The legend runs spirally, seems double struck in the exergue 
and the last three letters are yTIE , and they can mean only a date 
(ETTZ = 285.) The IDI behind the archer can be the month (fig. 2). 

We have there two dates; though very seldom, dates occur on 
Parthian drachms since Artabanus II (one instance, rather similar to 
the drachms discussed here, is provided by the drachm of Phraates IV 
dated Alex Fox = october 39 B. C., and discussed later on in this 
paper), and on the well known Indo-Parthian drachms of Sanabares. 





FIG. 1% 10, 


NOTES ON THE PARTHIAN AND INDO-PARTHIAN ISSUES 113 


We have then four instances of dated Indo-Parthian coins : Ortha- 
gnes (year 233), Abdagases (year 285), Sanabares (years 303 and 313). 
These dates could be counted either on the Seleucid or on the Arsa- 
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cid era. The dates of Sanabares have always been understood as Seleu- 
cid ones, but there is no direct evidence to support this hypothesis, 
as the king is only known by his coins. Now Pakores, Abdagases and 
Orthagnes were in some way connected with Gondophares (their 
Prakrit inscriptions provide a definite evidence for that) ; Pakores 
overstruck coins of « Soter Megas » (fig. I), who is undoubtedly a ruler 
of the 15t century A. D. ; and there is evidence that those princes were 
almost contemporaries with the rise of the Kouchan empire. 

But if the dates on the coins of Orthagnes and of Abdagases are 
Seleucid ones, then these coins were issued in 79/78 B. C. (Orthagnes) 
and in 27/26 B. C. (Abdagases), which is inconsistent with our previous 
statement. If we suppose that all the dates inscribed on the Indo-Par- 
thian coins are of the Arsacid era, we find Orthagnes ruling in 233 Ars. 
= 13/14 B. C., Abdagases issuing coins as king of kings (was Gon- 
dophares already dead ? or was Abdagases revolting against him ?) 
in 37-38 A. D. ; between the two there is just a little more than the 
time (50 years) traditionally assigned to the reign of Gondophares. 
Sanabares ruling in 56/57 and 66/67 is the last Palhava king who 
issued coins. 

The dates on the coins of Orthagnes and of Abdagases provide for 
the first time some unobjectionable evidence for the chronology of the 
Indo-Parthian dynasty. 


* 
“x 


When dealing with the Parthian coinage we still take as a basis the 
classical work of Wroth. Its fame and authority are justly great and, 
generally, only minor details need a revision. 

But for the period from the close of the reign of Mithridates II down 
to the accession of Orodes II the situation is quite different. New archa- 
eological evidence has changed our ideas about the history of Parthia 
in the period from 9r to 55 B. C. New numismatic evidence is available 
as well, and also points to the need of a complete revision of the clas- 
sification of the coins of this period. Therefore it is simpler to forget 
for a moment all that has been written on the coins discussed here, 
and to make a completely new attempt at classification. 

I shall first sketch the history of Parthia in this period, as it appears 
from the documents known at present : in 94 B. C. Mithridates II 
appoints as king of Armenia Tigranes III : in 92 B. C. he sends an 
embassy to Sulla. Of these years Justinus (XLII-4) says : « Igitur 
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Mithridates, rex Parthorum, post bellum Armeniae propter crudeli- 
tatem a Senatu Parthico regno pellitur. Frater eius Orodes, cum 
regnum vacans occupasset... ». 

This passage has always been thought to deal with the struggle 
between Mithridates III and Orodes II and really it does in the fol- 
lowing lines, but in the lines discussed here the « post bellum Arme- 
niae » makes clear that the Mithridates concerned with the revolt of 
Orodes is Mithridates II and that Justinus confused the records of 
two civil wars between an Orodes and a Mithridates *. There is then 
evidence that sometime later than 94 B. C. an Orodes (I) had declared 
himself king against Mithridates II. For the years 91-87 B. C. a Go- 
tarzes (I) king is mentioned in cuneiforms documents from Babylonia. 
This Gotarzes is probably the same Gotarzes who is styled « satrap 
of satraps » in the relief of Behistun. In 87 B. C. Mithridates II is 
once more mentioned as king of Parthia by Josephus (Ant. Jud. XIII 
384-86) when he receives as a prisoner Demetrius III of Syria, 
who had been captured by the Parthian satrap Mithridates Sinaces. 
From 87 to 80 B. C. the cuneiform documents call the ruling king 
simply Arsaces and that means that there was no competition for 
the crown. Orodes (I) must have succeded in defeating both Mithri- 
dates II and Gotarzes I. Orodes I is mentioned by his own name on the 
tablets from 80 to 77 B. C., which means that he was faced by an opposer 
who must have been Sinatruces, who was already 80 years old when 
he came to the throne; Sinatruces was followed by his son Phraa- 
tes IL. 

Phraates III made some successful campaigns against Armenia 
and had diplomatic intercourse with Rome. In 57 B. C. he was mur- 
dered by his sons Orodes II and Mithridates III. It is generally assu- 
med on the authority of the already discussed passage of Justinus that 
Mithridates III took the crown first ; Dio's statement, instead, that 
Mithridates was appointed to rule Media while Orodes took the imperial 
crown, and that Mithridates made his futile attempt to get the crown 
only in 55 after having been expelled from Media, is disregarded. 
Owing to what is, I think, the right interpretation of Justin's passage, 
Dio must be thought as the more reliable of the two. 


I. Though the fact is recorded only as an incidental statement and there is 
no discussion, this evidence must have been noticed by Th. Mommsen (History 
of Rome, IV, chap. 8, $ r). 
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The list of the king of Parthia should be tabulated as follows : 


Mithridates II (123/2-87 B. C.). 
Gotarzes I (91-87 B. C.). 
Orodes I (circ. 91-77 B. C.). 
Sinatruces (80-70 B. C.). 
Phraates III (70-57 B. €.). 
Orodes II (57-37 B. C.). 
Mithridates III (55 B. C.). 


Let us fix which series of coins are known to belong, without any 
doubt, to some of the kings listed above, and which series, though 
attributed to some of them by some sholars, cannot belong to anyone 
of them. 

I) The coinage of Mithridates II is perfectly well known, and the 
only coins whose attribution to this king could be disputed are either 
drachms with « Arsaces on omphalos », or bronzes barely inscribed 
«BAXIAEQX APZAK»Y »; these coins could belong either to Mithri- 
dates I or to Mithridates II. Anyhow they cannot enter our discussion. 

2) The coinage of Orodes II cannot be disputed but for the tetra- 
drachms with KTIXT»Y (fig. x1) and the drachms and bronzes attri- 
buted by Gardner and Wroth (B. M. Cat. only) to Mithridates III, 
and by de Morgan to Orodes II (fig. 3-4). 

3) The coins attributed by Wroth in the B. M. Cat. and by Gardner 
to Mithridates III and by de Morgan to Orodes II cannot belong to 
either of the two. As pointed out by Wroth in his paper « Otannes and 
Phraates IV » (Num. Chron. 1900) they belong to Phraates IV, who 
began these issues when he was co-opted as joint-king by his father 
Orodes in Oct. 39 B. C. Owing to the account given by Plutarch (life 
of Crassus) of the death of Orodes, Orodes must have suffered from a 
chronic disease, possibly cirrhosis or a cancer of the liver. He was then 
unable to attend to the affairs of the state and, when Pacorus left 
for his Syrian campaign, he must have coopted Phraates. 

The reasons which support this attribution are : 


A) By comparing B. M. Cat. Mithridates III n. 41 with a similar 
specimen from different dies in the Petrowicz sale (fig. 3), the ins- 
cription results without any doubt: BAZIAENZ BAZIAENN AP2AKoY 
Alo EYEPTEToY PPAATOY ETTIDAN©YX ETTIKAA°YMEN©Y HIAEAAHNo2 
Fos — Dius 293 sel. = Oct. S9 D. La 
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B) The king wears a torques identical with the one which appears 
on many drachms surely of Phraates IV, and is not worn by any other 
king but Pacorus I (fig. 3-4-5-6). 


C) The tetradrachms of Mithridates III, as reconstructed by Dres- 
sel!, bear a completely different inscription. 


D) On some coins of the series attributed by Gardner to Mithri- 
dates III, the N is written w (fig. 4), a form definitely later than 55 
E Gi 


E) For the first 10 years of his rule Phraates IV had a short beard. 
There must exist drachms of this period and the only coins which 
can fit him are those discussed above. 


All the coins which may have been issued in the years 91-55 B. C. 
can be grouped as follows. 


A) More or less short-bearded bust to l., wearing diadem, torques 
and embroidered dress. Inscription : BAXIAEQZ MET 'AA*Y APZAKeY 
OE*TAT9Pez EYEPTET9Y ETIIDANeYX DIAEAAHNeZ or BAZIAENZ 
MET AA» Y APZAK»Y OE-TIAT»PoZ EYEPTET*Y, sometimes also APEIA, 
MAPTIANH, TPAZIANH. KATAZTPATEIA. Tetradrachms, drachms 
and bronzes (fig. 7-8-9). 

B) Short-bearded bust to 1., wearing diadem, torques and embroide- 
red dress. . 

Sometimes on the drachms the torques is of à peculiar type (sg). 
Inscription : BAZIAEQS METAAcY APZAKeY ®IATTAT>oP°Z EYEPTE- 
TOY ETIDANOYZ ©IAEAAHN©%, sometimes differently arranged. 
Tetradrachms, drachms and bronzes (fig. 10, 14, 15). 

C) Short-bearded bust to 1., wearing diadem, torques and embroi- 


dered dress. Inscription : BAZIAENZ BAZIAEQN METAA>°Y APZAKoY 
KAI KTIZToY. Tetradrachms only (fig. 11). 


D) Long-bearded bust to 1., wearing diadem, torques and embroi- 
dered dress. Inscription : BAXIAEQX MET AA*Y APXZAKeY EYEPTET»Y 
ETTIDANCYZ DIAEAAHNeZ. Tetradrachms, drachms and bronzes (fig. 12). 


E) Short-bearded bust facing, wearing diadem, a peculiar torques 
(=) and an embroidered dress. Inscription : BAZIAEQ  MEPAAcY 


I. Dressel (H.) Ein Tetradrachmon des Arsakiden Mithridates III. Zeitschr. 
fúr Num., XXXIII, 156 (1922). 
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APZAKeY GECTIAToPoZ EYEPTEToY ETTIDANCYE doIAEAAHN?2- 
Drachms and bronzes only (fig. 14). 


F) Short-bearded bust to L, wearing tiara ornamented with pearls 
and with a horn; the king wears also torques and embroidered dress. 
Inscription : BAXIAEQZ MET AA*Y APZAKoY ®IA>TTAT°PoZ EVEPTET°Y 
ETTIDANCYZ DIAEAAHNeZ. Tetradrachms only (fig. 13). 


G) Short-bearded bust to L, wearing tiara ornamented with pearls 
and a star. Inscription : BAXZIAEQX MET 'AA»Y APZAK»Y AYToKPAT>- 
Pe? cIV9TTAToPox ETIIDAN?YZ OG IAEAAHNoZ. Tetradrachms, drachms 
and bronzes (fig. 16). 


Ha) Bearded bust t. 1., wearing tiara ornamented with a horn, 
pearls and a crest generally thought to be composed with foreparts of 
stags or antelopes. The king wears torques and embroidered dress. The 
rev. is exceptional : the king is disguised as Zeus aetophorus, behind 
him a standing Tyche is crowning the king with a laurel wreath. Ins- 
cription : BAZIAENZ METAAcY APXAKoY OE0Y EYEPTEToY EMIDA- 
NoYX MIAEAAHNo>. Tetradrachms only (fig. 17). 

@) Same obverse. Rev. as usual. Inscription : BAZIAEQ METAAcY 
AP2AKoY GEcTIAT°oPed NIKAT°OPeS. Drachms and bronzes. 

y) Same types. Inscription : BAZIAEQE METAAcY AP2AKoY EY- 
EPTEToY ETMIDANOYZ DIAEAAHNo>. Drachms and bronzes. 

I) Short-bearded bust to l, wearing tiara ornamented with a 
: flower, a crest of pearls and rows of pearls. Behind the bust : jp. Ins- 
cription : BAXZIAEQZ METAA»Y APZAKeY EYEPTET»Y ETIIDAN»YZ 
®IAEAAHN>Z. No monograms. Drachms only (fig. 18). 

An examination of class A shows a very varied portrait (chiefly in 
the length of the beard, as there is even an almost beardless bust on a 
tetradrachm, and in the arrangement of the hair) ; this, together 
with the fact that the coins are not exceedingly rare, points to a reign 
of reasonable length. The names of oriental satrapies must comme- 
morate their conquest. As this was accomplished either at the close 
of the reign of Mithridates II or immediately afterwards, we can fix 
the dates of the king who issued these coins between 95 and 75 B. C. 
(we shall see that we can go much further with identification and 
accuracy in dating). The king who issued these coins must have been 
closely related with the East. Tarn holds that he is the Suren who was 
appointed by Mithridates II to rule the eastern provinces but I 
think this improbable. 
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Classes B and F show the same inscription (fig. 10, 13). Classes B and 
E should also be connected, as some drachms show the same almost 
exceptional torques : Q7, « and the same monogram A (fig. I4- 
15). All three classes should therefore, be considered as probably 
belonging to the same king. 

Coins of classes B and E are rare, particulary the tetradrachms, and 
those of class F are perhaps the rarest of Parthian coins (only three 
specimens seem to be known). The reign of this king must have been, 
therefore, rather short, and its second part (corresponding to the issue 
of class F) ephemeral. 

A tetradrachm of class A in my collection bears the monogram HP 
which occurs on several tetradrachms of class B, while a tetradrachm 
of class A in the British Museum bears the monogram R which occurs 
on the coins of class F. The issue of all these coins must therefore fall, 
according to the general opinion.on the meaning of monograms, within 
a short time. As class A must immediately follow the last issue of Mithri- 
dates II, and as classes B and F must be contemporaries with A, 
classes A, B, E, and F must represent the coinage of Orodes I and 
Gotarzes I. Namely, as Gotarzes, as far as we know, was concerned 
only with the Western part of the empire, classes B, E and F represent 
his coinage while class A is Orodes’s. I, therefore, suggest that by 
9I B. C. Orodes I revolted against Mithridates II. As a consequence 
Gotarzes, who was the hereditary prince, was called to joint kingship 
by the old Mithridates in order to face the situation. To the period of 
struggle between 9r and 87 B. C. correspond the issues of Gotarzes 
without tiara, first class E, without tetradrachms, and later on class B 
with cAeITAT»PoZ2 to emphasize the fact that, though independent, 
Gotarzes was on good terms with Mithridates. 

To this time can belong the issues of Mithridates II with tiara. 

Gotarzes outlived Mithridates for a while and in these few months 
issued coins with tiara. 

Classes A, B, E and F being thus arranged, five more classes remain 
to be discussed. Class H (fig. 19) with its three subdivisions clearly 
represents the coinage of a single king. The title OEeY on the tetra- 
drachms, and the type « king as Zeus aetophorus » can only fit Phraa- 
tes III as it is generally agreed by the scholars. 

That the coinage of Sinatruces is represented by class G (fig. 16), 
there can be little doubt. A point which I think should be emphasized 
is the title AYT°KPAT©P©X : it could suggest that there was a sub- 
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king, namely Phraates III, whose existence could, however, be dedu- 
ced from the age of Sinatruces, who could not rule alone. 

Classes D (fig. 12), and I (fig. 18) remain unexplained. If we want to 
fit them in the presently known list of rulers we must attribute them 
to Phraates III, or to Sinatruces. According to the portrait Phraates 
is more probable for class D, and the absence of tiara could suggest 
that it was issued while Sinatruces was still alive. The portrait of 
class I is more like Sinatruces, but the inscription is like one of Phraa- 
tes III ; this class should therefore be labelled as : Sinatruces or Phraa- 
tes» LIT. 

Class C (with KTIZToY) (fig. II) is the most puzzling of all. It cannot 
be any one of the kings previous to Phraates III. It cannot be Phraa- 
tes III. Mithridates III could be suggested, but thre are strong objec- 
tions to it : Orodes, who carefully overstruck the coins of this brother, 
did not overstrike the KTIXT»Y series, although, ifit belonged to Mithri- 
dates, it should represent the second issue of this king, KTIXZTHZ refer- 
ring to his recovering Babylonia in 55 B. C. Moreover, as we must 
dismiss the account of Justinus, who, as we have seen, deals partly 
with Mithridates II, we must keep to Dio and think that Orodes II 
came first to the throne and gave Media to his brother, and that 
Mithridates III tried only later to seize the supreme power. If these are 
the facts, only one issue of teradrachms can belong to Mithridates III, 
and that is the issue of 55 B. C., identified by Dressel. 

To Orodes there are objections as well: why was he called KTIZTHZ 
for ? He could only be KTIZTH2 after the recovering of Babylonia, but 
then he overstruck Mithridates with completely different dies (Tyche 
kneeling to the king). We must likewise consider that, had Orodes 
assumed such an extraordinary title as KTIXTHZ (unique in the Par- 
thian coinage and exceedingly rare in the whole of the Greek coinage) 
he would never have given it up. 

I incline to suggest Pacorus : this prince was joint king by 5r B. C., 
according to Cicero, who, being not only a contemporary, but in charge 
of military operations against him, is an excellent source. He was 
then very young and to this period must belong the issue of beardless 
drachms : by 40/39 B. C., Pacorus was well over 20 (he was probably 
25/28) and the short bearded bust of the tetradrachms can very well 
fit him. The title KTIXTHZ can fit him as well, as he was attempting 
to reorganize the Near East under Parthian control pretending to 
restore the ancient liberties lost to the Romans. 
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Concluding, I suggest the following attribution for the Parthian 
series discussed in this paper. 


Class A to Orodes I (91-77 B. C.). 

Classes B, E, F to Gotarzes I (91-87 B. C.). 
Class G to Sinatruces (80-70 B. C.). 

Classes D, H to Phraates III (circ. 75-57 B. C.). 
Class I to Sinatruces or Phraates III. 

Class C to Pacorus I ? (issue of 40/39 B. C.). 
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AZES AND TAXILA 


by G. K. JENKINS (London). 


It is the intention of this paper to suggest, in the barest outlines, a 
new classification of the coins of the Saka kings of N. W. India, in 
particular of the large and varied issues in the name of Azes. In the 
light of this new classification it will be possible te offer some new 
interpretation of the coin-finds from the important excavations at 
Taxila, recently published in monumental style by Sir John Marshall 
(Taxila, Cambridge, 1951) : it will also be possible to contribute some- 
thing to the history of Taxila itself. 

I begin with a few comments on the number and sequence of the 
Saka kings. It is generally agreed that the first of them, Maues, con- 
quered certain parts of N. W. India from the Greeks during the first 
century B. C. His empire was inherited, and subsequently enlarged, by 
kings named Azes and Azilises ; finally this same empire was conquered 
by the Parthians under Gondophares. The problem is whether there 
were in fact one or two Azes, before and after Azilises. As is well known, 
there are certain coins which have on the obverse, in Greek, the name 
of Azes, coupled with a reverse having, in Kharosthi, the name of 
Azilises. A second group of coins has the opposite combination : on 
the obverse in Greek the name of Azilises, and on the reverse, in Kha- 
rosthi, the name of Azes. 

As long ago as 1906, V. Smith argued that these two classes of coins 
respectively signify (1) that Azes I associated Azilises with himself 
as co-ruler : (2) : that Azilises subsequently associated Azes II with 
himself also as co-ruler. 

This theory did not find universal acceptance : and a quite different 
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interpretation was given by Herzfeld (recently followed by Dr. Loh- 
uizen-de-Leeuw) that Azes and Azilises are simply alternative names 
for one and the same person. So that where V. Smith found there 
rulers, Herzfeld found only one. I cannot for one moment believe 
Herzfeld’s interpretation, whereby the two names are interchangeable. 

The coins, on which these particular combinations of the two names 
occur, are extremely rare, and are quite clearly exceptional cases. 
Furthermore, we have among the coins struck in India both by the 
Greeks and by the Sakas and Parthians, plenty of examples which 
show that the names of two rulers can and indeed do, appear together 
on the obverse and reverse ofthesame coin. Such examples are : Aga- 
thokleia and Strato, Lysias and Antialcidas, Vonones and Spalahora, 
Vonones and Spalagadames, Spalirises and Azes. It seems much more 
likely, in view of these parallel cases, that the true interpretation of 
the coins combining the names Azes and Azilises is the one given 
by V. Smith, and that there are thus two distinct kings named 
Axes. 

Sir John Marshall, in his recent publication of the excavations at 
Taxila, believes that there is clear proof of the existence of two kings 
Azes from the way in which the coins were stratified in those exca- 
vations. Unfortunately, when we examine the evidence in detail, it 
is in fact difficult to agree with him that the stratification of the coins 
of Azes at Taxila gives any clear or intelligible division into two groups, 
one of which could be coins of Azes I and the other of Azes II. We shall 
do well then to look for confirmatory evidence. Now it so happens that 
V. Smith's sequence of three rulers, Azes I, Azilises, Azes II, can be 
confirmed independently, as follows. We know that Azilises must 
be followed by a king called Azes. This may be deduced from the coins 
of the general Aspavarma, who is known to be connected with the 
Gondophares dynasty. But one class of Aspavarma's coins has an 
obverse with the name of Azes. Thus, it is clear that Aspavarma was 
first connected with the Azes dynasty before the Parthians arrived: 
but it is equally clear, on the same evidence, that the last of the Saka 
kings must have been Azes. Before this Azes who was connected with 
Aspavarma, we must place Azilises — there is no room for him after. 
But in conjunction with this we must consider a new piece of evidence : 
among the coins of Azilises in the British Museum is a square bronze 
piece (B. M. C. 96/31), with the obverse type, King on horse, v. and 
reverse humped bull l., overstruck on a piece of Azes as B. M. C. 88/ 
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178, with obverse King mounted on camel and reverse Indian bull r. 
with lowered head and monogram |X. The head of the original bull, 
facing right, together with the monogram, are still visible, in the 
bottom right hand corner, after the coin had been overstruck with 
the types of Azilises. This overstriking proves conclusively that there 
was a king called Azes before Azilises. But, as we have just seen, it is 
equally certain, from the evidence of the coins of Aspavarma, that a 
king called Azes was also reigning affer Azilises. We must inevitably 
conclude that there were two kings called Azes, one before and the other 
after Azilises. V. Smith's theory, already accepted by Tarn, is thus 
precisely and conclusively confirmed. 

We must now try to define more closely the question : which of the 
main coinages of Azes belong to the first king of that name and which 
to the second. To give a really adequate treatment of this subject, I 
should have to discuss at length all the coinages of Azes I, and of 
Azilises, as well as of Azes II : this I cannot do here, so I shall concen- 
trate on the coinages which I believe we must attribute to Azes II, 
and the reasons for this attribution. Now it is clear that so far as the 
silver coins are concerned, a great debasement had taken place bet- 
ween the time of Azilises and the time of Gondophares : on the one 
hand, the coins of Azilises show no signs of debasement, whereas the 
so-called «silver » coins of Gondophares are almost wholly debased. 
Therefore debased issues of Azes should unquestionably belong to 
Azes II, between the time of Azilises and Gondophares. But a further 
analysis of these coinages reveals that we have also to take into con- 
sideration certain significant changes in the types of the coins. Finally, 
we have to establish which classes of bronze coins were issued simul- 
taneously with the main issues of silver (or base silver) : this can be 
achieved by an analysis of the monograms and other control marks. 
Where we find a repertoire of these control marks shared by a parti- 
cular series of bronze and a particular series of silver, then it is evident 
that the bronze and the silver in question form parallel components 
of one and the same coinage. 

When all this has been accounted for, in addition to the simple cri- 
terion of debasement, it will be found that the coins of Azes fall into 
two well-defined groups, the first of which must be assigned to Azes I, 
and the second to Azes II. It will be found, moreover, that the 
second group is in reality very much larger than might be expected. 

Let us now examine a series of silver issues, all of which have the 
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reverse type Pallas, in what 1 believe to be their true sequence ?. 
This series is the product of a single mint, extending in time from 
Azes I, through Azilises to Azes II — with an additional final piece to 
show the version of the same type used by Gondophares. The obverse 
type is the king on a horse. On coins Nos. 1 and 2, which are of Azes I 
and Azilises respectively, the Pallas reverse type is exactly the old 
type used by the Greek kings in India, notably by Menander : she 
faces left, has the shield on her left arm, and with her right hand 
brandishes a thunderbolt. At the same time, observe the obverse type 
of the first two coins : the equestrian figure of the king has one distin- 
guishing feature — he holds a long spear (Type A). By contrast there 
is a significant variation on the obverses of 3, 4, 5 which are coins of 
Azes, an 6 (which is of Gondophares) : the king no longer has the spear, 
but holds a whip above the horse's head (Type B). At the same time, 
there are new versions of the reverse type. On No. 3, Pallas has the 
shield on her shoulder, and no thunderbolt ; on No. 4, Pallas is repre- 
sented frontally, placing a wreath on her own head ; on No. 5, Pallas 
is turned to the right — apart from the addition of a long transverse 
spear it is almost a mirror-reflection of No. 3. Finally, No. 6, repeats 
the types of No. 5 for both obverse and reverse. No. 6 is a coin of Gon- 
dophares. It is therefore clear that No. 5 must be of Azes II, not of 
Azes I; and I may add that coins of the type of No. 5 are usually 
debased. But if No. 5 is Azes II, then Nos. 3 and 4 must also be Azes II, 
for they have the same obverse type (Type B). It is, I maintain, 
quite wrong to give Nos. 3, 4, and 5 to Azes I, for that would mean 
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placing them between Nos. 1 and 2, or at least before No. 2 (as is 
implied by all existing arrangements of the material). No, it is clear 
when we look at the whole sequence that the change of types, both of 
obv. and rev., must begin with Azes II : and the change of the obverse 
type from type A to type B became in fact permanent, as long as 
this particular coin-type endured in N. W. India (viz. under Gondo- 
phares and his associated rulers ; also on the coins of Zeionises and 
Soter Megas). 

A further silver issue of Azes has the reverse type Poseidon standing 
r., and an obverse of type B (No. 1) : the reverse type is another that 
was used later by Gondophares (No. 2). Moreover, the Poseidon coins 
are debased. This then, proves another of the base silver issues of 
Azes LI, 

There were also important issues of bronze coins of Azes II : they are 
connected by their monograms and other control marks with the silver 
coins of Azes II of the Pallas and Poseidon types. No. x (Elephant 
Bull) is a type also used by Azes I : but most of them are of Azes II. 
No. 2 (City-goddess enthroned | Hermes standing) is a type exclusively 
of Azes II — most of the extant specimens are overstruck on coins 
of the type No. r. No. 3 (Bull|Lion) is probably the latest of these 
bronze types of Azes II : the series of monograms found on this type 
connect it with the latest of the Pallas types on the silver. No. 4 (Lak- 
shmi/Bull) has only one Greek monogram, which can be correlated 
only with a monogram found on one of the Azes II Pallas coins. 

The distinguishing characteristics of the coins of Azes II seem to 
be the following. The silver is usually debased, and is only found with 
obverse type B (whip). Obverse type A (spear) on coins of Azes is always 
Azes I. As for the bronze coins : the smaller square pieces had long 
been characteristic of N. W. India, and as such were commonly struck 
for the Greek kings, in imitation of the local an tribal coinages. Such 
square bronze coins were common under Azes I and Azilises. But 
with Azes II, the square pieces disappear almost entirely (with one or 
two minor exceptions) ; in this reign the bronze coins which were 
common and characteristic, were the large round pieces that are shown 
here. 

The same characteristics are evident in a second, and quite dis- 
tinct, group of coins of Azes II. The silver has the revers type Zeus 
Nikephoros (B. M. C., pl. XVII, 12). This silver issue was already 
attributed to Azes II by V. Smith, quite correctly as I believe. It 
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satisfies all the conditions. Not only have we an obverse of type B 
(whip), but a reverse type which is repeated by Gondophares (B. M. C., 
pl. XXII, 13) : also these coins are notably debased. It has not however 
been noticed before that an important group of bronze coins was 
issued together with this group of silver. These bronzes are of the type : 
King seated|Hermes standing (B. M. C., pl. XIX, r). The series of 
monograms and control marks found on these bronzes correspond 
perfectly with the control marks on the silver. Now it is an interesting 
coincidence that among the finds from Taxila precisely these two issues 
of silver and bronze respectively, were each represented in far greater 
numbers than any other class of Greek or Saka coins (the total figures 
are : AR 1282, AE 862). It seems clear that these two issues together 
represent the production of the mint of Taxila, during the reign of 
Ames IL 

The discovery that the bronze coins shown here are coins of Azes II 
becomes of some importance in assessing the precise significance of 
the Taxila coin finds : in particular, when we consider the evidence of 
the coins for the date of the fourth level of Marshall's excavations. 

The stage in the history of Taxila represented by this fourth level 
of the excavations is one of considerable interest. Some additional 
excavations conducted in 1944/5, after Marshall had finished his 
work on the site, have entirely confirmed Marshall's earlier opinion 
that the city wall which enclosed not only the city itself but also the 
‘acropolis’ was contemporary with the fourth level of the city. In 
the opinion of the recent excavators, the erection of the stone wall, 
involving a partial shifting of the city and its enlargements to include 
the acropolis, «transformed Taxila for the first time into a city of 
the conventional Graeco-Asiatic type, with a privileged upper City or 
acropolis and a Lower City where the bourgeoisie lived and traded » 
(Wheeler in Ancient India, No. 4, 1948, p. 83-4). Naturally, we wish 
to discover at what date this development occured. Now both Sir John 
Marshall and the more recent excavators agree that it was during the 
reign of Azes I, which they date c. 50 B. C. This date depends largely 
upon the evidence of the coins found by Marshall in the fourth stra- 
tum of the city, and by the more recent excavators in contexts asso- 
ciated with the building of the city-wall. Out of a total of 323 coins, 
found in stratum IV of Taxila, of all periods (Greek, Saka, Parthian 
and Kushan), rather more than thirds, 223 in all, are coins of the two 
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These coins of Azes, on Marshall’s classification, are distributed as 
follows : 
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223 


— giving a large majority to Azes I. If however my new classifi- 
cation is accepted, the proportions are reversed : my figures would be : 
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This complete reversal of the proportionsis largely, though not enti- 
rely, accounted for by the reattribution to Azes II of the bronze coin 
of the type here shown (King seated/ Hermes standing), which formed 
the largest single group found in the context of stratum IV (after 
these, the next largest group was composed of silver or base silver of 
the Zeus Nikephoros type — which as I have pointed out, is part of 
the same issue). 

Therefore, if the evidence of the coins has the significance which 
it appears to have, the transformation of Taxila into a fortified capital 
must have been carried out by Azes II, not by Azes I — that is to 
say, in terms of the conventional chronology, nearer the end than the 
middle of the first century B. C. It might be objected, of course, that 
the coin-finds from stratum IV of Taxila do not have this significance 
for the chronlogy of the site, because many more of the same classes of 
coins were found in the later levels. But I would argue that what is 
significant is, not in what level the majority of a particular class of 
coins was found, but, in what level do these particular coins form an 
absolute majority of all the coins found. For although it is true that 
in the later levels — Marshall’s «Late Saka and Parthian » strata III- 
II — more Saka coins, including coins of Azes, were found than in stra- 
tum IV, it is also true that in these later strata more coins of all kinds 
were found : even the Greek are far more plentiful in stratum III-II 
than in stratum IV and the Greek levels proper (strata VI-V). And the 
significance of the finds from later levels (III-II) is that there for the 
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numbers, while the Saka coins are themselves heavily outnumbered 
by coins of the early Kushans. Whereas in stratum IV, the coins of 
Azes II, as Ihaveindicated, outnumber the combined coins of all other 
rulers and dynasties : and it therefore seems justified to conclude, that 
the date of stratum IV must centre on the reign of Azes II, as I have 
suggested. 

If the fortification of Taxila had taken place as early as the time 
of Azes I, it might well appear difficult to explain. The Saka empire 
was then at the height of its power, extending not only far to the east 
of Taxila, but also far to the West of the Indus : and it is not impro- 
bable that the capital was itself somewhere west of the Indus — e. g. 
at Pushkalavati. But in the time of Azes II the situation was changing. 
Had I the space to discuss here the mint-organisation of the Saka 
empire, I should point out that there had been two important mints 
west of the Indus, which produced coins for Azes I and for Azilises. 
In the time of Azes II, at least one of these mints closed down. Also 
under Azes II, we find for the first time, the mint of Taxila striking 
coins in vast quantities. It is not, I think, without some significance 
that Taxila seems to have become a fortified capital at a time when 
the Saka mints west of the Indus were closed. These things, taken 
together, seem to show that under Azes II the whole centre of gravity 
of the Saka empire in India was shifted to the east, that is, east of the 
Indus. A contraction of the empire in the west may well have been 
precipitated by incipient pressure from the Parthians. In these cir- 
cumstances it is intelligible that Taxila may have become the new 
capital of the Saka empire. 
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MONNAYAGE MUNICIPAL EN SYRIE 


par HENRI SEYRIG (Beyrouth). 


M. Henri Seyrig fait état de certaines trouvailles monétaires, 
récemment faites en Syrie et en Anatolie, pour indiquer l'intérêt 
particulier que présentent pour l'historien les statéres et tétradrachmes 
tardifs aux types et au nom d'Alexandre le Grand. Les types royaux 
de ces piéces sont simplement immobilisés, sans doute pour des rai- 
sons commerciales, et les piéces elles-mémes constituent en réalité 
un monnayage municipal, fondé sur un statut privilégié, qui peut 
varier entre une liberté restreinte, concédée par le souverain, et la 
liberté compléte. Les ouvrages de numismatique ne font généralement 
aucun cas de ces émissions, qui jouent pourtant un róle considérable 
dans l'histoire monétaire des villes. Quand on parvient à attribuer 
ces piéces à une ville, et à les dater, on acquiert sur le statut de cette 
ville un renseignement, d'autant plus intéressant que les vicissitudes 
des États grecs, au III? siécle avant J.-C., sont mal connues. 

M. Seyrig fait état, au cours de sa communication, de plusieurs tré- 
sors récemment découverts en Orient, et qui jettent une lumiére 
nouvelle sur la chronologie des émissions en question. 
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MONNAIE DE BRONZE INEDITE 
DE TIGRANE LE GRAND, FRAPPEE A DEMETRIAS 


par BERJ. M. GARABETIAN (Zahle). 


Selon Sestini, vers l'an 85 avant notre ére et au début du règne 
d'Arétas III, Damas parait avoir porté le nom de Démétrias, en l'hon- 
neur de Démétrius III Eucerus (95-88 av. J.-C.), car les monnaies 
frappées à Damas par Arétas sont identiques aux monnaies de Démé- 
trius frappées à Démétrias !. L'affirmation de Mionnet, qui attribuait 
lui aussi quelques monnaies à une ville de Démétrias de Coelésyrie, 
était mise en doute par Saulcy ?. De même, en 1890, Ernest Babelon, 
publiant une monnaie de Démétrias frappée à l'effigie de Démé- 
trius III, écrivait à ce propos : «Quant à la ville de Démétrias, on n'en 
connait pas le site et elle n'est mentionnée par aucun auteur, bien qu'elle 
ait un certain nombre de monnaies autonomes et de monnaies impé- 
riales romaines... Les monnaies autonomes ont pour légende : 


AHMHTPIEON THZ IEPAZ 


« Il ne saurait être question dela ville de Démétrias en Assyrie, 
qui n'a pu frapper monnaie ni pour Démétrius III, ni pour les Romains. 
D'après le témoignage d'Eckhel? et de Sestini, les monnaies de Démé- 
trias se rencontrent dans «le voisinage de Damas, circonstance qui 
parait autoriser à placer la ville en Ccelésyrie. L’effigie de Démé- 


1. Dussaud (René), Numismatique des Rois de Nabatène. Journal Asiatique, 
1908, p. 198, Paris. 

2. Saulcy (F. de), Nwmismatique de la Terre-Sainte, p. 57, Paris 1874. 

3. Eckhel (J.), Doctrina numorum veterum, t. II, p. 137-38. Vienne, 1792-1798. 
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trius III nous porterait à croire que cette ville recut son nom de ce 
prince, qui sans doute l'embellit et la colonisa !. » 

W. Wroth se range aussi à cet avis?. En 1904, René Dussaud, dans 
sa Numismatique des Rois de Nabaléne? et, en 1905, dans ses Monnaies 
Nabatéennes *, reprenait ce même thème, et le développait d'une 
façon plus précise et plus concluante : 

«On sait (qu’Aretas III) monta sur le trône peu de temps après 
l'entrée des Nabatéens à Damas. Cette ville était devenue la capitale 
du débile royaume de Damas. Arétas III eut l'habileté de se parer 
du titre de philhellène, et son effigie remplaça sur les bronzes de Damas 
celle du roi de Syrie. Car la similitude des bronzes d'Arétas III avec les 
bronzes frappés par Démétrius III Eucerus à Démétrias d’une part, 
et de l'autre l'identité du type de la Tyché de Damas figuré sur ces 
pièces et surles bronzes romains de Damas, forcent à conclure : r. 
que les monnaies frappées à Damas par Arétas III sont imitées des 
monnaies de Démétrius III frappées à Démétrias ; 2. que Démétrias 
n'est qu'un nom passager de Damas imposé par Démétrius III Eucæ- 
rus ». 

Ces conclusions furent finalement adoptées par les numismates : 
Head, Newell, Seyrig, etc... 

Aprés cet apercu général, nous voulons à notre tour présenter un 
intéressant document inédit. Il s'agit d'une monnaie de bronze au 
nom de Tigrane, d'une parfaite conservation. Elle représente le buste 
classique de Tigrane, coiffé de la tiare arménienne, ceinte du diadéme 
royal, surmontée d'une dentelure et ornée au centre d'une étoile. 
Grénetis au pourtour. 

Revers : BAXIAEQZ (à droite), TITPANOY (à gauche). Victoire 
marchant à gauche, tenant une couronne de la main droite tendue. 
A lexergue, les lettres AHM. 

Æ. 18. Chalque. 6 grammes. 

Les lettres de lexergue ne peuvent représenter une date, car les 
deux premières lettre A et H correspondent aux chiffres d'unités 4 


1. Babelon (Ernest), Les Rois de Syrie, d'Arménie et de Commagène, p. cLxx1 ; 
n° 1578 ; pl. XXVIII, fig. 8 (Cat. des monn. grecques de la Bibl. nat. de Paris, 
1890). 

5 P (W.), Galatia, Cappadocia and Syria, p. LXXVI (Cat. des monn. 
grecques du British Museum, 1899). 
= 3. Dussaud (René), Num. des Rois de Nab., p. 197-199 ; 207. 

4. Dussaud (René), Monnaies Nabatéennes, p. 5, 6 (Extr. de la Revue Num., 


1905, P, 170% 
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et 8, et leur ordre ne correspond pas de ce fait à celui du sigle régulier 
d'un millésime. Il nous reste une seconde hypothèse pour la solution 
du problème, celle de voir dans ces caractères le nom de la ville de 
Démétrias. 

Ce type, la Victoire, reste presque inconnu á la plupart des numis- 
mates. Langlois, Babelon, Head, Basmadjian ne le mentionnent pas 
dans leurs ouvrages. Pourtant Matthew Duane, dés 1803, en publiait 
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un premier exemplaire *. En 1878, P. Gardner en publiait une deuxieme 
variété 2. Il y a quelques années, Ed. T. Newell le présentait sur un 
quart de bronze de la collection Zygman?. Newell attribuait cette 
dernière pièce à Damas, à cause de la similitude de l'épithète OEO 1AO2Z, 
qu'on trouve presque constamment et uniquement sur les monnaies 
de Tigrane, au type de la Tyché de Damas *. Pour justifier cette attri- 
bution, nous pouvons ajouter quelques détails importants : 


I. Sur la tiare de toutes les monnaies de Tigrane dites damascaines, 
on ne voit représenté qu'un seul aigle, souvent mal dessiné, con- 
trairement à celles d'Antioche à deux aigles. 

2. Sur les monnaies d'Antioche, les aigles ont le regard tourné vers 


I. Duane (Matthew), Coins of the Seleucidae, Kings of Syria, p. 145, pl. XXIII, 
n° ro, London, 1803. 

2, Gardner (MA. Percy), The Seleucid Kings of Syria, p. 103, pl. XXVII, 
TG), 

3. Newell (E. T.), Late Seleucid Mints at Ake-Ptolemais and Damascus, 
p. 33, 84 (Num. Notes and Monogr., n° 84, New York, 1939. p. 97, fig. 1. 
Actuellement Coll. K. Kalajian, New York. 

sexe (Ea, Pp. 107, 108 148, 149, 151, 15 
151. 


3. Pl. XVII, n° 148, 149, 
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l'étoile, tandis que, sur celle de Damas, l'aigle laisse l’astre der- 
rière lui. 

3. Sur les monnaies d'Antioche, l'étoile occupe constamment le centre 
de la tiare, sur celles de Damas elle se loge plutôt derrière celle-ci. 
Or, toutes ces caractéristiques se trouvent réunies sur la pièce 
publiée par Newell. De même, on constate sur notre document 
l'absence de l'aigle gauche, l'aigle du côté droit est présenté par 
un simple trait que notre reproduction ne montre pas. 


Les annales historiques ne mentionnent pas comment et quand 
Tigrane réussit à déposséder et à prendre la place d'Arétas III de 
Damas. Seules les monnaies nous apprennent que celui-ci s'empara 
éventuellement de la grande métropole. 

Si la date de la monnaie n° 147 de Newell est exacte, elle indique 
qu'au moins vers 72-71 av. J.-C. Tigrane avait déjà réussi à s'emparer 
de Damas t. Le n° 149 porte comme date 70-69, date à laquelle l’ Ar- 
ménie fut envahie par Lucius Lucullus. En 68, Tigrane évacua défi- 
tivement toute la Syrie. 

Les monnaies de Démétrias-Damas à l'effigie de Démétrius III et 
celles d'Arétas III portent sur leurs revers la Tyché dite de Damas, 
présentant une divinité assise sur un rocher, de la base duquel sort un 
jeune dieu-fleuve nageant ?. 

Si Eckhel, Dussaud, Newell et Seyrig attribuent á Damas quelques 
émissions de monnaies à l'effigie de Tigrane, ceci est dà en particulier 
à leur similitude avec les monnaies d'Arétas et de Démétrius frappées 
à Démétrias. 

Revenant à notre piéce, disons que la Victoire symbolise proba- 
blement la prise de Démétrias-Damas par Tigrane. Elle représente 
en méme temps la premiére monnaie de Tigrane oü l'on puisse lire 
le nom du lieu de frappe, Démétrias, appellation qui justifie les attri- 
butions de nos devanciers et affirme la toponymie de la métropole 
syrienne. On peut donc supposer que, pendant le régne de Tigrane, 
Damas gardait encore son nom de Démétrias, qui dut étre changé aprés 
l'arrivée des Romains. 

Ajoutons pour finir que le type de la Victoire se trouve également 
gravé sur les monnaies de bronze damascaines d'Arétas III, avec la 
titulature BAZIAENZ APETOY DIAEAAHNOZ *. 


1. Newell (E, T.), 12 p. 95, 100, 107, PL ¿24,100 147. 
2. Newell (E. T.), Id., p. 96, 100, pl. XVII, n? 149. 
3. Newell (E. T., Id., p. 92, pl. XVI, 144. 
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ON THE RIGHT OF ASYLUM IN HELLENISTIC SYRIA 


by Worr WIRGIN (New York). 


With the problems of autonomy and of asy/ia, the right of asylum, 
of Hellenistic sanctuaries and cities there is closely connected a 
question of equal interest. Therefore, we wish to examine the deve- 
lopment of such privileges and the extent to which communities, in 
particular the temple and city of Jerusalem, possessed the right of 
asylum or an independence equivalent to it. 

The addition of the word ‘ cities’ makes it evident that we are not 
concerned with the purely religious concept of the holiness of sanc- 
tuaries as it was cherished since primitive times !. Our interest is 
focussed on the institution of the inviolability of communities, holy 
or secular, as it had developed in the Hellenistic period from an ori- 
ginally purely religious custom to a widespread measure of social, 
economic and political implications. Specifically the economic side 
of the institution was of far-reaching importance, because not only 
cities but sanctuaries also, with their large precincts, made it possible 
for wealthy people to live there for years; thus officials which had 
fallen in disgrace, or tax evaders, were able to spend their money 
within the city or sanctuary which gave them asylum ?. This reason 
alone would have been sufficient to make the right of asylum or, to 
use the term of the period, asy/ia, a privilege highly valued and ar- 
dently sought. Asylia, with local modifications, was established 
throughout the Hellenistic world : in Greece, in Egypt, in the Near 


1. E. Bikerman, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, p. 150. On p. 149, 
note 6, the author gives a bibliography : E. Schlesinger, Die griechische Asylie, 
Dissertation, Giessen, 1933, and others. 

2. Bikerman, op. cit., p. 150 f., 155. 
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East. However, in no other country did it assume such definite forms 
as in the Seleucid empire and particularly in Syria proper. The latter 
has been extensively discussed by E. Bikerman in his Institutions des 
Séleucides * and has been further investigated by H. Seyrig in his 
papers in volumes 20 and 27 of Syria ?. 

Among the sources which convey the knowledge about this insti- 
tution are official letters, the literary sources in the reports of ancient 
historians, inscriptions, and coins. Of the official letters, the most 
complete correspondence has been found in Magnesia on the Maeander, 
and in Teos?. To these may be added the most recent publication by 
Rudolf Herzog and Günther Klaffenbach Asylie-Urkunden aus Kos * 
with the report by Professor Klaffenbach in Wissenschaftliche Anna- 
len 5, in which he discusses the great importance of this group of ins- 
criptions in the historical and philological field*. The publication also 
makes us acquainted with the full text, as far as it is extant, ofthe 
letter of Ptolemy II to Cos concerning the Asclepian Festival. A 
part of this letter is listed in Welles, Royal Correspondence, as no. 2I *. 

According to the texts of these letters, the first half of the third 
century B. C. must be assumed as the period of the earliest grants of 
asylia. The recognition of holiness and inviolability of sanctuaries 
was, at first, certainly more frequent than that granted to cities, and 
usually preceded the latter. As far as we know, the earliest example 
of a city seems to have been Erythrae * which received the favor 
from Antiochos II, thus between 261 and 247 B. C. Miletus on the 
Maeander, Teos, Cos, Aradus were to receive 1t at about the same 
time or followed soon. For our purpose we will give particular attention 


1. See supra note I. 

2. Syria, Revue d'art oriental et d'archéologie, vol. 20, 1939, P. 35-42; vol. 27, 
1950, p. 5-56. See also : H. Seyrig, Notes on Syrian Coins, Numismatic Notes and 
Monographs no. 119, The American Numismatic Society, New York, 1950, 

ro 22. 
5 3. M. Rostovtzeff, The Social and Economic History of the Hellenistic World, 
Oxford, 1941). x0l. 179.201, 

4. Rudolf Herzog und Günther Klaffenbach, Asylie-Urkunden aus Kos. 
Abhandlungen der deutschen Akademie der Wissenschaften zu Berlin, Klasse für 
Sprachen, Literatur und Kunst, 7952, 1. 

5. Wissenschaftliche Annalen, 1. Jahrgang, Heft 4, p. 197-205. 

6. Ibid., p. 203 É. 

7. C. B. Welles, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, New Haven, 
1934, P. 104. 

8. Bikerman, op. cit., p. 148. 
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to the reasons for the spread of the custom in the second century D. C. 
and to the manner in which it later changed its entire aspect. 

After Erythrae and other cities had received asylia about the middle 
of the third century and more cities had followed their example, a 
tremendous increase occurred during the second century B. C. This 
fact can be deduced from the lenghty lists of cities possessing this 
right in various forms, in all books on the subject !. The spreading 
can be explained easily by two facts, both arising from the political 
situation of the time : (1) as a measure to protect the people from the 
horrors of the incessant wars and of piracy from which the land and 
especially the inhabitants suffered excessively ? ; (2) as a means of bar- 
gaining between two parties in case of fraternal quarrels within the 
royal house, or of a weak monarch in his attempt to gain support. 
The second reason can be observed when the grants of asylia are 
linked with and paralleled to the history of the Seleucid dynasty. 
During the first half of the third century, as long as the Seleucids were 
in great power, the cities with Greek population, while having a self- 
administration much like their own in Greece proper ?, attained the 
grant of holiness and inviolability, independence, or asylia, only in 
exceptional cases, However, with the decline of the power of the kings 
and the rise of the first fraternal quarrel (between Seleucus II and 
Antiochus Hierax) in the second half of the third century, cities were 
seeking more frequently, and acquiring, such privileges *. The turning 
point in the destiny of the * Syrian' empire should be seen in the 
defeat of Antiochius III in the West by the Romans, and the ensuing 
treaty of Apamea. This treaty deprived him, in 188 B. C., of all his pos- 
sessions in Asia Minor west of the Taurus mountains, which the Romans 
distributed among their allies, Pergamum and Rhodes, instead of 
annexing them. The next decades mark further setbacks for the 


I. Bikerman, of. cit., p. 158 ; Seyrig, in Syria, see supra note 4 ; U. Kahrstedt, 
Syrische Territorien in hellenistischer Zeit in Gesellschaft der Wissenschaften zu 
Göttingen, Philologisch-historische Klasse, Neue Folge, Bd. 19, Heft 2, 1926, 
p. 79 f., see also his map II. William Tarn, Hellenistic Civilization, London, 
1927, p. 124 : « A characteristic feature of the Seleucid period was the steady 
upward growth of these various political forms without interruption far into 
Roman times. » 

ee We Varn 07, Gu, 9.723 ISostovtzeff, op. cif., p. 202 f. 

3. W. Tarn, op. cit,, p. 108, 120 ; Rostovtzeff op. cit., vol. I, p. 524 ff. ; vol. II, 
p. 1055 ff. 

4: Bikerman, op. cit., p. 148 ; Kahrstedt, op. cit., p. 76; Rostovtzeff, op. cit., 
I. 307. 
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Seleucids, until family fights, this time between Demetrius Ist and 
Alexander Balas, about the middle of the second century, further 
weakened the royal power. From now on, cities demanding and 
receiving asylia were mushrooming all over the Seleucid lands. 

This was the time of the Maccabees. After their successful revolt 
against Antiochus IV Epiphanes in which they had regained freedom 
of worship, the people of Judaea were under the leadership of Jona- 
than, brother and sucessor of Judas Maccabaeus. Jonathan was an 
extremely able und adroit ruler who made the best of the involved 
political situation. However, in specifying and judging the position 
of Jerusalem within this situation and development we have to con- 
sider the fact that no actual documents in stone or metal, referring 
to the status of the city, have come down to our own day. Therefore 
research must be based exclusively on literary sources, on the Books 
of the Maccabees and the ancient historians who have touched upon 
the subjects. 

Several royal decrees are mentioned in the sources. According to 
Flavius Josephus, a decree of Antiochus III contained only details 
about taxes but nothing about asylia * and thus does not pertain to 
the subject of this paper. But two other letters, of Demetrius Istand 
Demetrius II are highly important for the problem as to the extent 
in which Jerusalem possessed asylia, 1f at all, and when. 

When Alexander Balas, aspiring to the throne of his cousin Deme- 
trius, had landed in Syria, the city of Jerusalem was in an excellent 
position between the two rivaling parties and was courted by both. 
Furthermore, Jonathan had an alliance with Rome that was always 
interested in weakening the Syrian kings, even though it did not 
interfere militarily since the treaty of Apamea. Demetrius I, in order 
to gain the support of Jonathan wrote him a letter, offering a full- 
fledged asylia, and this can serve for us as a standard example of its 
type 2. On the basis of this letter, U. Kahrstedt in Syrische Territo- 
vien? considers Jerusalem as having possessed asylia ; however, as 


r. Flavius Josephus, Antiquities, XII, 140; cf. Bikerman, op. cit., p. 123. 

2. Macc. L.r6, 25-45. 

3. Kahrstedt, op. cit., p. 76. As Kahrstedt rightly points out, in regard to 
asylia Flavius Josephus's report ist much more specific than that in the Book 
of the Maccabees : zai tyv ‘Iepocokvuuttay móAtv (eov xai &c2AÀov elvat BodXoua, xai 
¿heulépas Ems 16) Opto adTHS AKO Tig derdıng ai t@v teAGv. Flavius Josephus, Jewish 
Antiquities, XIII, 5r, Cambridge (Harvard)-London, 1943, vol. VII, p. 250-51 
(Transl. by Ralph Marcus). 
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Professor Bikerman rightly points out !, this right had never come 
into being and materialized : Jonathan did not accept the offer and 
did not send 30.000 mercenaries to Demetrius as demanded ; instead, 
he supported Demetrius’s opponent, Alexander Balas, and helped 
him achieve victory over Demetrius. This occurred in 151 B. C. Alexan- 
der rewarded Jonathan with great honors. He had made him high 
priest before, and now recognized his position as a leader of his coun- 
try ?, bestowed upon him the title of a * friend ' * and * brother ” * 
of the king, and finally gave him a golden buckle * which seems to 
have been an honor comparable to our present day award of the Order 
of the Garter. It may be assumed that in these excellent relations 
with the king meant, at the same time, favorable conditions in the 
political and economic field, although we have no positive docu- 
mentation on this. Whatever the situation may have been — the 
family struggle went on, and after Demetrius II, son of Deme- 
trius Ist, had defeated Alexander Balas, we see Simon, who had 
followed his brother in leadership, applying for recognition of his 
rights. He received a letter from Demetrius II which granted full 
tax exemption and reconciliation * and « thus the yoke of the heathen 
was taken away from Israel in the hundred and seventieth year » 
(aer. Sel.-143/2 B. C.). Book I of the Maccabees continues : « Then 
the people of Israel began to write in their instruments and contracts, 
in the first year of Simon the high priest, the governor and leader 
of the Jews ». Accordingly, tax exemption and the pronouncement 
of peace (Simon was allowed to keep the fortifications which he had 
built and was asked to send representatives or ambassadors to the 
king) must be considered as the grant of autonomy which, as the 
higher category ” of course must have included those rights which, in 
the term of the period, were called asylia. Neither autonomy nor asylia 
have been explicitly mentioned by the king ; but considering the inde- 
pendant position of Judaea — for, at that time, it was no more a 


. Bikerman, of. cit., p. 150. 

Macc. I, 1o, 20; see Bikerman, of. cit., p. 44. 

. Bikerman, op. cit., p. 41 ; there further literature on the subject. 

. Bikerman, of. cit., p. 43. 

. Bikerman, of. cit., p. 44. 

. Maec. 1, 13, 36-40. 

. H. Seyrig in Syria, vol. 27, 1950, p. 7, 14, states that among the titles of 
a eity — holy, inviolable, or autonomous — the highest grade, autonomy, will 
never be omitted. 
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question of Jerusalem alone ; neighboring cities and lands had been 
incorporated into und united with the country of Judaea — further- 
more considering the undisturbed rule of the high priest and his syn- 
hedrion and, in foreign affairs, the alliance with Rome, made in 161 
B.C. and later renewed — in view of all these facts the question 
should be asked whether any specification in those terms was required. 
It should also be kept in mind that the status of Judaea should not 
be judged exclusively from the viewpoint of certain royal letters and 
grants ; 1t should always be seen within the entire political situation 
of the time and in reference to the person who happened to be in pos- 
session of the Syrian throne : during the first years of Simon, Syria 
had two competing governments, both struggling for power, namely 
Demetrius II and Tryphon (Diodotus) who, at first, sought to secure 
the country for the son of Alexander Balas — Antiochus VI — and 
then, after putting him to death, for himself. 

As we saw in the case of Demetrius Istand Alexander Balas, fights 
between two competing parties meant a strong position for the Jews, 
the help of whom was sought by both; whereas the Syrian kings, 
when acquiring full power, usually turned against them. In like man- 
ner, Antiochus VII at first confirmed the independence of Judaea 
wien he aspired to the Syrian throne, for, 1m' 139/0 B. C., Simon, 
high priest of Jerusalem, received the famous and frequently dis- 
cussed letter, containing many grants and expressly permitting him 
to coin money *. But as soon as Antiochus had arrived and was at 
the point of destroying his adversary, Tryphon, he made such high 
demands on Simon that it meant practically a revocation. From this 
time on, no more documents on asylia or other grants have been 
reported. Antiochus VIL, m 134 B.C., turned his entire “military 
power against John Hyrcanus, son and successor of Simon, and forced 
him into submission. Subsequently, Antiochus held the Jewish state 
under tight control until he himself perished, in 129 B. C., in his war 
against the Parthians ?. In the following period Judaea was able to 


Y. Maoc. 1L, 35,249. 

2. Edwyne R. Bevan, History of the House of Seleucus, London, 1902, vol. II, 
p. 246, gives a short and very precise characterization of Antiochus VII Sidetes 
and of his attitude toward Judaea which he made tributary without ever defea- 
ting the province militarily : « ...In Antiochus Sidetes it was not only an indi- 
vidual who perished. It was the death-blow of the Seleucid dynasty... And the 
last king whom it produced embodied in a striking way the typical qualities 
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develop and expand, in area as well as in power, just as the other 
small kingdoms in the Nearer East, while the Seleucid dynasty dege- 
nerated and declined. The picture, however, changed with the appea- 
rance of the Romans. 

When Rome penetrated into the Hellenistic world, she did not, at 
the outset, take actual possession of the land, as we have already 
observed. This gradual process can be seen in Greece proper : it took 
more than a century after the treaty of Apamea until Sulla took 
Athens in 86 B. C., and yet he restored her freedom and even returned 
Delos which she had owned to her *. Greece did not become a Roman 
province until the time of Augustus, in 27 B. C. The kingdom of the 
Attalids had come to Rome earlier, not by military conquest, but by 
the famous bequest of the last Pergamene king. The city of Pergamum 
itself, however, remained free ?. Bithynia was acquired, in a similar 
way, through bequest of Nicomedes III, and united with Pontus as 
a Roman province in 64 B. C., the same year in which Pompey an- 
nexed the Syrian empire and established this country as a Roman 
province of the same name, thus making it a century and a quarter 
after the treaty of Apamea. 

We are concerned with the question whether the status of inde- 
pendent cities was altered after the incorporation of Syria into the 
Roman empire. Pompey evidently was in favor of supporting cities 
in their independence, in order to weaken the petty dynasts which 
were still in power in the Nearer East *. He used the quarrel between 
the brothers Hyrcanus and Aristobulus, both claiming the throne of 
Judaea, to invade the kingdom, besieged and entered Jerusalem and 
was then able to beak its power : he reorganized the country, cut off 
more than a dozen cities, « made them free » and incorporated them 
in the Roman province of Syria *. Many cities which had issued their 


of his race — impulsive energy, a high and generous courage, the old Macedo- 
nian delight in wassailing and war... But his success in dealing with the Jews — 
the only case where we can observe his political action — seems to argue a 
degree of adroit statesmanship more than belonged to the majority, if to any, 
of his predecessors... ». 

I. U. Wilcken, Griechische Geschichte, 7th ed., rev. by G. Klaffenbach, 
München, 1951, p. 300. 

2. Wilcken, op. cit., p. 299. The last will of Attalus III (died 133) could not 
include the autonomous city of Pergamum over which he had no jurisdiction. 

3. Eahtstedt, 0D. €//., D. 97. 

4. Flavius Josephus, Jewish Antiquities, XIV, 76 ff. (Cambridge (Harvard), 
London, 1943, vol. VII, p. 486 f., Transl. by Ralph Marcus) describes how 
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own money continued to do so, either starting a new era of Pompey ! 
or by dating their own era as they had done before ?. As to the econo- 
mic and juridical organization, these cities were subject to the Roman 
system of taxation and law, at least in theory ? ; however, the cities, 
and particularly the Greek ones, still had their own administrators 
and their own law code. That the Romans, in most cases, were consi- 
derate toward their subjects, once they had submitted to Roman 
rule, is a well-known fact. 

Caesar pursued a similar policy of supporting the independence of 
cities. When he arrived in Antioch in the year 47 B. C.* he proclaimed 
the freedom of the city, asylia and autonomy, and the city issued coins 
with the respective inscriptions until 19-18 when the coinage was 
interrupted and then later resumed with the era of Actium. 

After the fall of Antony, when Octavian was the unrestricted ruler 
of the Hellenistic world, the latter intended, just like Pompey, to eli- 
minate all the remaining dynasts, an aim which would include a 
strengthening of the cities. However, two countries were left untou- 
ched by him : Judaea and the kingdom of the Nabateans *. The situa- 
tion in the East seems to have consolidated after he had assumed 
imperial power, but we still see cities like Balanea-Leucas * or Apa- 
mea ? or Tyre ? coining their own money. Apamea issued coins until 
the death of Augustus and the succession of Tiberius in 14/15 A. D., 
and Tyre even longer. 


Pompey used the quarrels between the two brothers Hyrcanus and Aristo- 
bulus to make war against Judaea, besiege and take Jerusalem, make it tribu- 
tary, and incorporate many cities which the Jews had conquered in the province 
of Syria. After listing more than a dozen of these, cities, he says : « All these 
Pompey set free... » llísas 6 Ilournitos apíxev ¿Aeudipas, xal rpocévetue T7 Erapyia. 

1. Seyrig, Syria, 27, 1950, P. 10 ff. 

2, Segrig, Op: Cit, P 27- 

3. Daremberg-Saglio, vol. IV, p. 717. Most of the cities had to pay the pro- 
vincial taxes (stipendium) which consisted of a definite payment (stipendium 
certum) and a percentage of the produce of the land (decumae). 

. Seyrig, op. cit., p. 9 (Caesar, Bell. civ., III, 102, 6). 

. Seyrig, op. cit., p. 12 f. 

. Kahrstedt, op. ctf., p. 106. 

. Seyrig, op. cit., p. 23. 

. Seyrig, op. cit., p. 20. 

. Edward T. Newell, Miscellanea Numismatica : Cyrene to India. Numismatic 
Notes and Monographs, no. 82, The American Numismatic Society, New York, 
1938, p. 36 : The latest Tyrian shekel « was struck in the hundred and eighty- 
fourth year of Tyrian independence, or in 58-59 zs d eoe. 


© OI DU 


ON THE RIGHT OF ASYLUM IN HELLENISTIC SYRIA I45 


The further development of asylia under the administration of 
the Roman empire has been brillantly described and characterized by 
Tacitus, in his Annales +. His report of the time of Tiberius gives a 
most vivid idea of the change which had taken place in the ancient 
concept of holiness and inviolability. At first, he tells us, how people 
with bad reputation were crowding the sanctuaries and were taking 
advantage of the institution of asylia. Then he proceeds to narrate 
with pride the appearance of the delegations from the cities, one after 
another, before the Roman senate, bowing to their powerful rulers. 
Tacitus describes how each one tries to expound his cause and the 
titles thereof in order to obtain from their overlords a recognition of 
these rights. Before quoting in full the final passage which shows, as 
Professor C. B. Welles puts it, that the « Romans practically did away 
with the right of asylum » we should like to make a remark of psycho- 
logical interest. Each Greek sanctuary took great pains in proving 
that the institution of inviolability went far back into ancient times, 
believing that the older the institution was, the better its chance 
for recognition by the Romans. The assumption was entirely wrong. 
The Romans, with their hard-headed realism, were not interested in 
any historical claims based on emotional or traditional principles ; on 
the contrary, when more recent proofs could be given — for instance, 
from the time of Augustus — then the senators were much more 
inclined to consider recognition ! This reveals strikingly the difference 
between the mentality of the Romans and that of the Hellenistic 
Greeks. 

The passage in Tacitus, referred to above, runs as follows : 

wae The senate, accordingly, passed a number of resolutions, scru- 
pulously complimentary, but still imposing a limit ; and the applicants 
were ordered to fix the brass records actually inside the temples, both 
as a solemn memorial and as a warning not to lapse into secular 
intrigue under the cloak of religion » ?. 

Hence, only a certain number of sanctuaries still kept their right of 
asylum, but evidently with restrictions, so « they would not transgress 
the limits » assigned to them by the Roman senate. Jerusalem is not 
listed by Tacitus as having sent a delegation. It is important to note, 
that Tacitus speaks of representatives of cities. What they ask for, 


I. Tacitus, Annales, III, 60-63. The Loeb Classical Library, London-New 
York, 1931, English Translation by John Jackson, vol. II, p. 623. 
2. Jaciins, oj. eif, LII, 63. 


Congrés International 1953. IO 
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however, are not rights for their administration, but the right ‘of 
asylum for their respective sanctuaries. Only in one particular case, 
1, e. the city of Hierocaesarea, did the representatives stress the fact 
that the rulers who had granted the rights to the temple, had « allowed 
the same sanctity not only to the temple but to the neighborhood for 
two miles round » !. It seems questionable, therefore, whether con- 
clusions referring to the cities themselves may be based on Tacitus's 
report. Truthful as his report surely is, it was probably colored by 
his somewhat chauvinistic approach in describing the submissive 
communities in relation to the proud and powerful Roman senate. 
As Tacitus speaks only of theright of asylum for sanctuaries, the ques- 
tion was evidently that of a juridical right rather than that of an 
administrative regulation. It seems that asylia for cities no longer 
found official recognition, although probably some cities still possessed 
this right in the form of autonomy. The institution of asylia would 
thus have ended as it had begun : as a religious custom which had 
widened its original scope during a certain era and under very specific 
circumstances. The type and duration of the autonomy of cities within 
the Roman governmental centralization will have to be more or less 
concluded from the existing coins. These teach us that Apamea had 
an issue of the time of Claudius ? which, indeed, was a single issue 
of one year and seems to have been a commemorative coin rather 
than a testimony of continuous independence; but Tyre went on 
coining its own era until the time of Nero °. 

Hence, although the institution of asylia could have had actually 
no place within the Roman administration, the autonomy of Greek 
cities still persisted in the imperial era and seems to have taken a 
considerable amount of time to be eliminated. If William Tarn, in 
discussing the Hellenistic institution of asylia * says : « To call the 
title * holy and inviolable' an empty name is to misunderstand the 
time », we might, on the other hand, say that the title had lost its 
meaning in the imperial era, until it finally disappeared, even in the 
form of autonomy, during the advancing first century A. D. The trend 
was toward unification and centralization throughout the Roman 
realm. 


1. LACIOS, op. cit., III, 62. 

2. Seyrig, op. cit., p. 20. 

3. E. Newell, see supra note 39. 
4. Tarn, op. cit., p. 72 i. 
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Jerusalem likewise was finally devoured by the powerful empire. 
The dynasty of the Hasmoneans was extinguished in 37 B. C., with 
the death of the last member of the family, Antigonus. Judaea, 
under the Herods, although politically attached to Rome, was one 
of the last provinces which possessed independence in many respects !. 
Whatever was left of this independence, an end was put to it when 
Titus finally crushed the revolt of 66-70 A. D., and destroyed ]erusa- 
lem. 

From the foregoing we may conclude that asylia has been granted 
to certain regions only and not to whole provinces. It meant a certain 
type of autonomy which has no counterpart in our own time. The 
widest spreading of asylia took place, roughly, from the middle of the 
second century B. C. to the middle of the first ; it persisted in the 
Roman republican period, but died in the imperial era during the 
first century A. D. 

Jonathan, the high priest, did not accept asylia offered to him by 
Demetrius Ist, but evidently chose an even better position in his friendly 
relations with Alexander Balas. After the province of Judaea achieved 
independence under the Hasmonean rulers, cities within the province 
could no longer have asylia. This explains why Jewish coins of 
the time when independence is certain — until down to the time of 
Herod —- do not have inscriptions referring to holiness or inviolabi- 
lity = However, we have the so-called thick silver shekels with the 
inscription * Jerusalem the Holy ' which specifies in Hebrew the same 
political or administrative status of a city as the Greek term tepós. 
This inscription has, peculiarly enough, not attracted the attention 
which it would undoubtedly have received if discovered elsewhere, 
for instance on a stone slab or tablet, although F. Madden? had 


I. Bevan, of. cit., p. 256: «...It was not the Jews alone who pressed in where the 
Seleucid power gave way... », p. 257-8 : « ... Nabateans also... Armenia... Com- 
magene was extinguished by the Romans in 72 A. D. ... ». Hence, Jerusalem 
was not the last island of independence to be crushed by the Romans, as is 
usually assumed. 

2. The title of holiness for cities had a revival in late imperial times (Kahr- 
stedt, op. cit., p. 77), but had changed its meaning and character entirely. 

3. Frederic W. Madden, History of Jewish Coinage and the Money in the Old 
and New Testament, London, 1864, p. 45 f. « The title Holy * appears to have 
been attached to Jerusalem at a very early time (Isaiah, Dan., Nehem., Joel) 
and in the decree of Demetrius Soter it is expressly stated that it should be holy 
and free. (This refers to the letter of Demetrius Ist which had not materialized. 
The author.) The right of asylum was also granted to it. In the Gospel of saint 
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already perceived a connection of this inscription with a specific status 
of the city of Jerusalem. But since the more recent studies on the 
subject of asylia by Kahrstedt, Professors Bikerman and Seyrig, 
also in connection with new finds of coins, the reference of the ins- 
cription to any actual status or rights has not been investigated. 
Since the period in which Jerusalem possessed asylia cannot be esta- 
blished on the basis of the shekels, research in this matter is certainly 
a historian’s task who should not be bound by any of the prevailing 
considerations and assumptions of a. purely numismatic nature, and 
who is free to determine on his own right the period of asylia. We 
should keep the meaning of the words * Jerusalem the Holy” all the 
more in mind, for, today, Jerusalem is customarily called * Holy 
City '. This may lead to the opinion that the inscription on the shekels 
is an epitheton ornans rather than a title with a definite background. 
However, we have sufficient reason to state that this cannot be the 
case, especially in view of the importance which, in antiquity, was 
given to every detail in the issuance of coins. 

Thus the dating of the shekels still represents a problem. The present 
dispute centers on the question whether the shekels belong to the time 
of Simon (139/8 B. C.) or to the First Revolt (66-70 A. D.). It seems 
that, at the present moment, no definite period can be established, 
but we believe that the problem of the shekels is closely connected 
with the question of asylia and if, for the latter, the period could be 
determined on a purely historical basis, then the time of issue of the 
shekels could also be determined with complete satisfaction. 


Matthew it is also called the * Holy City ’ and it retains the appellation in its 
present Arabic name, El-Kuds — “the holy”. The titles of holy (tepós) and 
inviolable (4300) were adopted by many Greek cities, specially the coast cities 
of the Mediterranean, which had been exempted from taxes, and these words 
were inscribed upon coins... If is probable that the inscription on the shekels of 
Simon was employed in the same sense. » (Italics by the author.) 
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LES INSCRIPTIONS 
DES MONNAIES CARTHAGINOISES 


par Leo MILDENBERG (Zurich). 


Il y a soixante ans que le fameux numismate danois, L. Miiller, a 
consacré de nombreuses et importantes études á la vaste série des mon- 
nales carthaginoises. De nos jours, le monnayage de Carthage est 
l'objet des efforts de M. Robinson, qui prépare le catalogue du Musée 
Britannique pour la Zeugitane. Mon intérêt pour cette série a été pro- 
voqué par mes modestes travaux dans le domaine des monnaies 
juives anciennes. Les pièces carthaginoises et juives, ainsi que les 
monnaies de Sidon, Tyr, Tarse, Chypre, etc., ont des inscriptions en 
écriture cursive du vieux sémitique du Nord, auquel appartiennent le 
phénicien ou punique, l'hébraique, l'araméen, etc. Cette écriture, qui 
ne correspond à celle d'aucune des langues sémitiques ultérieures, a 
toutefois eu longue vie. On la trouve dans tout le rer millénaire avant 
notre ére — sur la stéle du roi Mésa de Moab au Louvre, dans les 
inscriptions phéniciennes et hébraiques, et finalement, pendant la 
renaissance remarquable au temps des deux guerres juives contre 
Néron et Hadrien. 

Comme vous le savez, les sources de l'histoire du grand empire car- 
thaginois sont trés insuffisantes. Les fouilles exécutées sur le site de 
Carthage par Dörpfeld ont eu très peu de résultats. Les grandes guerres 
puniques ne sont connues que du point de vue romain. En comparant 
notre connaissance du monde grec, hellénistique et romain avec les 
résultats des études historiques sur Carthage, on constate facilement 
que l'examen et l'interprétation du monnayage de Carthage sont d'une 
grande importance. Les inscriptions, les types originaux et imités, le 
style des piéces et surtout les particularités des trouvailles doivent donc 
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donner des indications importantes. Röcemment, on a fait une grände 
trouvaille de didrachmes libyens surfrappés sur des didrachmes car- 
thaginois de la fin du irre siécle. Ces piéces sont généralement d'un 
argent d'assez bonne qualité, quoiqu'un certain nombre des didrachmes 
carthaginois de cette trouvaille soient de mauvais aloi. L'inflation s'est 
donc développée à Carthage dans une période assez courte. J'aimerais 
bien recevoir des informations additionnelles concernant cette trou- 
vaille. 

En général, les inscriptions des monnaies antiques donnent un nom 
de personne ou de divinité ou d'état, mais les légendes de la série 
carthaginoise sont tout autres. 

Les inscriptions ne donnent pas des noms, mais des indications. Il 
faut comparer ces inscriptions avecles légendes des monnaies grecques 
contemporaines pour bien saisir la différence fondamentale. Je n'en 
discuterai ici qu'un seul exemple important. Alors que les piéces 
grecques de Sicile portent les noms des Syracusains, des Catanéens, 
etc., l'inscription des triples statéres d'électrum de Carthage enseigne 
simplement que cette monnaie a été frappée « dans le pays » 
BEARZAT. On peut facilement conclure de ce fait qu'il doit exister 
encore un monnayage hors du pays, c’est-à-dire, dans les colonies car- 
thaginoises de la Méditerranée. On a voulu lire cette inscription 
remarquable BYRSAT, et y voir le nom de la forteresse de Carthage 
BYRSA, mais, dans ce cas, l'inscription devrait être Bebyrsa, et 
non Bearzat. Cette interprétation est donc exclue pour des raisons 
philologiques très simples. 

J'ai essayé de classer toutes les inscriptions en trois groupes. Cette 
classification n’est qu’une hypothèse préliminaire, car 1l me semble 
prématuré de présenter une classification définitive ou une table chro- 
nologique exacte. 

Au premier groupe, vous trouvez des noms : ERECH pour ERVX, 
et HAMATUA pour MOTYA. ZIZ doit correspondre à Panormus, 
parce que nous possédons une petite monnaie bilingue : d'un côté 
Sche Baal ZIZ et de l’autre côté TANOPMITON. RESCHMELKART 
veut dire la tête de Melkart, ce qui correspond exactement à Cepha- 
loedium et Heraclea Minoa. Le fait qu’on trouve ces noms sur les mon- 
naies est significatif : ces villes ont été sous la domination carthagi- 
noise, mais elles ont eu une certaine autonomie. 

Les inscriptions du deuxième groupe sont des explications. L'inter- 
prétation de la première légende est difficile : Karat Chadaschat signifie 
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« ville neuve ». Depuis longtemps, l'opinion commune est que le mot 
romain Carthago et le nom grec Karchedon sont dérivés de ces deux 
mots puniques. Bien sür, la capitale a été une ville neuve pour les 
anciens colonisateurs tyriens ; mais pour les conquérants postérieurs 
de la Sicile occidentale, la capitale de leur administration (probable- 
ment Panorme) était aussi une ville neuve quand on la comparait avec 
la métropole africaine. Sur beaucoup de pièces est écrit, en toutes lettres 
ou en abrégé, le mot Mechasbim, qu'on traduira au mieux par « quaes- 
tores » ou fonctionnaires des finances. Ainsi est donc nommé un organe 
important de l'administration carthaginoise. Une autre inscription 
est encore plus significative : Am Machanat, peuple du camp et Scheam 
Machanat, au peuple du camp. Une seule interprétation me semble 
possible : ce sont là des pièces frappées par l'administration militaire 
carthaginoise dans les pays occupés. 

Dans le troisième groupe on ne connaît qu'une seule légende 
BEARZAT, que nous venons d'expliquer. 
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ESSAI DE RECLASSIFICATION MÉTHODIQUE 
DES MONNAIES DE NUMIDIE ET DE MAURETANIE 


par Jean MAZARD (Paris). 


Au nombre des séries grecques, il en est peu qui offrent davantage 
de difficultés de classement, que celles de Numidie et de Maurétanie. 

Les savants qui se pencherent sur les problemes de cet ordre, ne 
purent très souvent, pour parvenir à des attributions, que faire appel 
à de simples hypothèses. C'est pourquoi le débat reste ouvert pour un 
si grand nombre de documents. 

Müller, dans le troisième tome de sa Numismatique de l Ancienne 
Afrique paru en 1862 (son supplément date de 1874) + avait bénéficié 
des études de savants prédécesseurs tels que Falbe, Lindberg, Judas, 
Duchalais et quelques autres, mais ces auteurs n'avaient jamais con- 
fronté les résultats de leurs travaux. Il semble cependant que cet 
important ouvrage soit toujours regardé comme étant la somme de 
découvertes définitives et qu'ainsi cette branche si délicate ait trouvé 
son expression compléte. 

Charrier? essaya, en 1912, de prendre un grand nombre d'’attri- 
butions de son devancier et de compléter l'ouvrage du maitre par de 
nouveaux apports. Numismate autodidacte, cet auteur emploie des 
méthodes discutables en laissant ignorés ses sources et ses motifs de 
classement. Son absence d'autorité appelle ainsi la discussion sur des 
points admis, alors qu'il renouvelle les conclusions de savants autorisés. 


I. Miller (Ludwig), Numismatique de l Ancienne Afrique, tome III, Copen- 
hague, 1868, Supplément 1874. 

2. Charrier (Louis), Description des Monnaies de la Numidie et de la Mauré- 
tanie, Mâcon, 1912. 
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Nous nous proposons ici, non point de reprendre une à une les attri- 
butions contestées de Müller ou de Charrier — le cadre de cette com- 
munication ne peut prêter à une telle ambition — mais d'indiquer, 
sous le contrôle de quelques exemples, les moyens les moins hasardeux 
pour parvenir à une attribution ou pour rester prudemment dans le 
doute. 


Les éléments d'identification d'une monnaie antique sont les sui- 
vants : la LÉGENDE, le PORTRAIT, le TYPE, le STYLE, l'ÉPIGRAPHIE, le 
MÉTAL et le Porps. 

Il saute aux yeux que ces éléments ont une valeur différente. Si les 
deux premiers peuvent conduire à la certitude, les seconds restent 
conjecturaux et ne peuvent aboutir, à eux seuls, qu'à des hypothéses 
plus ou moins valables ; ils sont d'autre part subjectifs et leur valeur 
est fonction de la science et de l'autorité de l'interprétateur ; certains 
arguments enfin ne peuvent intervenir que comme arguments de con- 
tróle. Pour ce qui est des numismatiques de Maurétanie et de Numidie, 
chacun de ces éléments présente une valeur ou des difficultés parti- 
culiéres. 


La Légende. — La lecture d'une légende devrait constituer par 
elle-même la méthode d'identification la plus sûre ; mais c'est préci- 
sément parce que le plus grand nombre des monnaies de Numidie 
sont anépigraphes que le probleme de l'identification est difficile à 
résoudre. 

Beaucoup d'exemplaires ne nous sont parvenus qu'en médiocre 
état de conservation, parfois en nombre très limité ; Müller et Charrier 
ont souvent travaillé sur des exemplaires uniques qu'ils n’ont connus 
que par moulage ou relevé graphique. Il est souvent impossible, pour 
parvenir à une lecture compléte, de se reporter à plusieurs exemplaires. 

Prenons à titre d'exemple la monnaie décrite par Müller sous le 
n9 62 et qu'il classe comme autonome de TUNIZA et que Charrier 
(n9 gr) donne comme royale, l'attribuant à Mastenissa II. Pour par- 
venir à son classement, Müller interprétait une lecture fragmentaire 
des lettres ^ m^ guil lisat T N Z N — T (u) N (1) Z (a) N ; Charrier, 


par argument de portrait et de style, supposait que la légende devait 
étre MT NZN soit M (as) T (a) N (a) Z (a) N' 2 MASTANAZAN. 
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C'est bien cette interprétation qu'il faut donner! à la légende comme 
le permet la découverte d'un exemplaire mieux conservé dont la 
graphie commence indiscutablement par un mem y (PL. 1 ne 6). 

Plus difficile encore est l'interprétation des légendes bilittères — 
légendes que l'on a voulu longtemps considérer comme initiales de 
monétaires ou comme marques d'ateliers. Les deux lettres YY (MN) 
qui se rencontrent si fréquemment sur les monnaies au type d'homme 
barbu et au cheval galopant, peuvent étre initiale M et finale nasale 
N pour étre appliquées aussi bien à MASINISSAN qu'à MICIPSAN. 
De méme, les deux lettres _JA (G. N.) peuvent s'appliquer à GAUDAN' 
comme à GULUSSAN’. Pour faire le choix entre ces princes, la légende 
ne sera pas déterminante et il sera nécessaire de recourir à d'autres 
éléments. 

Par contre les deux initiales f x (A. L) pourront s’appliquer sans 


controverse à ADHERBAL. (Pl. I, n° 3-4-5). 
Trés souvent le document ne porte qu'une lettre : x (aleph = a) 


ou A (he = h), lecture qui réconfortée par d'autres éléments pourra 


s'appliquer à JUGURTHA et à HIEMPSAL. 

On peut dire en conclusion que l'interprétation d'une légende (nous 
préférons ce terme à celui de /ecture) laisse un large champ à l'hypo- 
pothése. Cet élément ne peut donc se chiffrer en valeur absolue et 
nous ne pouvons le coter qu'en préconisant une large marge de nota- 
tion soit de 2 à ro. 


Le Portrait. — De méme, le Portrait ne peut étre accepté comme 
élément d'identification certaine, que si l'on posséde un argument de 
comparaison lui-méme certain. 

Prenons par exemple dans la série de Juba Ier, un quinaire anépi- 
graphe portant le portrait d'un homme barbu. Nous possédons par 
ailleurs des deniers de Juba Ier, portant la même effigie et donnant la 
légende IVBA REX. On pourra déduire que ce quinaire appartient 
sans discussion à la même série que les deniers, opinion encore récon- 
fortée par la comparaison avec une effigie du méme roi sur une intaille 
du cabinet des médailles (Pl. r, n9$ 12-13-14). 

Par contre l'élément «Portrait » devient subjectif lorsque le document 


1. Mazard (Jean). Numismatique des Rois de Masesylie, in Cahiers de Byrsa, 
1952. 
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de comparaison est incertain ou peu certain. La physionomie dia- 
démée ou laurée d'un homme barbu est-elle un portrait individuel ou 
la figuration d'un dieu ou un type de tradition ? La controverse a en 
partie été épuisée par la découverte de deux monnaies (Pl. I, n% 1 et 2) 
portant la légende compléte : MASINISSAN’ HAMMAMLEKET = 
personne royale de Masinissa. D'autres exemplaires portent seulement 
les deux lettres HT, abréviation d'HAMMAMLEKET : personne 
royale. Mais, malgré l'existence de ces documents de base, l'identifi- 
cation reste difficile et on a pensé que l'effigie des premiéres piéces 
qui était celle de Masinissa est par la suite devenue un portrait de tra- 
dition. Cette opinion semble devoir étre revisée, car l'examen de nom- 
breux documents démontre qu'il ne s'agit pas d'un type de tradition 
mais de portraits à intention individuelle. Dans une récente étude!, 
M. Troussel révéle l'existence de plus de vingt-cinq portraits diffé- 
rents dans les séries étudiées et plus récemment M. Thomas relatant 
une trouvaille de monnaies faite à Constantine ? dénombre dans ce 
lot plus de dix portraits variés. A titre d'exemple nous extrayerons 
de nos séries des portraits indiscutablement différents (Pl. I, no7 à 11). 

La méme confusion s'est produite pour l'interprétation d'une effigie 
imberbe que Müller décrit comme étant celle du Peuple : Téte virile 
du Peuple. L'examen de certains exemplaires, parfois trés bien con- 
servés, permet d'avancer que, dans la plupart des cas, il s'agit de véri- 
tables portraits, ce qui confirme en certains cas la légende. Prenons par 
exemple la monnaie décrite par Müller sous le n° 59 et par Charrier 
sous le n? 9o et attribuée par les deux auteurs au méme prince que le 
premier dénomme « Masinissa contemporain de Juba Ier » et le second 
« Mastenissa II ». L'effigie du droit est décrite par Müller comme étant 
la «téte virile du Peuple » et par Charrier comme étant celle du roi. 
Une légende compléte que n'avaient pas connue les commentateurs 
permet de se ranger à l'opinion de Charrier, cette légende étant — 
MASTENISSAN HAMMANLEKET, soit Personne Royale de Maste- 
Rissa * (PL 2, 89 r5). 

Méme erreur pour le document n? 86 de Müller, classé pour « incer- 
taine » et que Charrier (n° 84) attribue à Hiarbas. Plusieurs exemplaires 


1. Troussel (Marcel), Le Trésor Monétaire de Tiddis, in Bulletin de la Société 
archéologique de Constantine, 1949. 

2. Thomas (Georges). Sur une trouvaille de monnaies numides, in Revue N umis- 
matique, 1949. 

3. Voir p. 155, note 1. 
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nouvellement étudiés démontrent qu'il s’agit d’un véritable portrait 
du roi et non d’un type traditionnel (PI. 2, n° 16 et 17). 

Nous sommes donc amené à dire que, pour les monnaies royales 
du moins, les graveurs ont presque toujours cherché certes avec plus 
ou moins de bonheur à restituer la physionomie du prince ; parfois 
ils y sont parvenus avec réalisme comme en témoigne ce petit bronze 
de Syphax Ier (Ch. 109) Pl. 2, n° 18 où l’on retrouve toutes les carac- 
téristiques ethniques du montagnard kabyle. C’est précisément cette 
absence de portrait pour les monnaies autonomes, lesquelles ne com- 
portent que des types de tradition, qui rend difficiles les attributions 
dans ces séries. 

Le portrait constitue donc un élément d'identification qui peut être 
décisif, mais qui doit toujours être interprété avec prudence et dont la 
valeur variable peut être, tout comme la légende, cotée entre 2 et I0. 


Le Type et le Style. — Très souvent les auteurs se sont uniquement 
fondés pour leurs attributions sur ces deux éléments. Nous devons 
être plus réservés pour apprécier ces deux arguments, car il est diffi- 
cile, dans cette partie de la numismatique antique, de définir avec 
rigueur un STYLE qui, tout en étant de méme inspiration et de tech- 
nique commune, varie d'une région à une autre. L'appréciation du 
style devient ainsi subjective et l'on comprend dés lors les contro- 
verses qui peuvent s'instaurer quant au style de la Sicile ou de Car- 
thage, du Sud de l'Espagne ou de l'Afrique. On aboutit généralement 
à un compromis : Style Siculo/Punique, — Style Hispano|Africain, 
ce qui perd à peu prés toute rigueur. 

L’argument TYPE pourrait présenter aussi une certaine valeur s'il 
n'était amoindri par l'esprit d'imitation et de mode qui fait que cer- 
tains types se trouvent adoptés servilement par un grand nombre 
de numismatiques. 

Mais l'argument STYLE + TYPE prend une valeur renforcée. Si nous 
devions accorder le coefficient 1 à chacun de ces deux arguments, la 
réunion de deux indices donnerait le chiffre 3. 

Prenons à titre d'exemple le type « Cheval», il est à lui seul impuis- 
sant à déterminer l'origine d'une monnaie. Mais s'il se trouve complété 
par des détails plus précis, il pourra étre retenu comme un début 
d'identification. Cheval et Palmier ou : Cheval + Palmier + Signe de 
Baal et de Tanit : nous nous trouvons devant un document d’origine 
punique. Si l'on fait intervenir alors l'élément Style, on pourra appro- 
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cher de plus prés la vérité et, suivant quele style est sicilien ou africain, 
les documents pourront étre rangés dans l'une ou l'autre des séries, 
quitte à parfaire ensuite, au moyen d'autres arguments, l'identification. 

L'argument « Type» doit donc intervenir ab initio pour orienter 
lidentification, tandis que l'argument « Style » doit intervenir 
in fime pour compléter d'autres indices. C'est pour avoir procédé 
différemment que Müller est certainement tombé dans l'erreur en 
attribuant à Masinissa et à Micipsa ces superbes monnaies d'argent au 
type du cheval et du palmier ou encore au type de l'éléphant qui de 
type africain n'en sont point de style ; monnaies qui paraissent devoir 
étre attribuées avec plus de certitude aux Barcides. 

Par contre, si nous prenons les monnaies traditionnellement attri- 
buées à Jugurtha, nous voyons que les indices portrait et légende, peu 
déterminants à eux seuls, se trouvent complétés par les arguments 
style et type. Cette attribution traditionnelle reste donc valable 
(Pi. 2, n9 20). 

Prenons enfin l'attribution faite par Müller (n9$ 6 et 7) à Micipsa 
de deux monnaies d'or et par Charrier à Juba Ier (nos 62 et 63). Ces 
deux auteurs se fondent sur des arguments de style. Cette divergence 
illustre bien le caractère subjectif de l’argument. Nous pensons avec 
Falbe que le style et le type de ces monnaies les apparentent d’une 
facon plus certaine avec les monnales attribuées a Hiempsal * (com- 
parez Pl. 2, n% 21 et 22), les deux chevaux sont indiscutablement 
semblables et proviennent du méme atelier. Nous aurons en définitive 
pour l'attribution à Hiempsal les arguments Portrait (faible) + Style 
et Type + (nous le verrons par la suite) Métal et Poids ; ce qui nous 
permet une plus grande assurance. 

En définitive, nous pouvons dire que les deux arguments Style et 
Type ne sont pas à eux seuls déterminants, mais qu'ils sont complé- 
mentaires. Nous leur accorderons cumulés la valeur 3 et distinctement 
la valeur r. 


Epigraphie. — Cet argument se rattache étroitement à l'élément 
légende précédemment étudié. On sait que les Phéniciens ne s'éta- 
blirent, de la cóte de Cyréne aux rivages de l'Atlantique, que sur les 
points d'escale et de commerce maritime ; ils ne pénétrérent pas dans 
l'intérieur des terres qui était occupé par des peuplades de race ber- 


1. Mazard (Jean), Les Monnaies d’or de Numidie et de Maurétanie, in Revue 
Numismatique, 1952. 
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bére. Ce n'est qu'à l'époque romaine que l'on voit la langue et la 
religion puniques se répandre à l'intérieur. Ainsi l'écriture punique nous 
apparait-elle contemporaine de l'époque primitive, l'écriture néopu- 
nique, de l'époque romaine. 

L'épigraphie des documents nous permettra donc en datant approxi- 
mativement les piéces étudiées de les situer chronologiquement et 
géographiquement. 

Prenons par exemple le document n? 62 de Müller et n? 9o de Char- 
rier sur lequel on pouvait lire MASTENISSAN’, nom assurément com- 
mun et longtemps adopté. La lecture de la légende complémentaire 
HAMMAMLEKET dont l'écriture est absolument identique à celle 
des monnaies de Juba Ier (Pl. I, n? 6) permet de dire que ce Maste- 
nissa est bien le contemporain de Juba Ier. 

Nous donnerons à cet élément la valeur r. 


Métal et Poids. — Ces deux éléments d'appréciation sont les moins 
sürs de ceux dont nous pouvons disposer. Ils ne peuvent intervenir 
que comme arguments de contróle et trés subsidiairement, en raison 
de la faiblesse des données initiales. 

D'une façon générale, le monnayage numide et maurétanien est un 
monnayage de bronze. L'argent n'apparait qu'assez tardivement 
sous Hiempsal et Jugurtha (105 environ avant J.-C.). 

L'or est anachronique. On ne connait que deux monnaies d'or, d'ail- 
leurs du méme type pour le monnayage numide et quatre exemplaires 
différents pour le monnayage maurétanien !. 

En ce qui concerne le monnayage des villes, il fut toujours de bronze, 
une seule exception, par ailleurs douteuse, d'une monnaie d'argent 
pour Iol. 

Cet emploi des métaux vils s'explique par le fait que la monnaie 
numide ou maurétanienne était destinée à satisfaire des besoins locaux. 
Ce n'est que lorsqu'on parvient aux échanges maritimes et internatio- 
naux qu'on utilise des métaux précieux et, dans ces cas, on recourt 
à des espéces étrangéres ou à des lingots. 

Ces données peuvent étre utilisées pour compléter une identification. 

Prenons un denier d'argent portant la légende CÆSAREA et le 
titulature IVBA REX; ce document devra être rangé dans les séries 
royales et non dans celles autonomes en raison du métal utilisé et bien 
que portant l'indication CÆSAREA. 


1. Voir p. 160, note 1. 
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Quant à l'argument Poids, il est également indicatif. On connait les 
bases du systéme pondéral phénicien, mais les exemplaires étudiés 
présentent rarement leur intégrité de poids. Les monnaies au type de 
l'éléphant ou encore du cheval et du palmier se rattachent approxima- 
tivement au systéme phénicien. Il en est de méme pour les monnaies 
de Hiempsal et de Jugurtha. L'argument Poids apparait ainsi comme 
complémentaire. Nous accorderons à chacun de ces deux éléments 
la valeur indicative I, tout en demandant de ne recourir que pru- 
demment à ces arguments. 

& 

Si nous récapitulons donc les éléments d'identification commentés, 
nous constatons que deux seulement peuvent atteindre une valeur 
probante absolue : LÉGENDE et PORTRAIT, mais qu’en fait ces deux 
arguments varient considérablement de 2 à ro. 

Nous constatons encore que les autres arguments sont conjecturaux 
à eux seuls et méme réunis (hypothèse bien audacieuse), ils ne peuvent 
conduire à la certitude, le chiffre minimum de 7 nous paraissant 
devoir étre adopté pour autoriser une attribution sérieuse. STYLE— I, 
TYPE-T SPYDES D YPE-3)/ ÉPIGRAPHIE=1, MÉTAL=1 et POIDS=1T, 
soit au total 6. 

Nous avons volontairement omis l’argument Site ou lieu de decou- 
verte. Il nous parait constituer un indice négatif. Ce n'est pas parce que 
le trésor le plus important de deniers de Juba II fut découvert au 
Maroc (Trésor d'El Ksar comprenant environ 4.000 deniers) que l'on 
peut assurer qu'il y ait eu en ce lieu une officine monétaire. C’est pour- 
tant la, la methode suivie par M. Mateu y Llopis, se fondant sur la 
decouverte, lors des fouilles de ce site, d’un certain nombre de mon- 
naies au type du cheval avec un astre, pour placer a Tamuda un atelier 
numide. 

Cet auteur va jusqu'à faire de l’astre, argument très commun, le 
signe distinctif de l'atelier tamudéen !, oubliant en cela les rencontres 
encore plus fréquentes des monnaies de ce type dans tout le reste de 
l'Afrique du Nord. 

Par contre, l'attribution aux séries de Numidie et de Maurétanie 
des monnaies au type à l'Hercule et à l'éléphant nous parait contre- 
indiquée du fait que ces monnaies ne se sont jamais rencontrées en 
Afrique, tandis que les rares exemplaires qui nous sont parvenus ont 


1. Mateu y Llopis (Felipe), Monedas de Mauretania, Madrid, 1949. 
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été découverts en Espagne (Mazarron-1861-Cheste-1864-Mogente-1910). 
Les attributions de Zobel et de M. Beltrán Martínez de ces monnaies 
à l'Espagne sans étre concluantes (arguments de style et de poids dis- 
cutables) nous paraissent cependant plus rationnelles. C'est pourquoi 
nous nous rangeons en définitive, par argument négatif, à l'opinion de 
M. Beltrán Martínez! et Zobel de Zangroniz. 

Nous pouvons donc, en conclusion, avancer les trois propositions 
suivantes : 

1° L'identification certaine ne peut résulter que de l'argument 
Légende ou de l’argument Portrait. 

20 L'identification certaine ne peut jamais résulter de l’un des 
arguments subsidiaires Style, Type, Épigraphie, Métal et Poids pas 
plus que de la réunion de ces arguments. 

39 Dans la généralité des cas, l'identification certaine devra résulter 
de la réunion d'au moins un argument principal : Légende ou Portrait, 
complété par plusieurs arguments accessoires. 

Pour mieux fixer les idées prenons par exemple un certain nombre 
de monnaies dont l'attribution est différente selon Müller ou Charrier. 


























ÉLÉMENTS 
ATTRIBUTIONS ATTRIBU- als E 
nn TION PORT. | LEG. STVLE ET Fer PDS TAL 
MÜLLER | CHARRIER | PROPOSEE EPIG. | 
| TYPE 
: Masinissa | Juba Ier |Hiempsalll| 3 O 3 o o I 7 
No 6 N? 63 
Mastenissa II conforme | Oo 7 O X I © LD 9 
No 62 No 71 
Micipsa |Bocchus I eee | © O 3 O I I 5 
NO 16 INI CAT 
Masinissa | rejetée rejetée 3 O o- 3X O O O 4 
N° x 
Juba Ier conforme | 10 O 3 O I i Pis 
Nega D OGNS 6 
Juba Ier conforme | O I 3 I I I 7 
N° 54 | N° 68 
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I. Beltrán Martínez (Antonio), Acunacionas Punicas Cartagena, in Cronica del 
III9 Congreso del sudeste espanol. Murcia, 1947 ; Cartagena, 1948. 

2. Concepción Fernandez-Chicarro y de Dios : El Tesoro de la Cuesta del Ro- 
sario de Sevilla in Numario Hispánico, tome I, 1952. 
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Nous pourrions continuer les exemples. 

On nous objectera sans doute que la valeur indicielle accordée à 
chacun des éléments est arbitraire. Assurément. La recherche scien- 
tifique suppose toujours une part d'hypothése et, par lá même, une part 
d’arbitraire. 

Nous objecterons á notre tour que nous ne donnons une valeur 
variable qu’aux éléments déterminants : Légende et Portrait, tandis 
que les arguments complémentaires ont tous la méme valeur fixe : I. 
Si nous donnons pour le quinaire de Juba Ier la notation Portrait 10, 
c'est qu'il y a identité absolue entre le portrait du quinaire et celui 
du denier qui est identifié par la légende et qu'il existe en outre 
un document iconographique de comparaison : l'intaille gravée du 
Cabinet des Médailles. 

Par contre, pour le sesterce anépigraphe et sans portrait (Müller, 
n? 54, Charrier, n° 68, Pl. 2, n? 23), nous devons recourir aux éléments 
complémentaires Style, Type, Graphie, Métal et Poids. Avec le con- 
cours de tous ces éléments, nous arrivons au total 7 suffisant pour 
entrainer la certitude. 

La méthode que nous préconisons reste donc conjecturale et il ne 
saurait en étre autrement. Nous nous sommes seulement efforcé de 
donner des limites précises et constantes à l'hypothése. Nous pensons 
ainsi pouvoir atteindre un plus grand degré de certitude pour bon 
nombre d'exemplaires, mais nous rejetterons de méme dans l'incer- 
titude une certaine quantité de documents trop généreusement attri- 
bués jusqu'ici à tel régne ou telle cité. 

C'est en ce sens que nous pensons que doivent étre poursuivies ou 
reprises les études de Müller et de Charrier. 
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THE BORDER-LINE BETWEEN ROMAN COINS 
AND MEDALLIONS ' 


by MICHAEL GRANT (Edinburgh). 


As Professor J. M. C. Toynbee has rightly pointed out in her book 
on Roman Medallions ?, the main difference between coins and medal- 
lions is that coins were primarily intended for circulation as currency, 
whereas medallions were primarily intended for distribution as gifts. 
She adds that some pieces are hard to classify straightaway as one 
thing or the other ? ; and the purpose of this paper is to show that this 
border-line category is larger than has been supposed. 

First, we must not suppose that the presence of S. C. necessarily 
means that a piece is a coin. Pl. 1 (Lucius Verus) * is one of a number 
of pieces with S. C. which as Professor Toynbee points out must be 
actual medallions 5. If its rim were its only unusual feature it could 
be classified among the* pseudo-medallions ' — coins made into medal- 
lions by the addition of rims or frames *. But even without the rim this 
must be a medallion, since the diameter of its actual die is a good 1/2 
cm. larger than that of any contemporary sestertius. There are also a 
good many other obvious medallions with S. C.; and some of the reco- 


1. I owe an obligation to the Bibliothéque Nationale, Paris, to the British 
Museum, London, and to the former Preussische Staatsbibliothek, Berlin, for 
the pieces from their collections which are illustrated here. I am also grateful 
to Dr. A. A. Moss and Dr. Barker, of the British Museum Laboratory, for the 
spectrographic analyses to which reference is made. 

n E O. 

21 P. 28 fi: 

4. Ibid., p. 135 and n. 88 (Weber Cat. 1909, Pl. 23, No. 1664). 
B.E 46. 

6. Loid., p. 24 ft. 
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gnised examples, like many other medallions, are no larger than coins; 
for example Severus Alexander has some of dupondius size (Pl. 3). 

With these considerations in mind I want to consider Pl. 22, issued 
by Septimius Severus for his son Geta. It is perfectly genuine, and it 
has been classified as an ordinary sestertius. In this preservation it is 
hard to see anything particularly medellic about its style; and the 
same applies to its diameter, a trifle large though it is. But I have had 
it analysed with the spectroscope, and this shows it is of pure copper — 
and a series of other analyses have revealed no parallel among sestertii 
of the period. Also, its weight is fantastically high. Contemporary ses- 
terlii average about 25 grams and do not normally fluctuate above 30: 
this weighs 44 — and it is badly worn at that. 

Ifind it rather hard to believe that this piece was ordinary currency. 
I suggest that 1s something like the medallion of Lucius Verus — inten- 
ded for some sort of distribution before there was any question of 
circulation. The exceptional type of Jupiter Sospitator, who ‘ succours 
and saves', suggests some special occasion, but we cannot yet say 
what it was. 

A piece of Antoninus Pius with ANNONA S. C.? may be parallel. 
The weight is again certainly very high, though I cannot find out exactly 
what it is; but here we are even closer to the medallion of Verus because 
like it this piece has a die 1/2 cm. larger than sestertii of the time. Pro- 
fessor Toynbee admits another S. C. medallion for Antoninus *, but 
this she prefers to classify as a coin — one of her medallic coins, « of 
normal, or slightly supra-normal, weight or size »?, showing normal 
reverse types, but with obverse portraits of medallic character — as 
this is, for it is shared with medallions. 

I am inclined to feel that on so unusual a specimen this type of 
Annona, referring to the emperor’s care for the food-supply, suggests 
an occasion of free distribution, at which pieces such as this may have 
served as tokens to be exchanged for free or cheap corn. For though 
this is a usual type its history shows a strange peculiarity ; especially 
under Antoninus Pius, it often appears on pieces which though of nor- 


f. P. xir, m. 154 = Pl. MVE r3 (Vaticani p: 105 A. S- mRNA 
(ex Vierordt coll.). 

2. BMC Imp., V, p. 339, No. 840. 

3. Toynbee, p. 32 and n. 45 (Berlin). 

4. E. 25, n. 28, Gneschi, LL, PE 160, NO. 5. 
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mal diameter are of exceptionally high weights — such as 34.8 grams!, 
whereas his normal sestertii average only 25.7 grams and (again) do 
Mot exceed 90. 

A close parallel is provided by another type which under the Anto- 
nines appears on even heavier pieces with S. C. : this is the proces- 
sional quadriga. Pl. 4 of Commodus ? weighs 34.4 grams, as against 
an average for the reign of 24.5. This might be regarded as fortuitous; 
but it is proved not to be so by two pieces of Antoninus Pius, both 
with this type, and both with even larger weights — one weighing 
41.1*, and the other (with the head of the young Marcus Aurelius) 
49.5 grams, very nearly twice the weight of a sestertius *. 

Surely such pieces could not have circulated as sestertii without 
causing confusion, among the Romans who were accustomed to pretty 
regular sizes and weights. Besides, the type ofthe quadriga appears 
frequently on obvious medallions * as well as coins ; and we now know 
that it belongs to an occasion eminently suitable for special distri- 
butions. It had begun as a representation of the triumphal procession, 
but by this time it had altready come to be used instead for the pro- 
cessions of emperors at the beginning of their consulships *. I would 
guess that these heavy pieces were distributed on the occasion of these 
processions. 

Both of the types to which I have called attention, this quadriga 
and the Annona, already have a curious history on aes pieces of the 
first century A. D., before the time of bronze medallions proper. 
Annona appears under Titus without S. C. * — and it is the only ses- 
terlius-sized piece of his reign without S. C. Lack of S. C. does not 
necessarily indicate a medallion, but why this single exception under 
Titus ? Presumably this is because, although the emperor control- 
led issues with S. C. just as much as he controlled issues without it, 
he was in direct charge of the Annona, the corn-supply ; and so these 
pieces lack the mark of the senate because they have something to do 
with this direct charge in which the senate was not an intermediary *. 


BMG Imp., IV, p- 297,00. 7827 ef. p. 315, No. 1898. 
bid P 787, No. 521 
dy P: 305, No. 2125. 
. Gnecchi, III,p. 91, Aurelius, No. 112; cf. BMC. Imp., IV, p. 289, No. 1782. 
Gr. Toynbee, p. 84 I, 
. Strack, Röm. Reichsprägung des zweiten Jahrhunderts, III, p. 65, n. 170 a, 
p. 108, cf. Alföldi, Röm. Mitt., 1934, p. 94 f. 
7. BMC. Imp., II, p. 255, No. 153. 
8. Tord., P. LXXVII, Toynbee, p, Se amd mm, x7. 
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Again, perhaps they were in the first place distributed — just as a 
sestertius of Caligula, similarly lacking S. C., refers to another suitable 
occasion for distribution, an imperial address to the troops!. Neither 
that piece nor the Titus specimen with Annona is outstandingly rare, 
so the distributions must have been large (all the pieces I am illus- 
trating are very rare indeed, and suggest smaller distributions). 

The Titus piece gives some reason for believing that the peculiar, 
semi-medallic quality sometimes associated with this Annona type 
has its roots in the first century A. D. Exactly the same is true of the 
other type which as I have said shows similar features, the proces- 
sional quadriga. Some pieces of Domitian with this type lack S. C. 
(like the Annona of Titus) (Pl. 5) ?. On Pl. 6 * for Titus in A. D. 72 — in 
his father Vespasian's reign — the procession to which reference is 
made is not yet consular but celebrates their joint triumph of 71; 
and it is the very first occasion on which this type is found on pieces 
with the size of a sestertius. Like two or three equally rare contempo- 
rary issues, this piece has an extremely unusual portrait-bust, with 
cuirass and aegis, suggestive of a similar tendency of later medallions. 
Indeed the only previous appearance of a cuirassed bust on a sester- 
tius had been on a very remarkable piece of Nero, exceptionally bearing 
a date, and by no means normal *. The aegis too (Medusa-head shield 
symbolising Minerva) had likewise been introduced by Nero, but Pro- 
fessor Toynbee is right in implying a distinction between the small 
corner of it which had appeared on his (normal) coins and the * full- 
dress representation here®. This is the very first * full-dress ' 
appearance of the aegis on a sestertius, and the next, under Trajan, 
is on what she calls a medallic coin, adding however that the obverse 
die is that of a medallion (Pl. 7)°. There is something medallic about 
Pl. 6 too, with its equally strange obverse. 

The makers of medallions took many unusual liberties with portraits, 
and in this connection mention should be made of the well-known 
* Triumphal ' aes of Augustus, on which a figure of Victory stands 


MENO TUI I5r, NO.53, Loynbee, p. 28 and n. 4. 

2. Cohen, 162 (two in Paris, one in C. M. Kraay coll.) ; BMC. Imp., II, 
p. 4115 0,2: 

3. BMC. Imp., 11, p. 145, No. 650. 

4. BMC. Imp., I, p. 215, No. 111, Sutherland, Coinage in Roman Policy, 
p. 107,0. Ta 
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behind the bust and crowns it! (Pl. 8). Their exact date is dis- 
puted ?, but all agree that they belong tosome important celebration. 
The obverse is not only altogether exceptional but, as Dr. Sutherland 
has stressed ®, its style is likewise far superior to that of the ordinary 
asses signed by the same moneyers. However these pieces are not 
merely « medallic coins », because their weights are quite as abnormal 
as their portraits and styles. These weights fluctuate far more than is 
ever the case with contemporary moneyers’ coinage. If they obey 
any rules at all, they seem to fall into two categories, of which these 
larger pieces average a figure just about half-way between sestertii 
and dupondii *. 

Here however there is a metallic consideration. The western S. C. 
coins of Augustus and a dozen or more of his successors are shown by 
the spectroscope to have obeyed most carefully the rule that sestertri 
and dupondii should be made of that zinc alloy which we know as 
orichalcum, whereas their asses are equally regularly and deliberately 
made of what is, in effect, pure copper. Some of these rare * Triumphal ' 
pieces have now been analysed, and they too prove to be of virtually 
pure copper — an unheard-of metal for official coins of this size 
and weight under Augustus. Contemporaries had already for a decade 
been accustomed to rigid differentiation between yellow and red coins, 
the latter being all much smaller than this. How, if these outsize red 
pieces were ordinary currency, could men have known what to make 
of them ? Perhaps they circulated somehow in the end, but I think 
that when they were made they were meant to be distributed. 

There is a sort of border-line category into which they can be fitted. 
This consists of pieces with some unusual characteristic which, while 
very rare themselves, were clearly issued at the same time as vast, 
very common coinages. There are examples in every Julio-Claudian 
reign — for example, Augustus ’ pieces with the head of Numa, some 
of which are undoubtedly genuine®; and Nero’s famous rarities 
without S. C. *, a little larger and finer than the very common $. C. 
series with the same types. And there is a less familiar example under 


BMC. Imp, L, p. 41, No. *5,p.42 L, NOR 217.5, D. 43, Non 221 a. 
12 05 7.5, €. : SIMACA, ip. 169. 

. American Numismatic Society Museum Notes, IV, 1950, p. 8. 

. Willers, Röm. Kupferprägung, p. 152. 

. SMACA, p. 202. 

. Sydenham, The Coinage of Nero, p. 38, 103. 
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Tiberius !. His coinages with the head of Divus Augustus, issued at 
more than one mint, are the commonest copper issues of the first 
century. Here, with similar head, is a piece with a curious portrait 
of the aged Livia on the reverse. The same obverse die was used for 
another specimen on which the reverse head, again encircled by à 
wreath, is of Tiberius 2. What a contrast between the immense abun- 
dance of the coinage and the exceptional rarity of these two pieces — 
hardly normal currency. 

Another category of the first century A. D. consists of rare aes 
pieces which borrow their types from aurei and denarii, and borrow 
them so exactly that they show no S. C. Thus under Claudius there is a 
very rare sestertius-sized piece of young Nero? imitating very 
closely the aurei and denarii* with shield inscribed EOVESTER 
ORDO PRINCIPI IVVENT (utis). Pl. 5* is a striking example under 
Domitian, of a trifle more than dupondius-size, with the significant 
quadriga type that I have discussed, again borrowed from aurei °, 
and again lacking S. C. Such pieces are of great rarity ; perhaps they 
served in some way as patterns for the gold and silver. At any rate 
they can hardly be regarded as normal coinage. 

And the same, I suggest, applies to the other pieces which I have 
cited. It is true that none of them can unhesitatingly be called medal- 
lions ; they belong to border-line regions. And yet none of them fit 
exactly into Professor Toynbee's category of «medallic coins », or 
into her other border-line groups. I feel that this border territory 
should be recognised as being rather larger — and also more varied, 
because the pieces that I have mentioned here need to be divided into 
several species. 

Pending this task of classification, I wonder if we might not call 
most of these pieces Sub-Medallions. And inside this general heading 
I would like to suggest at least one divisional heading : I have dealt 
in particular with a number of pieces which antedate the period of 
Trajan and Hadrian at which bronze medallions are usually held to 
have begun, and these I would venture to describe as Pre-M edallions. 


RAT, p. 62 and n, 3 (Berlin). 

. Ibid. and n. 2 (Copenhagen). 

. Cohen (Claudius), 99 (Paris, Berlin) ; BMC. Imp., I, p. 195 n. 
BMG ins, 120.177, Nos. 92 ft. 

. See above, p. 171 and n? 2. 

BMC. Imp., Il, p. 339, Nos. 208 ff. 
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The following abbreviations are used in these footnotes : BMC Imp. = H. 
Mattingly, The Coins of the Roman Empire in the British Museum, London, 1923. 
Cohen = H. Cohen, Description H istorique des Monnaies frappées sous l'Empire 
Romain, 2nd ed., Paris, 1880-92 : Gnecchi = F. Gnecchi, / Medaglioni Romani, 
Milan, 1912 ; RAI — M. Grant, Roman Anniversary Issues, Cambridge, 1950 ; 
SMACA =id., The Six Main Aes Coinages of Augustus, Edinburgh, 1953 ; 


Toynbee — J. M. C. Toynbee, Roman Medallions, Numismatic Studies, No. 5, 
New York, 1944. 


XIX 


ZUR AUSWERTUNG UND BEREITSTELLUNG 
DER ROMISCHEN MUNZFUNDE 


von KONRAD KRAFT (München). 


Die Münzen, die wir als Funde in die Hand bekommen, wurden 
entweder (1) absichtlich verborgen oder sie gingen (2) unabsichtlich 
zu Verlust. Zur ersten Gruppe gehören die Hortfunde, denen im wei- 
teren Grab- und Weihefunde anzuschliessen sind. Die zweite Gruppe 
umfasst die vereinzelt durch Ausgrabung oder Zufall aufgefundenen 
Münzen. Soweit sie im Zusammenhang mit römischen Ansiedlungen 
aufgefunden werden, bezeichne ich sie als Siedlungsfunde im engeren 
Sinn, soweit sie ausserhalb von Ansiedlungen vorkommen, nenne ich 
sie Streufunde. Hortfunde in Ansiedlungen gehören nach dieser Termi- 
nologie nicht zu Siedlungsfunden. 

Die Hortfunde fanden immer das besondere Interessse der Numis- 
matiker. Sie wurden am besten publiziert und mit guten Ergebnissen 
ausgewertet. Die Siedlungsfunde aber gelten den Numismatikern oft 
als Funde 2. Grades, im wesentlichen zum Gebrauch der Archaeo- 
logen für Datierung von Schichten bestimmt. Hier wurden von der 
Fachnumismatik nicht alle Aufgaben und Möglichkeiten beachtet, so 
dass die Archaeologen in Datierungsfragen oft mehr der Keramik ver- 
trauen müssen. Bezeichnend dafür ist, dass in dem Legionslager Vin- 
donissa die grosse Zahl augusteischer Münzen einem Teil der Histo- 
riker das stärkste Argument für ein augusteisches Gründungsdatum 
liefern konnte. Nach Ausweis der Keramik musste man ein Gründungs- 
datum unter Tiberius fordern. Die Numismatik hat sich bis in die 
jüngste Zeit nicht bemüht dieses Dilemma zu lösen, 

Die Siedlungstunde bedürfen der gleichen systematischen und 
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vergleichenden Bearbeitung wie die Hortfunde. Dies nicht nur um den 
Archäologen zu dienen, sondern um auch wesentliche Fragen des 
Geldumlaufes und spezielle numismatische Probleme zu lösen, welche 
durch die Hortfunde nicht genügend oder nur einseitig beleuchtet 
werden. Wesentlich ist dabei, strukturelle Verschiedenheiten von Hort- 
und Siedlungsfunden zu erkennen. Einen Unterschied kann man an 
einem wohlbekannten Beispiel ins Gedáchtnis rufen. Aus den Hort- 
funden der vorbildlichen Zusammenstellung A. Blanchet's müsste 
man annehmen, dass der Geldumlauf des 1. Jh. bis Anfang des 2. Jh. 
im rómischen Gallien und Germanien fast ausschliesslich von Silber 
beherrscht war ; denn man fand fast nur Denarschátze. Die Siedlungs- 
funde der gleichen Zeit zeigen aber ein eindeutiges Vorherrschen von 
Bronze und Kupfer im täglichen Verkehr. 

Die absichtlich verborgenen Hortfunde bevorzugen das Edelmetall 
und stehen naturgemäss unter einer Auswahl nach Wertgesichtspunkten. 
Man muss ausserdem mit verschiedenen Zusammensetzungen rechnen, 
je nachdem die Horte länger zusammengespart oder vererbt wurden, 
oder ob neue Geldsendungen aus Armeekassen,. Bestände eines Rei- 
senden aus fernen Gegenden oder Handelsgelder vorliegen, je nachdem 
sie in Friedenszeiten oder plötzlichen Unruhen verborgen wurden. In 
den Siedlungsfunden kann man eher gleichbleibende Bedingungen 
für das Verschwinden im Boden annehmen. Als unabsichtlicher Nie- 
derschlag des täglichen Lebens bilden Szedlungsfunde im allgemeinen 
einen richtigeren Ausschnitt des tatsächlichen Geldumlaufes und oft 
bessere Möglichkeiten zu seiner Erforschung, obwohl natürlich auch 
hier viele Zufälligkeiten mitspielen. 

Bei kontinuierlich besiedelten Orten ist es schwer zu ermitteln, 
wann nun die einzelnen Münzen tatsächlich im Verkehr waren und 
verloren wurden. Hier kommt die grosse Zahl von militärischen 
Plätzen zu Hilfe, deren Besiedlungszeit sich oft in kurzen Zeiträumen 
fixieren lässt. Wir haben Lager, die nur unter Augustus belegt waren, 
Plätze, die erst unter Tiberius gegründet wurden, solche, die mit den 
Flaviern endigen oder beginnen. Wir haben ferner die Etappen der 
Vor- und Rückverlegung der Limites. Darin liegen wertvolle Datie- 
rungsmittel. Das Material für eine systematische Auswertung liegt 
allerdings noch nicht in wirklich ausreichenden Publikationen vor. 
Es lässt sich aber erkennen, dass systematische Vergleiche den Geld- 
umlauf der einzelnen Jahrzehnte besser ermitteln werden, und dass 
diese Untersuchungen die etwas einseitige Berücksichtigung der Hort- 
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funde unbedingt ergänzen müssen. Es lässt sich ferner sehen, dass aus 
den Siedlungsfunden verschiedene Faktoren, welche die Zusammen- 
setzung auch der Hortfunde beeinflussen, deutlicher werden. 

Einer dieser Faktoren liegt in der wechselnden Intensität des Geld- 
ausstosses in den Prägestätten. Bei isolierter Betrachtung von Münz- 
reihen schliesst man häufig aus verhältnismässig wenig Münzen eines 
Kaisers gegenüber einer grösseren Jahresdurchschnittszahl eines an- 
deren Herrschers auf geringere wirtschaftliche Aktivität an dem Platze. 
Dies kann eine Ursache sein. Vorher ist aber Klarheit zu schaffen, ob 
nicht in der fraglichen Zeit eine besonders geringe Prägung stattfand, 
vielleicht nur für bestimmte Metalle, oder ob der Geldzustrom in 
das grössere Wirtschaftsgebiet, dem der Fundort angehört, damals 
aus bestimmten Gründen geringer war als in andere Gebiete. Theorien 
wie die damnatio memoriae des Caligula für die Seltenheit seiner 
Denare verantwortlich zu machen, müssen demgegenüber zurück- 
treten. 

Ein weiterer Faktor für die Fundbeurteilung ist die Spanne zwischen 
Prägezeit und Umlaufshöhepunkt in den von der Münzstätte abge- 
legenen Gegenden. « Coindrift » existiert in der Tat, nur darf man die 
Erscheinung nicht auf die einzelne Münze anwenden, sondern nur auf 
den Umlaufshóhepunkt. Der Umlaufshóhepunkt des Münzmeister-Aes 
des Augustus wird z. B. am Rhein erst unter Tiberius erreicht. Dies 
ergibt sich aus folgenden Tatsachen. In dem von etwa 12-8 v. Chr. 
bestehenden Legionslager Oberraden finden wir neben 143 Stücken 
von Nemausus nur 2 Münzmeisterbronzen. In den mit dem Tode des 
Augustus endigenden Lagern Haltern und Oberhausen überwiegt die 
I. Lugdunumserie die Münzmeistergepráge. In den nach dem Tode des 
Augustus gegründeten Militärplätzen gibt es aber mehr Münzmeis- 
terstücke als Münzen der ı. Altarserie von Lugdunum. 

Dieser Verzögerungsfaktor wirkt auch auf viele Hortfunde. Daher 
liegt der relative Höhepunkt der Häufigkeit der Münzen nicht beim 
Datum der Schlussmünze. Die jüngsten wie die ältesten Münzen haben 
ein geringeres Mass von Wahrscheinlichkeit. In sehr kleinen Fund- 
komplexen wird daher oft die Schlussmünze mit der Vergrabungszeit 
des Hortes nicht übereinstimmen. Dabei ist aber zu berücksichtigen, 
dass in Zeiten eines sehr raschen Geldumlaufes wie in der 2. Hälfte 
des 3. Jh. der Höhepunkt der Häufigkeitskurve sehr nahe an die 
Vergrabungszeit rückt. 

In Siedlungsfunden ist im Gegensatz zu den Hortfunden der Ver- 
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zögerungsfaktor nur am Anfang und am Ende der Münzreihe sicht- 
bar. Seine Berücksichtigung zeigt z. B., dass die grosse Zahl augus- 
teischer Münzen in Vindonissa kein augusteisches Gründungsdatum 
für das Legionslager erfordert. Für das Ende einer Münzreihe kann 
Hofheim im Taunus als Beispiel dienen. Ritterling sah dort, dass die 
Zahl der neronischen Münzen im Verhältnis zu den claudischen relativ 
gering ist, während in dem Legionslager Neuss die neronischen Münzen 
im Verhältnis zu den claudischen reicher vertreten sind. Ritterling 
schloss daraus, dass Hofheim während der Regierung des Nero nicht 
belegt gewesen sei und dass die neronischen Fundmünzen aus einer 
zweiten kurzen Besetzungsperiode zu Anfang von Vespasian stammten. 
Erkennt man nun, dass Neros Münzen erst Jahre nach seinem Tode 
den Umlaufshöhepunkt am Rhein erreichten, so wird klar, dass sie 
in dem zu Anfang von Vespasian aufgelassenen Lager noch gar nicht 
voll vertreten sein können. Es kommt noch dazu, dass der Fund- 
bestand überwiegend aus Aes besteht, und Nero soıches erst in den 
letzten 6 Jahren seiner Regierung prägte. Für die Besiedlungslücke 
unter Nero besteht also kein numismatischer Grund. Der Vergleich 
mit Neuss ist prinzipiell unrichtig ; denn Neuss war bis Trajan belegt. 
Dort konnte das neronische Geld den Umlaufshöhepunkt erreichen. 

Umgekehrt können die archäologisch gestützten Daten der Sied- 
lungen der Numismatik wertvolle Anhalte liefern. In dem spätestens 
16/17 n. Chr. endigenden Lager Oberhausen finden sich bereits Nemau- 
susstücke mit Kranz. Ausserdem zeigen die Siedlungsfunde, dass die 
sehr häufige Halbierung das vortiberische Kupfer betraf. Die Nemau- 
susstücke aller drei Serien sind auch sehr häufig halbiert. So werden die 
neuesten Datierungsvorschläge für die 2. Serie ab Caligula, für die 3. 
Serie mit P P ab 54 n. Chr. auf Grund angeblicher Portràtàhnlichkeiten 
mehr als unwahrscheinlich. 

Wir sagten schon, dass nach Ausweis der Siedlungsfunde das augus- 
teische Münzmeister-Aes, welches 23-6 v. Chr. durch Mattingly und 
20-II v. Chr. durch Pink angesetzt wurde, am Rhein den Umlaufs- 
höhepunkt später erreichte als die erst 10-6 v. Chr. geprägte ı. Altar- 
serie von Lugdunum. Die Aufgliederung der Fundzahlen der Siedlun- 
gen zeigt, dass das Kollegium des Agrippa, Tullus und Otho am 
stárksten prágte. Erst das Anwachsen dieses Kollegiums führt in 
den Münzreihen zum Ueberwiegen des Münzmeister-Aes über die r. 
Altarserie in tiberischer Zeit. Wahrscheinlich hatte dieses Kollegium 
auch eine spätere Prägezeit. ıı v. Chr. ist jedenfalls zu früh. 
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Die hier für die frühere Kaiserzeit gegebenen Andeutungen kónnen 
gewiss von vielen Forschern vermehrt werden, auch für spátere Zeit- 
abschnitte. Man vergleiche z. B. den ausgezeichneten Vorbericht über 
Vindonissa von Kraay. Man wird immer betonen müssen, dass die 
Methoden nicht überspannt werden dürfen. Man wird ebenso immer 
wieder feststellen, dass es an der entsprechenden Bereitstellung des 
Materials für systematische Auswertung, insbesondere für Vergleiche 
zwischen verschiedenen Reichsteilen fehlt, obwohl das Material an 
sich vorläge. 

Wir wissen, dass wir nur alte Forderungen mancher hier sitzender 
Pioniere unserer Wissenschaft aufgreifen, wenn wir als Forderungen 
formulieren 


I) Kritische Ueberarbeitung und Ergänzung zu summarischer 
Angaben in alten Fundpublikationen. Dabei Zusammenziehung ver- 
streuter Grabungsberichte. 

2) Festlegung einheitlicher Zitierweisen zur Erleichterung von 
Vergleichen. Es kommt dabei in erster Linie auf rationelle, völlig ein- 
deutige Bezeichnungen an. Soweit Beschreibung nicht ausreicht, sind 
Abbildungen nötig. 

3) Zugänglichmachen von Materialien aus abseitigen Lokalzeit- 
schriften durch Forscher der einzelnen Länder. Mit blossen Biblio- 
graphien ist für Gebiete ausserhalb der eigenen nationalen Grenzen 
oft wenig gedient. 

4) Vermehrte Publikation von Siedlungsfunden aus allen Gebieten 
des römischen Reiches, nicht zuletzt auch Italien. 
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LES ÉTAPES DE LA RÉDUCTION 
DU POIDS DES MONNAIES DE BRONZE 
DE LA REPUBLIOUE ROMAINE 


par MAx LE ROY (Paris). 


Quand on examine la méthode employée jusqu'à la fin du siècle 
dernier pour fixer les étapes de la réduction du poids des monnaies de 
bronze de la République romaine, on s'apergoit qu'elle repose beau- 
coup moins sur des études métrologiques proprement dites que sur 
le crédit accordé aux affirmations d'auteurs latins non contemporains 
des faits qu'ils relatent +. C’est ainsi que la métrologie au lieu d’être 
le fondement initial des recherches n'a été qu'un moyen secondaire de 
répartir les monnaies dans des systèmes admis a priori, ce qui peut 
expliquer la difficulté que l’on éprouve à classer les monnaies à l’in- 
térieur des systèmes dits «oncial » et « semi-oncial » et la nécessité 
où se sont trouvés leurs défenseurs de faire sans cesse appel aux 
notions d'as « fort » ou d'as «faible ». Il était donc indispensable de 
reprendre le probléme à sa base et de recourir à des méthodes fondées 
sur des considérations métrologiques plus objectives ?. 


Cline ASIA, 13; Festus, 347. 

2. La première de ces méthodes (infra, sections I et II), basée sur une loi 
mathématique remarquable : la loi des erreurs ou loi de Gauss a déjà été appli- 
quée par le commandant Lachaussée (Rev. Num., 1911, p. 189, 313 et 407). 


Mais ce dernier s'est maintenu sur un plan trop analytique. 
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Section I. 


POIDS DES MONNAIES DU SYSTÈME DE L'AS NON RÉDUIT 1. 


Silon classe par poids les pièces de bronze publiées par le D" E. J. Hae- 
berlin (Aes grave, Francfort, 1910) (voir tableau) et qwà laide 
de ces données on construit un diagramme de fréquences (poids 
en abcisse, fréquence en ordonnée), on obtient des tracés en forme de 
cloche (courbe de Gauss) qui démontrent que le poids des pièces de 
bronze de la République romaine n’était pas arbitraire et que les 
écarts proviennent avant tout de limperfection des techniques. 
Pour chaque type de pièce le diagramme présente un tracé pyramidal 
dont le sommet est toujours au même niveau? et qui correspond à 
un as de 264 a 276 gr. pour le système libral. 

Pour obtenir une plus grande précision nous avons recherché le 
poids moyen des pièces et leur poids médian *, ce qui a donné les 
résultats suivants : 


1. Rappelons pour mémoire que les Romains donnent le nom d’As à toute 
unité quelconque. Quelle que soit l'unité qu'il représente, l'as romain classique 
se divise en 12 parties (onces). Les multiples de l'as sont le decussis (ro as) le 
tressis (3 as) et le dupondius (2 as). Ses principaux sous-multiples sont le semis, 
le triens, le quadrans, le sextans, l'once, la semi-once, et le quart d’once valant 
respectivement 1/2, 1/3, 1/4, 1/69, 1/129, 1/249, 1/48* d'as. En pratique, le sys- 
téme monétaire a deux bases : l'as et l'once. C'est ainsi que le quadrans (1/4 d'as) 
est représenté par trois globules (3 onces) et le triens (r/3 d'as) par quatre glo- 
bules (4 onces) : d’où la confusion faite par certains auteurs entre le quadrans 
et le triens (Cf. Bachelet et Desobry V? As). 

2. Les échelles ont été choisies dans le méme rapport que l'as et ses sous-mul- 
tiples : de 12 en 12 grammes pour l'as, de 6 en 6 pour le semis, de 4 en 4 pour 
le triens, de 3 en 3 pour le quadrans, de 2 en 2 pour le sextans, de 1 en I pour 
l'once, de 0,5 en 0,5 pour le semi-once et de 0,25 en 0,25 pour le quart d'once, 
de telle maniére que, pour un poids quelconque de telle ou telle piéce, on a immé- 
diatement le poids de l'as correspondant et réciproquement. 


e L E T. + Pn 


3. Le poids moyen est égal à -. Le poids médian est le 


poids de la pièce placée à égale distance des deux extrémités dans une série clas- 
sée par ordre progressif de poids. La méthode du poids moyen a l'avantage d'étre 
simple et classique, mais elle nécessite de longs calculs et les valeurs extrémes 
peuvent étre un élément de perturbation. La méthode de la valeur médiane 
donne souvent un résultat plus exact, car elle se rapproche du systéme de Gauss, 
mais elle présente une légére difficulté quand la série comprend un nombre pair 
de piéces : dans ce cas on a l'habitude de prendre la moyenne des deux résultats 
centraux. Quand le poids moyen coincide avec le poids médian, on peut estimer 
que le résultat donne un maximum de probabilité. 
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Nombre Poids Poids As de 

Type de pièces minimum maximum moyen : médian (moyenne) 

Bi 1.168 218,014? 312,30 267,83 267,45 267,83° 
Denis. a. 272 7102,80 164,80 134,53 134,25 200,07 
DESDE usi. 392 66,10 115,02 89,44 89,43 268,32 
Quadrans... 266 56,00 86,60 67,59 67,50 270,37 
Sextans... 207 33,80 53,65 43,38 43,25 260,32 
DIEB, o3 ius 186: 17,85 22,532 22,33 21,02) 201,32 

2.531 


Moyenne générale pondérée : 267,6. 
Ces résultats appellent les remarques suivantes : 


1° A quelques décigrammes près la moyenne coincide toujours avec 
le médian. 


2° Le poids moyen de l’unité monétaire calculé sur 1.168 as coïncide 


également avec ce même poids calculé sur 2.531 pièces diverses (as, 
sentis, trieus, etc...). 

3° La coïncidence des moyennes et des médians, d'une part, et des 
différentes moyennes entre elles permet de considérer, avec un maxi- 
mum de sécurité, que le poids de l'as non réduit était d'environ 267 gr. 6 
(poids auquel il faut ajouter un coefficient d'usure). 

49 Si l'on admet un coefficient d'usure de 25/,1e poids de l'as aurait 
été d'environ 272 gr., c'est-à-dire à peu prés 10 onces?. 


I. Nous n'avons retenu que les as avec proue à droite, qui sont de beaucoup 
les plus nombreux. 

2. Haeberlin ne mentionne pas 3 as de 207, 209 et 214 gr. publiés par le baron 
d'Ailly. (Recherches sur la monnaie romaine.) 

3. Le calcul effectué sur les 675 as publiés par le baron d'Ailly donnait un 
poids moyen de 266 gr. 3 et un poids médian de 267 gr. 5. 

4. Cette moyenne générale pondérée est donnée par la formule 


(M, xX nı) + (My X No) OE NACE 
N 


dans laquelle M représente pour chaque catégorie de piéces (as, semis, etc...), 
le poids moyen de l'as correspondant, n le nombre de pièces de chaque catégo- 
rie, N le nombre total de pièces. En l’espèce : M, — 267, 23, M3 — 269,07 
Ph NO Me SES uL. TN = 2551, 

5. Quel était le poids exact de la livre romaine ? En s'appuyant sur la pesée 
comparée des monnaies d'or, de nombreux auteurs (Boeckh, Mommsen, Hultsch, 
etc...) ont évalué ce poids à 327 gr. 45. Si l'on en croit le dictionnaire de Darem- 
berg et de Saglio (Dict. des Ant. grec. et vom., V9 Libra), cette valeur était uni- 
versellement admise au début de ce siécle, mais il n'en est plus de méme aujour- 
d'hui à en juger par la controverse qui s'est élevée entre L. Naville (Rev. suisse 
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Semis Triens | Quadrans| Sextans | Once |1/2 Once 


EA > Tn 














9,5 4,75 
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TABLEAU 1. 


Tableau précisant la répartition du poids de 3.543 piéces de bronze de la 
République romaine. On remarquera que sur 1.198 as de plus de 120 grammes il en 
existe 398 dont le poids est compris entre 264 grammes (inclus) et 276 gr. (exclus). 
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360 grammes y 300 





SEMI-ONCE E 
15 12,5 10 75 ri 
QUART D ONCE 


75 2,3 





BIG. T. 


Diagramme montrant la répartition du poids de 3.543 pièces de bronze de la Rebu blique romaine. 
1 mm en hauteur représente 10 pièces. Les hachures indiquent que les pièces sont frappées au lieu 
d'ètre coulées. Les échelles de poids ont été synchronisées. 
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Section II. 


POIDS DES PIÈCES DE LA II€ RÉDUCTION. 


5i lon procéde, pour les piéces de la rre réduction, de la méme 
manière que pour les pièces du système de l'as non réduit, on obtient 
un diagramme général semblable (voir figure I à droite) qui appelle 
les observations suivantes : 


I? Il n'y a aucune interférence entre le systéme libral et le systéme 
semi-libral ; il n'existe en effet aucun as d'un poids supérieur à 163 gr. 
et inférieur à 207 gr. 

2? Dans le systéme semi-libral, la grande majorité des pièces (87 Os) 
sont des pieces frappées allant du sextans ou quart d'once!. 

3? L'as réduit devait avoir un poids d'environ 160 gr. si l'on en juge 
par le sommet des divers diagrammes. 


Pour obtenir avec plus de précision le poids probable de l'as de la 
I' réduction nous avons établi le tableau suivant, d'aprés les poids 
des sextans, des onces, des semi-onces et des quarts d'once publiés 
par Haeberlin. 


Type Nombre Poids Poids ee 
de pieces minimum maximum moyen médian (moyenne) 
Stan 0 210 20,05 32,19 20,42 20,37 158,52 
Once, 2c. 271 9,66 177,02 I2,03. 12,08 - 155,00 
Semi-once... 340 HIE 9582 6,17 6,25 148,08 
Quart d'once. 92 2,07 5,00 3505 3,01 146,40 


928 


Ces résultats appellent les remarques suivantes : 
I9 Les moyennes coincident exactement avec les médians. 


de num., 1920, p. 42) qui propose un poids de 322 gr. 56 et Dieudonné, qui défend 
le"poids de 327 gr. 45 (Rev. belge de num., 1923, p. 121). Plus récemment, O, Ul- 
rich Bansa (Moneta Médiolanensis, Venise, 1949, p. 359) a repris le probléme sur 
des bases nouvelles qui paraissent concilier les deux théses précédentes (cf. 
l'étude de M. Jean Lafaurie, Revue Numismatique, 1949, p. 194), mais la solu- 
tion qu'il donne reste sujet à discussion. La question du poids de la livre romaine 
reste donc ouverte sinon dans son principe du moins dans son évaluation précise. 

1. Ce pourcentage serait encore plus grand si on ajoutait les piéces romano- 
campaniennes, qui paraissent avoir circulé à l'égal des autres piéces si l'on en 
juge par le fait que l'on a retrouvé trois triens frappés sur une piéce romano- 
campanienne de 2 libelles (Louve et aigle) et un sesterce frappé sur une piéce 
de 1 libelle (tête du soleil et croissant). 
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2° Le poids de l’as correspondant aux divers types de pièces diminue 
avec une étonnante régularité, due au fait que plus une piece est petite 
plus son coefficient d'usure est important. 

3° L'importance de ce coefficient d'usure rend sans intérét la 
recherche de la moyenne générale pondérée. 

4° Le poids de l'as de la 17e réduction doit être recherché en partant 
des piéces les plus lourdes, donc les moins sujettes à usure, c'est-à-dire 
les sextans1. 

Des études coniparatives auxquelles nous avons procédé sur les 
piéces modernes, il parait possible de retenir pour le sextans un coef- 
ficient moyen d'usure de 3 9, ce qui donnerait comme poids approxi- 
matif de l'as réduit : 


158,52 + 3 % = 163 gr. 25 environ 


c'est-à-dire la moitié du poids de la livre de 12 onces (163 gr. 7). 

Si l'on admet pour l'once un coefficient d'usure de 595, on obtient 
un poids de : 155,16 +5 % = 162 gr. 8. 

Si, enfin, on applique un coefficient d'usure de 10 Y, ? aux semi- 
onces, on obtient : 148,08 + 10 % — 162 gr. 8. 


Section III. 


POIDS DES PIECES DES 29, 3€ ET 49 RÉDUCTIONS. 


A partir dela 2€ réduction, la méthode que nous avons employée dans 
les sections précédentes n'est plus utilisable en raison des interférences 
qui existent entre les divers systémes monétaires. Les diagrammes de 
fréquence chevauchent les uns sur les autres et il est impossible de 
savoir si une piéce déterminée, dont le poids sort de la normale, est une 
piece un peu trop lourde du n® systeme ou une piece un peu légére du 
systeme suivant. 

Nous avons donc eu recours à une autre méthode, déjà signalée 
par le baron d'Ailly : Vétude des pièces surfrappees. 

Cette méthode part de ce principe que, si une piéce d'une valeur 

7 


de V est frappée sur une piece d’une valeur de — ‚cela indique l’existence 
n 


d'une dévaluation monétaire de n. 


1. Les as, les semis, les triens et les quadrans de la deuxiéme réduction sont 
en effet trés rares et le plus souvent barbares et n'apporteraient aucune indica- 
tion sérieuse. 

2. La pesée d’un lot de pièces de bronze de Napoléon III nous a révélé des 
coefficients d'usure atteignant 12 %. 
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Dans Vétat actuel de nos recherches nous connaissons 55 pleces de 
bronze de la République romaine frappées sur d'autres piéces de 
bronze de méme origine, savoir ! : 


No Piéce Poids Frappée Identification 
et gr. sur 
I Dupondius 46,3 as Vente H. Platt Hall 19 7 1950. 
2 — 45,62 -—— British Museum. 
3 un 45,5 — Ostie (Rev. It. d. num., 1911). 
4 — 45,3 -— Coll. Newell, New York. 
5 — 43 — Ostie (Reu. It d. num., 1911). 
6 — 40,75 o Coll. Max Le Roy, Paris. 
7 — 39,50 — British Museum. 
8 — 20,5 — Vente Hamburger, 25-10-1932. 
9 = - 39,15 — D’Ailly Cab. de F. 
Io — SU E — Vente Ratto, 23-1-1924. 
TE —- 3546 —- Ostie (Rev. It. d. num., 1911). 
*ra Triens 28,54 sextans Coll. Bahrfeldt. 
*Ig — 28,45 X = 
ETA -—— 28,91 Piece de Haerberlin. 
2 libelles 
*15 - 28,25 sextans D'Aily Cab. de F. N? 183, 
*16 — 27,38 Piece de Von Six. 
2 libelles 
En — 26,99 sextans Musée Kircher, Rome. 
*18 — 26,96 Piéce de Copenhague. 
2 libelles 
#79 -— 25,98 sextans d’Ailly. 
*20 — 25,53 — dun (Massue). 
XAT = 24, = y. 
no — 2 3 2 — Haeberlin. 
#23 -— 2345 o Coll. Max Le Roy, Paris. 
#24 — 23,35 — Donaueschingen ®. 
zi Pi 'Aill 
RE Gi. i ps Paris de 
FOG -— 22520 — > 
tor — a once d'Ailly C. d. F. N? 978. 
*28 -— ITO — d’Ailly (Haste). 
*29 Sextans 15,62 — Berlin. 
*30 — 14,07 D d'Aily. 
ToT — 13,67 — Haeberlin. 
#29 >. 13,6 = V. Kaufmann ®. 
32 3,07 siie 
+33 — 13,31 -—— Philipsen, Copenhague. 
#34 — 13,28 —- Vatican. 
*35 -— 12487 — Paris. 
*36 — 12,86 — Bahrfeldt. 
or —- 12,56 —- Berlin. | 
#38 — 12,48 -— Haeberlin. 
*39 Ew 12,45 = ii 
0 — 12,45 Paris. 
* — 12,07 — Bahrfeldt. 
> l d'Aill 
+42 = 11,02 — y. 
*43 — 71,02 -— Copenhague. 
* 44 — 17561 -— Haeberlin. 


I. Le signe * indique que la piece figure dans l’ouvrage de Haeberlin « Aes 
grave ». Le signe (B) signale les références données d’apres Bahrfelt. 
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No Piece Poids Frappée Identification 

et gr. sur 
*45 Sextans II,50 once d'Ailiy C. d. P. N° 376. 
* 46 — 15,81 piece de Bahrfeldt. 

1 libelle 

#47 — 11,38 once Vienne. 
*48 — 11,2 — d'Ailly C. d. F. N? 381. 
* 49 — 11,15 = Londres. 
*50 -— 10,89 — Vienne. 
#51 — 10,38 — Braunschweig Museum. 
#52 — 10, 32 — Vienne. 
*53 — 9,86 — Haeberlin. 
54 — 6,32 — d'Ailly C. d. F. N? 1021. 
55 Once 5,8 semi-once d'Ailly C. d. F. N? 409. 


Ces piéces appellent les conclusions suivantes : 


a) Piéces n98 12 à 26, 29 à 53, 55. Ces 41 piéces surfrappées sur des 
pièces de la 17€ réduction! nous apportent la preuve que la 2? réduc- 
tion monétaire a été de moitié. Si l'on admet que l'as de la 17€ réduc- 
tion pesait 163 gr. 70 (voir p. 187) on doit considérer que las de la 
29 réduction (as quadrantaire) pesait 81 gr. 7. 


b) Piéce n? 54. L'once sur laquelle a été frappé le sextans de 6 gr. 32 
est une once de la 2? réduction (poids théorique : 327 : 48 — 6 gr. 8). 

Cette piéce établit l'existence d'un systéme octantaire (3€ réduc- 
tion)? et le baron d'Ailly (Recherches sur la monnaie romaine, 
t. II, p. 203) n'a pu donner aucun argument sérieux pour justifier le 
classement de cette piece dans un systeme sextantaire. 


c) Pieces n® 27 et 28. Les onces sur lesquelles ont été frappés ces 
triens (14 gr. o1 et 11 gr. 90) sont des onces de la 1"* réduction dont 
nous avons vu que le poids moyen est de 12 gr. 88, mais elles présentent 
cette particularité que sur les onces primitives il n'a pas été frappé 
de pièces de 2 onces comme dans le cas précédent, mais des pièces 
de 4 onces. Il est à supposer que lors de la 2€ réduction, ces pièces 
ont échappé au retrait des monnaies et que, lors d'une 3? réduc- 


I. Ce point ne paraít pas contestable si l'on observe que le triens médian 
(piéce n? 19) a été frappé sur un sextans de 25 gr. 98. Or, nous avons vu que le 
poids moyen des sextans de la ir? réduction est de 26 gr. 37. De méme que 
pour le sextans médian (pièce n° 41) frappé sur une once de 12 gr. 07 (poids 
moyen I2 gr. 93) et l'once (piéce n? 55) frappée sur une semi-once de 5 fr. 8 
(poids moyen 6 gr. 17). 

2. Nous avons une confirmation du poids de l'as octantaire (327 gr.: 8 — 
40 gr. 8) par l'étude des dupondius surfrappés (voir p, 190, n. 2). 
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tion, elles ont subi l'impression de la valeur que représentait alors 
leur poids effectif (d'Ailly, OP. cil., p. 176) 1. 


d) Pièces n°S x à 1r. Ces onze dupondii ont été frappés sur des as 
octantaires ?, ce qui indique qu’un système semi-octantaire (4€ réduc- 
tion) a succédé au système octantaire dont ces pièces apportent une 
nouvelle preuve °, 


e) La pièce n° 55 établit, que les pièces à l'effigie de Mercure sans le 
signe de valeur sont bien des semi-onces et non des sextans. 


En resume, on peut considérer comme établie l'existence des Sys- 
témes suivants : 


I? systéme libral latin = as de 272er. 
2° systeme semi-libral romain = 163 gr. 7 
327 >=. quadrantalre = 81 gr. 8 
4°. ==,  octantaire = 40 gr. 9 
59 ==  semi-octantalre = 20 gr. 45 


Les deux premiers systèmes sont en effet mis en évidence par la 
méthode des diagrammes de fréquence (loi de Gauss). Quant aux sys- 
tèmes postérieurs leur existence résulte de l'examen des pièces surfrap- 
pées que nous venons de signaler, savoir 4. 


Système quadrantaire : pièces n°5 12 à 26, 29 à 55. 
Système octantaire : Ta 1,227, 28, 54. 
Systeme semi-octantaire : ANRT 


£e» 


1. Bien quela frappe d'une piéce de 4 onces sur une once semi-librale indique 
l'existence d'un systéme semi-quadrantaire, le baron d'Ailly a attribué cette 
piéce au systéme sextantaire (d'Ailly, op. cit., p. 457). Mais sa démonstration 
repose sur une erreur de calcul, puisqu'il a basé son raisonnement sur le fait que 
le poids d'un triens sextantaire serait de 13 gr. 50, alors qu'il n’a jamais été con- 
testé que ce poids est de 18 gr. 

2. Le poids médian de ces 11 pièces est de 40 gr. 75 et leur poids moyen 


41 gr. 5 alors que le poids théorique de l'as octantaire est de a = ADIBT.O. 
3. Le poids de l'as semi-octantaire serait donc de : 


40 8r. 9 


s = 20 gr. 45 


4. Toute pièce surfrappée a un caractère doublement probant, puisqu'elle est 
le témoin de deux systèmes monétaires. C’est ce qui explique que les pièces I à 
II et 54 figurent deux fois dans la liste ci-dessous. 
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On peut, enfin, se demander si ces 4 réductions n’ont pas été 
suivies d'une 5$, car il existe de nombreux as de 10 gr. environ, ainsi 
que des sous-multiples de cet as qui sembleraient indiquer l'existence 
d'un systeme quart-octantatre. 


CONCLUSION. 


Quand on considére l'extraordinaire continuité du systéme moné- 
taire romain pendant la République ?, on ne peut pas s'étonner de 
la régularité du processus des dévaluations monétaires, qui, à partir 
du système semi-libral, a consisté à réduire de moitié le poids des 
monnaies. 

Mais un probléme qui n'est pas résolu est de savoir pourquoi l'as pri- 
mitif était de ro onces pondérales, alors que tout les systèmes moné- 
taires ultérieurs ont pris pour base la livre de 12 onces pondérales. 
L'explication la plus logique est que, dans la période primitive, Rome 
a mis un certain temps à rompre définitivement avec le systeme moné- 
taire latin fondé sur une livre pesant Io onces pondérales. La livre de 
IO onces aurait ainsi été une mesure temporaire avant l'adoption de 
la livre de 12 onces qui aurait été définitivement introduite au moment 
de la rre réduction monétaire. 


TOCR dy. ob. eit., t, IL, p. 145. 

2. C'est toujours, au revers, une proue de navire avec l'indication de la 
valeur (r, S, oooo, ooo, oo, o) et au droit la méme indication de valeur accom- 
pagnant l’effigie d'une divinité qui est toujours la méme pour un type déterminé. 


o 
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THE CHRONOLOGY OF EARLY ROMAN COINAGE 
RECONSIDERED 


by Rupı THOMSEN (Copenhagen). 


Ever since Mattingly, partly in collaboration with Robinson, in 
1924 began to publish his sensational papers on the earliest Roman 
coinage !, the chronology of the latter has been the most debated 
problem of Roman numismatics. The great contest between the fac- 
tion of Mattingly and the traditionalists headed by Signorina Cesano? 
and Signorina Breglia ? is still going on, and both camps have advan- 
ced arguments that decisively speak against the validity of the rival 
theory. In view of this it might be suspected that none of the two 
chronological systems of early Roman coinage holds good, and I have 


I. The most important of these papers are : Mattingly, The Romano-Campa- 
nian Coinage and the Pyrrhic War (Numismatic Chronicle, 1924, p. 181 ff.) ; The 
First Age of Roman Coinage (Journal of Roman Studies, 1929, p. 19 ff.) ; Mat- 
tingly and Robinson, The Date of the Roman Denarius and other Landmarks in 
Early Roman Coinage (Proceedings of the British Academy, 1932, p. 211 ff); 
Mattingly, Aes Signatum (Serta Hoffilleriana, 1940, p. 537 ff.) ; The First Age 
of Roman Coinage (J. R. S., 1945, p. 65 ft) ; The Various Styles of the Roman 
Republican Coinage (N. C., 1949, p. 57 ff.). In spite of Robinson not being named 
in all the titles of the papers, yet, according to Mattingly, he has been in 
extensive collaboration with him ; consequently the whole construction of the 
new system will hereafter be ascribed to both scholars. A documentation of the 
different passages dealing with the single parts of the system must be put off 
to the work announced below. 

2. Her principal attack on the system of Mattingly and Robinson is found 
in the paper La data di instituzione del « denarius » di Roma (Bullettino del Museo 
dell’ Impero Romano, 1938, p. 3 ff.). 

3. Most important works : La monetazione di Capua e il problema del denario 
(Numismatica, 1948, p. 11 ff.) ; A proposito di riconiazioni (Bollettino del Circolo 
Numismatico Napoletano, 1949, p. 3 ff) ; Spunti di bolitica monetale romana in 
Sicilia ed in Sardegna (Rendiconti dell’ Academia di Archeologia... di Napoli, 
1949-50, p. 13 ff.) ; La prima fase della coniazione romana dell’ argento (1952). 
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accordingly taken the whole problem up for methodical reconside- 
ration. Within a couple of years I hope to be able to present the final 
result of my investigations in a book !. But I take the opportunity 
already now to outline some of the theories to which my researches 


have brought me so far ?. 


* 
x 


The principal literary authority on the earliest Roman coinage is 
Pliny in the paragraphs 42-47 of the 33rd book of his Naturalis Hi- 
storia. From this statement I shall quote in translation the most 
important passages : 

«The Roman nation did not even use a stamped silver coinage 
before the defeat of King Pyrrhus. The As was weighed out as a pound. 
Silver was first coined in the 485th year of the City, during the con- 
sulship of Ouintus Ogulnius and Caiüs Fabius, five years before the 
First Punic War (i. e. B. C. 269). It was decided that the value of a 
denarius should be ten pounds of bronze, that of a quinarius five 
pounds, that of a sesterce two pounds and a half. The pound-weight 
of the bronze was, however, reduced during the First Punic War, when 
the state could not meet its expenditure, and it was enacted that the 
As should be struck weighing one sextans. This effected a saving of 
five sixths, and the national debt was liquidated. ... Subsequently 
when the presence of Hannibal was being felt, in the dictatorship of 
Quintus Fabius Maximus (i. e. B. C. 217), Asses of one ounce weight 
were coined, andit was enacted that the exchange-value of the denarius 
should be sixteen Asses, of the quinarius eight, and of the sesterce 
four. By this measure the state made a clear gain of one half... The 
first gold coin was struck 51 (or, as another manuscript has it, 62) 
years later than the silver coinage, a scruple of gold having the value 
of twenty sesterces... » 


1. The first volume of this book, Early Roman Coinage. A Study of the Chro- 
nology, will appear in spring 1957. 

2. Since the congress in Paris my theories have undergone a considerable 
development, not least as a result of a voyage of studies in August 1954 to the 
coin cabinets of England, Holland, Belgium, and France. Particulary I received 
some most valuable impulses during the inspiring talks I had with Mr. Robin- 
son in the British Museum, and I here want to express my gratitude to him for 
the vivid interest he took in my studies. I also would like to thank my colleague, 
the secretary general of the Paris congress, M. Lafaurie, who made it possible 
for me in October 1954 to correct my manuscript in accordance with my latest 
investigations. 


THE CHRONOLOGY OF EARLY ROMAN COINAGE RECONSIDERED 195 


As a cardinal point this account — in accordance with Livy ', by 
the way — sets forth that the Romans did not begin coining silver 
until B. C. 269. This statement has been interpreted by Mommsen and 
his adherents to the effect that the year in question witnessed the 
introduction of the classical silver coin of Rome, the denarius, whereas 
the so-called Romano-Campanian coins were attributed to the pre- 
ceding period, thus by the great systematizer Haeberlin * to the years 
from approximately B. C. 335 to 269. According to Mattingly and 
Robinson, however, not the denarii, but on the contrary the Romano- 

Campanian coins were introduced in B. C. 269. This actually affords 
à more natural interpretation of the great Roman author's statement, 
but otherwise the two British scholars discard Pliny ; on the basis of 
deductions from the coin material supplemented by scattered lite- 
rary notes they brand his following system — the devaluation of 
the Aes during the First Punic War, the ensuing transition to the 
sextantal As, and finally the introduction of the uncial standard 
and the retariffing of the denarius at 16 Asses in B. C. 217 — as false 
learning, maintaining instead that the libral As was reduced to the 
so-called semilibral standard as late as B. C. 217, that the following 
triental reduction was effected later in the Hannibalic War, and 
finally that the sextantal As and the contemporary denarius were 
not introduced until about B. C. 187. Ultimately the gold coins, which 
according to Pliny were issued 51 or 62 years after B. C. 269, are dated 
as late as about B. C. 170. 

The astounding acuteness with which Mattingly and Robinson 
have built up their revolutionary dating system secures them a place 
among the most eminent students of Roman numismatics of all time. 
But though their efforts deserve the greatest admiration, it should 
not be concealed that on a close investigation of the problems their 
system does not appear quite so incontestable as it seems at first sight. 

The late dating of the denarius, the pivot on which the whole system 
of Mattingly and Robinson revolves, is mainly based on Livy XXXIV 
52,6. In this passage the historian states that the spoils brought home 
at Flamininus’ triumph in B. C. 197 included 84.000 Attic silver coins, 
and then he proceeds, « they call them tetradrachms, each of them 
weighs about the same as 3 denarii.» From these words Mattingly 





I. Liv. Per., XV, which yet gives the year B. C. 268. 
2. Die Systematik des ältesten vömischen Münzwesens (1905), p. 11 ff. 
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and Robinson inferred that the actual light denarius cannot yet have ` 
been introduced in the year in question, and that it is instead its 
heavier predecessor, the quadrigatus, which is meant. In that case, 
however, a weight considerably bigger than that of the Attic tetra- 
drachm would result. Furthermore the last sentence is placed rather 
parenthetically, a fact which suggests that it represents a commentary 
of Livy's based on the conditions of his own time, and in that period 
à common coin was the light cistophoric tetradrachm, being exactly 
equivalent to 3 Roman denarii !. 

Thus the chief argument in favour of the late dating of the dena- 
rius appears rather unconvincing, and the same dating is furthermore 
refuted by other passages in Livy, viz. XXXIV 10 and 46, enumerating 
denarii in lists of war spoils of the years B. C. 195 and 194 respec- 
tively, based on trustworthy sources. In these cases at any rate qua- 
drigati cannot be meant, for instead of denarii Livy uses the word 
bigati, whereas he in other passages distinctly terms the predecessor 
of the denarius quadrigatus. Consequently it is obvious that the 
denarius cannot have been introduced so late as maintained by Mat- 
tingly and Robinson. For this reason, however, it is not justifiable to 
embrace the traditional doctrine advocated by Signorina Cesano and 
Signorina Breglia, as the two British numismatists and their adherents 
have been able to advance arguments incontrovertibly proving that 
the denarius and the contemporary sextantal Aes reduction cannot 
possibly date from so early a time as B. C. 260. 

Above all Mattingly and Robinson have demonstrated that the Aes 
coinage of Capua, Atella, and Calatia, among the types of which ele- 
phant representations (inspired by Hannibal) are met with, most 
probably date from the years of the revolt during the Second Punic 
War, B. C. 216-211, and as now these coinages, including some over- 
strikes on Roman semilibral Aes, were issued on a triental standard, 
the British scholars conclude that the Roman sextantal reduction and 
the denarius had not yet been introduced during the period of the 
revolt ?. On the contrary Signorina Breglia * maintains that the coin- 


1. Cf. Tenney Frank, On the Dates of Plautus’ Casina and its Revival (Ame- 
rican Journal of Philology, 1933), p. 371. 

2. The arguments of Mattingly and Robinson have now been considerably 
reinforced by Charles A. Hersh in his most valuable article Overstrikes as Evi- 
dence fov the History of Roman Republican Coinage (N. C., 1953, p. 33 f.). 

3. La monetazione di Capua..., l. l., p. 12 ft. 
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ages of the three Campanian towns in question may quite as well 
have covered a long period before the Hannibalic War. This attempt 
to save the traditional dating system does not, however, prove a 
success, as the Campanian overstrikes on Roman semilibral Aes have 
a counterpart in some Carthaginean bronze coins from the Second 
Punic War overstruck on Roman bronze of semilibral standard as 
well *. Accordingly it must be considered an established fact that the 
traditional dating of the sextantal Aes and the contemporary denarius 
cannot possibly be maintained. At the outbreak of the Hannibalic 
War the new monetary system had not yet been introduced, which by 
the way is confirmed by the fact that Livy *, enumerating three sums 
of money from the year B. C. 216, does not mention denarii, but on 


the contrary quadrigati. 


* 
K k 


In the preceding exposition we have reached a terminus ante as 
well as a terminus post quem, B. C. 197-194 and the beginning of the 
Hannibalic War respectively, and in order to arrive at a more precise 
dating we shall now proceed to compare the literary statement with 
the testimony of the coins. 

The beginning of Pliny XXXIII 47 will be seen to present a very 
promising point of departure. This passage has heen handed down in 
the following two ways in the chief manuscripts, the Bamberg and the 
Paris Codex : 


B P 
denarius nummus post annos aureus nummus post annum sexa- 
LI percussus est quam ar- gesimum secundum percussus est 
genteus, ita ut scripulum quam argenteus, ita ut scripulum 
valeret sestertio vinciens valeret sestertiis vicenis... 


We at once observe a conspicuous difference : whereas B mentions 
a denarius nummus, P has aureus nummus. Adopting the former rea- 
ding, Milne? maintained that according to Pliny the denarius was 
introduced in B. C. 218. This theory does not, however, hold good ; 
for even if the reading denarius were the right one, a gold coin might 


1. Hersb, 2. /., p. 43. 
2. XXII, 52, 54 and 58. 


3. Pliny on the First Coinages at Rome (Classical Review, 1936), p. 215 f. 
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quite well be meant, as Pliny has previously! used the expression ex 
auro denarius — a term corresponding to the words in Petronius ? : 
aurei argenleique denarii — and furthermore the whole connection 
plainly shows that Pliny can only have intended to mention the intro- 
duction of the first Roman gold coin. 

The two manuscripts also differ as to the numerals 51 and 62, which 
reckoned from B. C. 269 result in the years B. C. 218 and 207 respec- 
tively. The original text of Pliny may, however, also have read 52, 
60 or 61, in which cases we would arrive at the years B. C. 217, 209, 
and 208. Consequently we are confronted with five possibilities, all 
of which fall within the Second Punic War. 

Finally according to both manuscripts r scruple of gold equalled 
20 sesterces. 

Now the very gold coins mentioned by Pliny have been handed down 
to us, being identical with the Mars/eagle gold, as appears trom the 
fact that its three denominations were not only issued on the basis 
of the scruple, weighing exactly I, 2, and 3 scruples, but were further- 
more marked XX, XXXX and JX respectively. In this case there 
seems to be a perfect correspondence between literary sources 
and coin material, and in order to proceed in a really methodical 
manner we shall choose this correspondence as the starting-point 
of our investigation instead of first constructing a dating system and 
later inserting the gold coins in this system irrespective of Pliny. 
The latter method the traditionalists as well as Mattingly and his 
adherents have been forced to adopt considering that it has been 
proved long ago that the Mars/eagle gold was issued simultaneously 
with some of the earliest denarii ®, and so the traditionalist school dates 
the gold coins in question at about the year B. C. 269 — which date 
Signorina Breglia * sophistically attempts to substantiate by asserting 
that the 51 years in Pliny are not reckoned from B. C. 269, but on the 
contrary from B. C. 320, which year she, and not Pliny points out as 
the initial date of the Romano-Campanian silver coins — whereas 
Mattingly and Robinson, as mentioned above, ascribe them to approxi- 
mately B. €. 170. 


i. XXXI, 42, 
2. 35,9. 
3. Cf. e. g. Willers, Die römische Goldprägung von 209 v. Chr. (Corolla Nu- 
mismatica, 1906), p. 315 f. 
4. La prima fase..., p. 126. 
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As to the exact dating of the Mars/eagle gold, the years B. C. 218 
and 217 are out of the question, as it is associated with very early 
denarii. Instead we shall have to look at the other three possibilities 
afforded by Pliny’s text : B. C. 209, 208, and 207, and here the lite- 
rary tradition is of exceptional help to us, as Livy! dealing with the 
year B. C. 209 has a statement to the effect that 4000 pounds of gold 
were extraordinarily placed at the disposal of the Roman generals — 
in order, of course, that they might issue gold coins. Accordingly we 
cannot be in error dating the Mars/eagle gold at B. C. 209 *, and thus we 
have reached a new terminus ante quem for the introduction of the 
denarius. In connection with the preceding this terminus indicates 
that the classical Roman silver coin was inaugurated after Cannae, 
andin the following we are going to examine how this chronologv har- 
monizes with the literary tradition and the coin material handed down. 

There is no reason to dwell on the fact that the new dating does not 
tally with Pliny's tradition, according to which the reduction of the 
As to the uncial standard and the simultaneous retariffing of the 
denarius at 16 Asses already took place in B. C. 217, as Sydenham 
and Mattingly? long ago demonstrated that Pliny most probably 
alludes to events from the Gracchan period, which theory is further- 
more confirmed by the excavations at Numantia from B. C. 153 and 
134/33 with their bronze coins of predominantly sextantal standard *. 
I just want to stress that Pliny's error regarding the chronology of the 
monetary reform in question — which error no doubt already was 
found in his source, Verrius Flaccus, as a corresponding statement 
has also been handed down in Festus' excerpt of this author * — is not 
difficult to explain. Either there has actually in B. C. 217 been passed 
a lex Flaminia minus solvendi, the contents of which were, however, 
quite different, or the far-reaching reform of Pliny's source was really 
introduced through a lex Flaminia, originating from the Gracchan 


1 XXVII, ro. 

2. As will be seen below, the oath scene gold preceding the Mars/eagle gold 
cannot possibly be identical with the extraordinary gold coinage issued in 
Bu E. 209. 

3. The Retarifing of the Denarius at Sixteen Asses (N. C., 1934, p. 81 ff.). 

4. Adolf Schulten, Numantia. Die Ergebnisse der Ausgrabungen 1905-1912, 
IV (1929), p. 235 ff. : Ernst Justus Haeberlin, Die Münzen aus der Stadt Nu- 
mantia, den Lagern des Scipio und den Lagern bei Renieblas. 

5. For further particulars see Mommsen, Geschichte des römischen Münzwe- 
sens (1860), p. 289, note. 


200 R. THOMSEN 


period, but unduly ascribed to the consul of B. C. 217, C. Flaminius, - 
whose defeat in the battle of Lake Trasimene led to the dictatorship 
of Q. Fabius Maximus. 

Besides the erroneus tradition regarding the monetary reform of 
B. C. 217 there exists another ancient tradition concerning the Roman 
coinage during the Second Punic War, viz. the following entry on 
sextantari asses in Festus! : « Sextantal Asses came into use from the 
time when the Serate, owing to the Punic War — propter bellum Puni- 
cum — which was fought against Hannibal, resolved that the Asses, 
at that time being of libral standard, should weigh a sextans. » In 
order to bring this passage into harmony with their theory concern- 
ing the introduction of the denarius in B. C. 187, Mattingly and 
Robinson maintain that propter does not only express a causality, 
but also a chronological sequence. On regarding the passage in an 
impartial light, however, it is impossible to deny that Festus literally 
ascribes the sextantal reduction to the period of the Hannibalic War, 
and thus his statement confirms the new dating of the denarius after 
Cannae, which was a consequence of the reference of the Mars/eagle 
gold to the year B. C. 209. 

As regards the information about the chronology of the Roman 
monetary system to be derived from the coin material handed down, 
it is inadmissible, as the traditionalists do, to beat about the bush. 
According to the incontestable evidence of the coinage of the rebel- 
lious Campanians it must be considered an established fact that in 
the year B. C. 216 the Aes coinage of the Romans and their Italic 
allies was issued on a triental standard ?. But now the question arises 
whether this standard had just been introduced, or whether it may 
already have been in its final stage. Especially my studies of coin 
hoards have convinced me that the former possibility is the correct 
one. Most probably the triental standard was introduced through a 
lex Flaminia minus solvendi in B. C. 217, in which case it would be 


ie Pasa? Mi 

2. Mattingly’s most recent dating of the semilibral standard at B. C. 217 
and of the triental one at a still later time, being devoid of actual proof, clashes 
decisively with the fact that the rebellious Campanians adopted the triental stan- 
dard for their bronze coins, which were to circulate collaterally with the extant 
Roman Aes. I suppose this is the reason why Hersh, who originally in his edition 
of Sydenham, The Coinage of the Roman Republic (p. 219 f.) went in for a dating 
of the semilibral and triental reductions at B. C. 227 and 210 respectively, now 
in his article N. C., 1953, p. 46 and 57, prefers the datings B. C. 235/2 and 217. 
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natural to date. The sextantal standard at B. C. 210, when according 
to Livy ! the financial situation at Rome was so strained that she 
citizens were called upon to deliver their possessions of gold, silver, 
and bronze to the public treasury. At the same time or possibly a few 
years before the denarius was introduced. 

A further demonstration of this theory will have to be put off to the 
greater work announced. For the moment I must confine myself to 
establishing the fact that on the basis of the coin material handed 
down — as little as on that of the literary tradition — no valid objec- 
tion can be raised against the year B. C. 209 being a terminus ante 
quem for the introduction of the denarius. 

As to the coin material, it furthermore distinctly indicates that the 
sextantal reduction and the denarius were introduced during a war, 
not, as asserted by Mattingly and Robinson, as part of a thorough 
financial settlement in time of peace, for as a matter of fact the newly 
established weight-standards were not at all maintained. Shortly 
after the inauguration of the new monetary system the weight of the 
denarius began to decline, and with regard to the weight of the bronze 
coinage the situation was still more castastrophic, so that Mattingly 
in one of his latest articles ? even feels inclined to write: « It seems to 
be possible that some Asses were struck at about one ounce from the 
outset. » When the Mars/eagle gold was issued in B. C. 209, the As 
actually did not any more have its sextantal weight of 48, but had 
already decreased to approximately 30 scruples ?. 

Ihe strained financial situation of the Hannibalic War not only 
obliged the Romans to enter upon the deplorable path of coin-deterio- 
ration shortly after the introduction of the new monetary system, but 
also had the effect that they, though not otherwise using gold coins, 
proceeded to the rather extensive issue of the Mars/eagle gold *, and 
also in the tariffing of the gold coins the stress of the great contest is 
distinctly reflected. As r scruple of gold equalled 20 sesterces or 
scruples of silver, the ratio of thetwo metals turns out to have been 
1:20. Considering the fact that the late Etruscan world used the 


teat RVI. 36: 

2. The Various Styles..., l. l., p. 67. 

3. Cf. Giesecke, Die Entsishungszeit von Quadrigat, Denar und Victoriat 
(Deutsche Miinzblatter, 1934), p. 222, and Sydenham, The Coinage of the Roman 
Republic (1952), p. 26 f. 

4. Cf. Bahrfeldt, Die rémische Goldmiinz zenprägung... (1923), p. 16 ff. 
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relation of 1:15 1, this ratio appears rather high, and this is the reason ` 
why Mattingly and Robinson as well as Sydenham ? and Giesecke * 
maintain that in this case Pliny committed another error, 20 Asses 
and not 20 sesterces being actually meant. This conjecture is, however, 
absolutely unfounded, as the result would be a ratio of 1: 8, which 
is quite improbable, both in itself and especially in consideration of 
the finance-technical purpose which the Romans had plainly in view 
with the extraordinary gold issue. Regarded in this light a high ratio 
like 1 : 20 on the contrary appears extremely natural. 

In consideration of the great number of gold coins which must have 
been issued by the Roman generals in B. C. 209 — and possibly also 
in the following years — these coins are indubitably identical with the 
rather copiously existant Mars/eagle gold. Actually, however, this was 
not the very first gold coinage of Rome. Already while the quadri- 
gatus was still in existence, some gold pieces to the weight of a whole 
and a half quadrigatus — 6 and 3 scruples respectively — were struck, 
representing the youthful Janus on the obverse and an oath scene on 
the reverse. The total number of specimens of each denomination 
handed down to our time only amounting to a score, these gold 
pieces no doubt only represented a very scarce occasional coinage, 
and therefore it would not be strange if Pliny not at all found them 
mentioned in his sources. On the other hand it is necessary to call 
attention to the fact that the oath scene gold in view of its symbolic 
reverse representation and its connection with the quadrigatus system 
naturally should be attributed to the very beginning of the Hanni- 
balic War, and thus the Plinian tradition concerning the introduction 
of the Roman gold coinage might quite well, wholly or — in case the 
ratio 20: 1 between gold and silver was not established until B. C. 
209 — partly allude to the oath scene gold. As mentioned above, this, 
however, was only a scarce occasional coinage, a precursor, which eight 
or nine years later was succeeded by the gold coinage of real impor- 
tance to the economy of the Hannibalic War, viz. the no doubt many 
hundred thousand Mars/eagle coins issued in B. C. 209 by the Roman 


generals. 


1. Haeberlin, Die metrologischen Grundlagen der mittelitalischen Münz- 
systeme (Zeitschrift für Numismatik, 1909), p. 93, and Giesecke, Italia Numisma- 
tica (1928), p. 146. 

2. The Coinage of the Roman Republic, p. xxv f. 

3. Die Entstehungszeit... l l, p. 221. 

4. Batrieldt, 2.7, p- 13 ii 
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After this rather detailed investigation concerning the cardinal 
point of the chronology of early Roman coinage, the dating of the 
denarius, I finally want to outline quite briefly my other chief theories, 
the further elaboration of which will appear in the forthcoming book. 

The victoriate was introduced at approximately the same time as the 
denarius, and simultaneously the quadrigatus, which for a few decades 
had been the principal silver coin of Rome, ceased to be issued. 

As regards the great problem of the introduction of the Romano- 
Campanian silver coinage, the year B. C. 269 as a matter of fact is 
a central date, but still I can in no way follow Mattingly and Robinson. 
Their theory that a magnificent monetary system comprising all four 
ROMANO-series known and the associated Aes Grave was suddenly 
introduced in B. C. 269 is contradicted by the hoards of early Roman 
coins as well as by metrological considerations. The introductory 
phase of Roman coinage indubitably proceeded far more gradually, 
the ROMANO-didrachms representing Mars /horse's head, Apollo /horse, 
Hercules/she-wolf and twins, and Diana/Victory — series of conti- 
nually lowered weights — succeeding one another. 

Of the ROMANO-didrachms in question one can be definitely dated, 
viz. the one representing Hercules and she-wolf and twins. Its types 
are closely related to the consuls of B. C. 269, O. Ogulnius and C. 
Fabius !, and thus its origin is to be referred to this year. Conse- 
quently the didrachms representing Mars/horse's head and Apollo/ 
horse must date from the period before B. C. 269, and as their ter- 
minus post quem we shall have to put the year B. C. 289, when the 
office of the triumviri monetales was instituted according to the 
Roman tradition ?, the correctness of which I as little as Mattingly ? 
find any reason to dispute. 

As a consequence of the express information of Pliny and Livy 
that the Romans began to use silver coins in B. C. 269, it is inadmis- 
sible to refer the oldest ROMANO-didrachm to the year B. C. 289 as 
part of the first issues of the triumviri monetales just appointed. 


I. See especially Franz Altheim, The First Roman Silver Coinage (Transac- 
tions of the International Numismatic Congress in London, 1936), p. 144 ff. 

2. Pompon. 1n Digest., I, 2, 2, 30. 

3. Aes Signatum, l. l., p. 540. 
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Their first issues no doubt only comprised bronze coins, viz. the oldest : 
series of Roman Aes Grave, the As of which represented Janus and 
Mercury and weighed one Roman pound. But a few years later Rome 
was involved in its desperate war with King Pyrrhus of Epirus, and 
for this great contest very much money was demanded. In the theatre 
of war, Southern Italy, which from ancient times was accustomed to 
silver coins, the national Aes Grave could not, however, be used, 
and consequently the Romans were forced to create an extraordinary 
war-coinage of silver : the didrachms representing Mars/horse's head. 
The reverse type of the coins was obviously borrowed from Carthage's 
coinage, and as now the Romans during the war against the Epirotian 
aggressor are known to have consolidated their position through an 
offensive and defensive alliance with the Punic Great Power in B. C. 
280 !, this year may be regarded as the approximate date of intro- 
duction of the Roman silver coins. Later on during the Pyrrhic War 
the Mars/horse's head didrachm was succeeded by a new, lighter 
didrachm, representing Apollo /horse, and as a parallel a new kind of 
Aes Grave was introduced, viz. the heavy Apollo-series. 

Both the Mars/horse's head and the Apollo/horse didrachms were 
extraordinary coins which did not belong to the domain of the urban 
triumviri monetales, but on the contrary were issued by the Roman 
generals in South Italy, and no doubt struck at a mint not too far 
from the theatre of war. As a fruit of the victory over King Pyrrhus 
and his South Italian allies Rome, however, became master of an 
extensive territory accustomed to silver coins, and at the same time 
it came into possession of a booty, among other things comprising big 
quantities of silver. Consequently a return to the old national Aes 
Grave as the only Roman state coinage was out of the question, and 
so 1n B. C. 269 the mint of Rome started issuing its first ordinary silver 
coin, the didrachm representing Hercules and she-wolf and twins, 
an event of the greatest importance in the economic life of the Roman 


people. 


I. Giuseppe Nenci: Pirro. Aspirazioni egemoniche ed equilibrio mediterraneo 
(1953) P- 154 ff. 
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PRIMI ELEMENTI PER LO STUDIO 
DELLA CIRCOLAZIONE ARGENTEA 
DELLA REPUBBLICA ROMANA 
NELL'ITALIA MERIDIONALE 


par Dr ArriLI0. STAZIO (Napoli). 


Il 1952 ha visto, nel campo della numismatica della repubblica 
romana, la pubblicazione di ben tre volumi che, se diversi per argo- 
mento, conclusioni e metodi di ricerca, sono unificati dall'interesse 
per un problema che, ormai da 20 anni, appassiona e tormenta gli 
studiosi della monetazione romana. 

Il problema é : la datazione della prima moneta argentea di Roma. 
I volumi sono The coinage of the roman republic, di Edward A. Syden- 
ham; Te triumviri monetales di Karl Pink; La prima fase della conia- 
zione romana dell’argento, di Laura Breglia. 

Credo sia inutile soffermarsi ad esporre lo stato della questione, del 
resto ben nota a tutti, soprattutto dopo che essa é stata chiaramente 
delineata, nelle sue linee fondamentali, dal Carson nel volume dei 
Rapports di questo congresso. 

Ma l’apparire, accanto ai volumi del Pink e del Sydenham, sosteni- 
tori della datazione più bassa del denario, dello studio della Breglia che 
riprende ex novo la questione delle romano campane, e ne propone una 
nuova soluzione senza tuttavia distaccarsi dai dati tradizionali, mostra 
come il problema sia ancora aperto e dibattuto, e come non si possa 
né si debba adagiarsi tanto facilmente in una teoria che, se é nuova ed 
ingegnosa, non é ancora pienamente e completamente collaudata. 

E” da riconoscere, tuttavia, che il fiorire di tante ricerche intorno 
a quest’ argomento denunzia negli studiosi uno stato di insoddisfa- 
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zione per le teorie che da almeno un secolo tenevano il campo negli 
studi di numismatica romana, e rende urgente la necessitä di dare 
alla primitiva monetazione di Roma una sistemazione storicamente 
più attendibile e più consona agli orientamenti degli studi moderni. 

Una tale esigenza non potrà essere appagata se non si avrà il coraggio 
di riprendere il problema integralmente, analizzandolo da tutti i 
punti di vista ed in ciascuno dei suoi aspetti, senza prevenzioni né 
idee preconcette. 

A tale scopo sarebbe assai utile una collaborazione critica in campo 
internazionale, perché ognuno dalla sua zona e per il suo campo di 
studi apportasse tutti quegli elementi che una sola persona difficil- 
mente potrebbe raccogliere e valutare completamente. 

Il primo punto in cui tale collaborazione potrebbe fattivamente 
esplicarsi é, secondo me, lo studio dei ripostigli, da cui sono convinto 
che molta luce potrà venire alla soluzione della questione. 

Nell” associarmi perciö al progetto formulato dalla Commission 
Internationale de Numismatique e caldeggiato, nel suo rapporto al 
congresso, da F. Mateu y Llopis, di una bibliografia dei trovamenti 
monetali delle varie regioni, sento peró il dovere di richiamare l'at- 
tenzione degli studiosi sulla particolare fisionomia che presentano i 
ripostigli monetali, e sulle cautele da usare nella loro valutazione in 
modo da evitare una falsa configurazione dei problemi che essi ci 
propongono. 

Il ripostiglio, come é noto, é un pò per l’antichità quello che ai 
nostri giorni è il deposito o la cassetta di sicurezza in banca. 

In un'epoca in cui le banche, pur esistendo e svolgendo, grosso modo, 
funzioni analoghe a quelle attuali +, non avevano la stessa diffusione 
né riscuotevano lo stesso credito che ai nostri tempi, era assai diffusa 
la abitudine di conservare danaro e preziosi in recipienti che si sot- 
terravano nei campi o si nascondevano in luogo sicuro. Del resto il 
ritrovamento di ripostigli di monete relativamente recenti mostra 
come quest'uso sia perdurato fino quasi ai giorni nostri. 

Quando perció un qualsiasi fatto interveniva a interrompere i 
rapporti fra il seppellitore e il luogo di celamento del tesoro, questo 
veniva abbandonato e cosi in molti casi esso é giunto fino a noi. 

Che ai nostri tempi non sia giunta che una minima parte dei tesori 


1. Perle banche nell’antichità e le loro funzioni cfr. B. Laum, Pauly-Wissowa, 
R. E., suppl. IV, col. 68 sgg., s. v. « Banken» ; per Roma in particolare cfr. 
A. Carettoni, Banchieri e operazioni bancarie, Civiltà Romana, n° 3, Roma, 1938. 
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nascosti nell'antichità é dimostrato dal fatto che già in epoca classica 
ne tornavano continuamente alla luce, tanto da rendere necessaria 
una speciale legislazione sui rinvenimenti casuali di danaro o pre- 
ziosi *, E non parlo dei tempi moderni, in cui non c'é contadino che non 
abbia trovato o non sogni di ritrovare nel suo campo il «tesoro » nas- 
costo. 

Ma come oggi la valuta conservata nelle cassette di sicurezza di 
una banca o nelle casseforti dei privati non sempre ci può dare un'idea 
esatta della circolazione in una zona, così avviene anche per lanti- 
tichità, in cui delle monete in corso nella zona evidentemente si con- 
servavano quelle a valore intrinseco maggiore, e magari veniva tesau- 
rizzata anche valuta estera non in corso, se essa si riteneva più salda e 
maggiormente degna di fiducia. 

Perciò il ritrovamento di una data moneta nei ripostigli di una zona 
non sempre significa che tale moneta fosse in corso in quella zona ; 
essa potrebbe esservi stata importata e tesaurizzata come valuta estera 
pregiata * ; e reciprocamente la mancanza di una qualche specie mone- 
tale nei ripostigli di un regione può essere dovuta allo scarso credito 
o alla non ancora piena affermazione di quella moneta nella regione °. 

E infine, se il ripostiglio rappresenta la forma di tesaurizzamento e 
di deposito più comune negli ambienti rurali dell'antichità *, la sua 
perdita e il conseguente giungere sino a noi é causato per lo più da 
avvenimenti bellici o da torbidi interni; il che spiega la strana carenza 
di trovamenti per alcuni periodi, evidentemente di pace, e la parti- 
colare frequenza di essi in regioni e in periodi, che sappiamo teatro 
di guerre e di lotte civili. 


I. Sul concetto giuridico di tesoro nell’antichità e la legislazione al riguardo, 
cfr. P. Bonfante, Corso di Diritto Romano, 1I, Proprietà, parte 29, pag. 95-115, 
Roma, 1928. 

2. Caratteristico è il caso dei trovamenti di monete anglo-sassoni dei secc. 
IX-X ad Ariccia e a Roma (casa delle Vestali nel foro) : cfr. Not. Sc., 1895, pag. 
428 ; 1893, pag. 484 sgg., dove sono citati altri trovamenti di monete ungheresi, 
olandesi, ecc. nella stessa città. 

3. Specialmente in età greca si trova raramente moneta bronzea mista alla 
agentea, di cui constano soprattuto i tesoretti pervenutici. Che poi una specie 
monetale abbisognasse di un lungo periodo per acclimatarsi in una regione, si 
ricava dall'affermazione di Tacito che i Germani del I secolo dell'Impero richie- 
devano ancora moneta repubblicana (Germania, cap. 5), e dallo studio dei rinve- 
nimenti (cfr. K. Regling, Zeitsch. f. Num. 1912, pag. 189 sgg). 

4. Caratteristica è la scarsezza di rinvenimenti nelle città, il che si spiega però 
anche col fatto che, essendo quivi più facili a ritrovarsi, raramente sono perve- 
nuti sino a noi. 
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Tali considerazioni ci esortano a servirci con cautela dei dati for- . 
nitici dai ripostigli, integrandoli opportunamente con quelli prove- 
nienti dai trovamenti isolati e sporadici! e completandoli con lo studio 
tipologico, metrologico e stilistico delle varie serie, senza perdere di 
vista, tuttavia, l’ambiente storico, politico ed economico della regione, 
nonché 1 dati che la tradizione antica ci fornisce. 

Convinto del valore che, con queste riserve ed entro questi limiti, 
lesame dei trovamenti monetali puó acquistare, ho intrapreso lo 
studio dei ripostigli dell’Italia Meridionale conservati nel Museo 
Nazionale di Napoli. 

Naturalmente i complessi problemi che da tale esame derivano non 
possono essere affrontati nel breve spazio concesso in questo volume. 
Mi limiterò quindi alla sola impostazione di essi ed alla esposizione dei 
criteri di metodo che intendo seguire nella ricerca, rimandando ad 
altra sede la valutazione di tutti gli elementi e le conclusioni che da 
essi si potranno trarre. 

Prescindo dai trovamenti di età greca, la cui importanza ai fini 
della circolazione monetale di Magna Grecia è stata rilevata da L. 
Breglia in numerosi e fondamentali studî 2. Né mi fermerò sui ripostigli 
romani di età imperiale, assai scarsi per l'alto impero? e frequenti in- 
vece, come è del resto logico, per l’epoca più tarda e l'età delle invasioni. 

Limiteró il mio esame ai soli trovamenti della repubblica romana, 
evitando per ora di proporre qualsiasi datazione assoluta, e limi- 
tandomi a notare, nella composizione dei ripostigli, il successivo com- 
parire e scomparire delle varie serie monetali. 

La prima fase della coniazione romana dell'argento è costituita dalle 
emissioni c. d. romano-campane, del cui problema il recente volume 
della Breglia, citato più sopra, ha avuto il merito di dare una nuova 
impostazione, scindendo le varie serie e studiandole isolatamente, cias- 
cuna nella sua individualità. 


1. Sull’importanza dei rinvenimenti sporadici e sulla loro utilizzazione : F. 
Mateu y Llopis, Numario Hispdnico, I, pag. 225 sgg., e Rapport cit. ; L. Breglia, 
Problemi museografici di Magna Grecia, in questo stesso volume XXX. 

2. Cfr. per tutti la memoria : Contributo allo studio della circolazione monetale 
in Magna Grecia, in Rendiconti dell’Accademia di Archeologia, Lettere e Belle 
Arti di Napoli, XIX, 1935. 

3. Prescindo naturalmente dai trovamenti fatti a Pompei, Ercolano e in ge- 
nere nei paesi sepolti dall’eruzione vesuviana del 79 ; su di essi, e in particolare 
su Pompei, cfr. L. Breglia, in Pompeiana, 1950, pag. 41 S88. Ber il sesto delia 
Campania due soli ripostigli di quest'epoca sono conservati nel Museo di Napoli : 
cfr. Annali dell'Istituto Italiano di Numismatica, I, pag. 113 segg. 
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Dal quadro complessivo cosi formato risulta che la zona di circo- 
lazione delle prime serie romano-campane, quale si deduce dai riposti- 
gli e dai rinvenimenti sporadici, è la Campania, in cui tali serie si tro- 
vano commiste ad emissioni locali di zecche autonome. In seguito, 
mentre le prime serie si diffondono lentamente verso il Nord della 
penisola, dove ne avvertiamo l'influenza, oltre che nella composizione 
dei ripostigli !, anche nelle imitazioni di cui son fatte oggetto fin nella 
Cisalpina e nella Narbonese ?, le serie successive, fra cui per durata e 
diffusione si distingue il c. d. quadrigato, giungono nell’Italia Meri- 
dionale e sopratutto in Apulia, dove piü che altrove si attardano, 
come é naturale in una zona periferica. Cosi troviamo quadrigati, 
isolati o uniti ad emissioni autonome di Magna Grecia, Grecia e Cam- 
pania, a Capua, Surbo (Lecce), Salve (Lecce), Selinunte, Siracusa ?. 

E' quindi soprattutto l'Apulia la zona di circolazione delle ultime 
serie del quadrigato *, la valuta che dopo i primi e brevi esperimenti 
i Romani scelgono per la coniazione in grande quantità, il che spiega 
la lunga permanenza in circolazione nella zona (ció naturalmente non 
postula necessariamente una continuità di emissione), fin forse in età 
annibalica, come dimostrerebbe il trovamento di Canosa, in cui 
accanto ad un grosso nucleo di vittoriati di buona conservazione e 
delle prime emissioni, si trovano esemplari da lungo tempo in corso 
di quadrigati e di monete autonome di Magna Grecia. Ed é interes- 
sante come anche in questo caso il dato di trovamento trovi riscontro 
nella tradizione antica che conosce nummi quadrigati nell Apulia al 
tempo della battaglia di Canne 5. 

Il ripostiglio di Canosa dimostra altresi come alla fine del III secolo 
a. C. si andasse diffondendo nella zona una nuova serie di argento 
romano, il vittoriato, che per essere tagliato su un piede di 3 scrupoli 
poteva facilmente agganciarsi al quadrigato di 6 scrupoli, costituen- 
done la metà. 

Altri trovamenti di vittoriati misti a monete romano-campane 


I. Per esempio, ad Ascoli Piceno : cfr. H. Helbig, Bull. Ist., 1884, pag. 140, 
P. Le Gentilhomme, Rev. Num., pag. 3-4 e L. Breglia, La prima fase della conia- 
zione romana dell'argento, Roma 1952, pag. 87 segg. 

2. Cir. L. Breglia, op. cit., pag. 35 e n. 65. 

3. Mancano in questa zona le romano-campane delle prime serie. 

4. Peritrovamenti di Sicilia e il loro particolare significato in relazione alla 
circolazione monetale nell’isola, cfr. L. Breglia, op. cit., pag. 89 s2gz., a cui rimando 
in generale per il problema delle romano-campane. 

5. Livio, XXII, 52, 54, 58. 


Congres International 1953. 14 
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o autonome non sono noti!. Vi sono invece ripostigli di soli vitto- ' 
riati, comme quelli di Foggia, Taranto, Battipaglia e Boiano, o di 
vittoriati misti a un numero sempre crescente di denari, come quelli 
di S. Angelo a Cupolo (407 v., 1 d.), Cerreto Sannita (46 v., 3 d.), Mad- 
daloni (26 v., 336 d.), Riccia (150 v., 3005 d.), Mignano (r v., 35 d.), 
S. Giovanni Incarico (I v., 202 d.); Pontecorvo (1 v.+ 141 d.), 6 nine 
quelli costituiti di soli denarî e quinarî ?. 

Da una ricognizione così rapida, e circoscritta ad una sola zona, non 
sì possono evidentemente trarre elementi sicuri per determinare la 
diffusione, e tanto meno la datazione, delle serie argentee della Repu- 
blica romana. E’ possibile tuttavia cogliere delle costanti che credo 
valga la pena di anticipare, anche se non posso ora esaminare tutti gli 
elementi che il vastissimo materiale ci fornisce. 

Ho già notato come l’area di diffusione delle romano-campane sia 
andata estendendosi lentamente dalla Campania verso l'Apulia, dove 
si nota il maggior attardamento delle ultime serie del quadrigato. 
Nessuna traccia di esse compare invece nei ripostigli del Bruzio, ed 
anche in Sicilia i trovamenti citati pare rappresentino piü un feno- 
meno sporadico di importazione occasionale che un aspetto stabile 
della circolazione nell'isola. Né ció deve stupire, dato che in ambedue 
questi ambienti la monetazione autonoma delle città greche ha una 
tradizione fortissima e continua fino ad epoca relativamente tarda. 

Analogamente i vittoriati sono stranamente assenti, per quanto mi 
consta, dal Bruzio?, mentre ricorrono frequentemente in tutte le 
altre zone dell'Italia sia meridionale che settentrionale e, benché in 
misura piü modesta, fino in Hispania. Quanto alla successione crono- 
logica nella circolazione, é interessante notare come nei ripostigli misti 
di vittoriati e denarî i primi si presentino per lo più assai consunti ri- 
spetto ai secondi. Questo fatto, già notato dalla Cesano *, è confer- 
mato dal materiale inedito del Museo Nazionale di Napoli, dove ad 
esempio nel ripostiglio di Cerreto Sannita, di recente acquisizione e 


I. Qualche ripostiglio, ancora inedito, ma sulla cui composizione non ho 
notizie precise, pare si trovi nella Sicilia orientale. Troppo imprecise sono invece 
le indicazioni che ci fornisce il Ruggiero, Scavi di Antichità nelle provincie di 
terraferma, Napoli, pag. 514, sul rinvenimento di Palo (Bari) che, tuttavia, 
seppur si tratta di un ripostiglio, non modifica il quadro quale è stato da me 


delineato. 
2. Alcuni dei ripostigli citati, e moltri altri ancora, sono tuttora inediti. 


3. Per la Sicilia, cfr. sopra, 209 n. 4. 
4. Rivista Italiana di Numismatica, 1912, pag. 328 sgg. 
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quasi certamente integro, accanto a 46 vittoriati assai consunti tro- 
viamo 3 denari quasi fior di conio. 

Da tale constatazione si pud logicamente dedurre che il denario fu 
immesso nella zona posteriormente al vittoriato, e dopo che questo 
vi aveva già circolato per un certo periodo. Ma fare ancora un passo 
avanti e da questa sola considerazione ricavare che il denario fu coniato 
dopo il vittoriato è per ora prematuro, sebbene non da escludere almeno 
come ipotesi di lavoro. 

Ora, in alcuni dei ripostigli da me esaminati, specialmente in quel- 
li di vittoriati misti a denarî!, questi ultimi, nella quasi totalità, 
presentano al rovescio i tipi dei Dioscuri o della biga, con o senza 
simboli o nomi di monetieri. Il trovare insieme alle ultime, stanche 
emissioni di vittoriati, una serie di denari il cui rovescio presenta una 
uniformità di tipi unificabile sotto il nome generico di biga ?, confer- 
merebbe il dato della tradizione* per cui le prime emissioni di argento 
romano avrebbero avuto come tipo la biga e sarebbero già state in 
corso e largamente diffuse prima del 216 a. C. 1. 

Io non presumo, attraverso questo rapido sguardo ad un esiguo, 
benché omogeneo, gruppo di ripostigli, di risolvere uno fra i più pon- 
derosi problemi della numismatica antica. Tornerò sull'argomento 
apportando alla questione il sussidio di tutti 1 dati tipologici, metro- 
logici e stilistici, e cercando di determinare, per quanto riguarda i 
ripostigli, le circostanze del loro seppellimento, al fine di inquadrare 
le varie emissioni nell'ambiente storico ed economico in cui nacquero. 

Ho voluto tuttavia anticipare questi pochi elementi, per richia- 
mare l’attenzione sull’importanza che lo studio degli aspetti dinamici 
della monetazione riveste anche ai fini della cronologia delle serie mone- 
tali circolanti in una zona, e nella speranza di incoraggiare analoghe 
ricerche per regioni di capitale interesse, quali la Sicilia, la Sardegna, 


1. Ad esempio i ripostigli di Cerreto Sannita, Maddaloni, Lacco Ameno, 
Maserà ; quest’ultimo, benché rinvenuto in altra zona (presso Padova), è partico- 
larmente interessante per il cospicuo numero di denarî di buona conservazione 
misti a vittoriati consunti : cfr. De Petra, Not. Sc., 1883, pag. 223 sgg. ; Cesano, 
loc. cit. 

2. Biga in latino significa : pariglia di cavalli, aggiogati o non ad un carro ; 
cfr. Ch. Seltman, Argentum oscense and bigati, in Num. Chr., 1944, pag. 79. 

3. Festo-Paolo, 87 (Lindsay) ; Plinio, N. H., III, 13; per l’elenco dei passi 
di Livio in cui ricorre il termine bigati, e sull'attendibilità della fonte liviana per 
questo periodo, cfr. il mio articolo, Bigati e Argentum Oscense, in Numismatica, 
1947, 1-3 pag. II Sgg.; e, nella stessa rivista, 1948, 1-3, pag. 6o. 

4. Livio, XXIII, 15. 
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la Gallia, la Spagna, l’Illirico, ecc., al fine di controllare non solo la: 
data d'inizio della coniazione romana del denario, ma anche la crono- 
logia delle varie e successive emissioni. 
Ma solo quando tutti i dati saranno stati raccolti e vagliati nel loro 
complesso, si potrà dare a tale problema una definitiva soluzione. 
Trarre delle conclusioni da visioni parziali o unilaterali é prematuro 
e metodicamente errato. 
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L'AUREUS DE BRUTUS AVEC EID.MAR 


par HERBERT A. CAHN (Bále). 


L’aureus inédit reproduit fig. 1 se trouve dans une collection privée 
en Italie. Il provient d’Athènes et pèse 7,85 g. +. La pièce a été perforée, 
probablement dans l'antiquité, avec un instrument quadrangulaire ; 
elle montre des traces de circulation et a été grattée au revers. Je n’ai 
pas besoin de la décrire ici, car le type est familier à tous : elle corres- 
pond exactement aux célèbres deniers de Brutus frappés en 42 av. J.C., 





Bis, T. 


immédiatement avant la bataille de Philippes et commémorant les 
Ides de mars. 

Un examen rapide de publications et catalogues m'a permis de faire 
un classement des coins du denier. Sans compter quelques exemplaires 
fourrés, de style sommaire, des faux de l'époque, j'ai trouvé 23 exem- 
plaires publiés, frappés avec 6 coins d'avers et 16 coins de revers ? : 
un nombre assez élevé de coins — je pense que ce monnayage fut pré- 


r. Un aureus du méme monétaire, de type différent, pése 7,72 g.: M. v. Bahr- 
feldt, Die römische Goldmünzenprágung, p. 67, 63 (pl. VII, ER). 

2. Une liste compléte sera publiée plus tard. Dans ce but, je serais trés recon- 
naissant à MM. les conservateurs de collections publiques et aux collection- 
neurs de bien vouloir me faire parvenir les moulages des exemplaires de leur 
collection, y compris les pièces fourrées et les falsifications (Adresse : M. H. ^. 
Cahn, Rütimeyer Strasse, 12, Bäle [Suisse]). 
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paré très soigneusement et que les événements ont dû empêcher une - 
émission abondante. Les coins d’avers ne s’enchainent pas; cela veut 
dire qu'il n'y a pas de coin de revers combiné avec deux coins de droit 
différents. 

On distingue deux groupes d'avers (fig. 2). Les uns (A-C) ont une 
téte large sur un cou relativement court et une légende en grands 
caractéres. Les autres (D-F), par contre, montrent une téte plus petite 
et fine sur un long cou; la légende se compose de lettres plus minces et, 
sur le coin D, elle laisse un large espace à gauche au-dessus de la téte 
entre les noms de Brutus et du monétaire L. Plaetorius Cestianus. Il 





E 


Eremo, 


y a, naturellement, entre les coins des deux groupes, de petites 
variantes. A cóté de tétes d'un effet plastique et d'une force d'ex- 
pression remarquables, nous trouvons des portraits plus idéalisés — 
coins B et C — et moins éloquents. Le travail de tous les avers est trés 
soigné. L'homme qui se présente devant nous sur les meilleurs de ces 
coins est dessiné avec un réalisme sans fard. Son nez petit est bossu 
à la racine et, sur quelques coins, un peu retroussé au bout : Brutus a 
des pommettes saillantes, les yeux enfoncés, le front bas, la bouche 
mince et sensible, le menton peu énergique. Le portrait de cet homme 
mal peigné et mal rasé nous rappelle celui de Titus Quinctius Flami- 
ninus, vainqueur de Kynoskephalai et libérateur des villes grecques 
en 197, le premier grand Romain dont nous connaissions l'effigie +. 


1. Bahrfeldt, loc. ci#., pl. IL, 23-25. 
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Mais chez Brutus, la coiffure est une attitude consciente qui veut se 
distancer de l'élégance royale de Jules César, sa victime. Nous avons 
l'impression d'avoir devant nous un homme fanatique, mais en méme 
temps cultivé et fin, un homme qui se revét d'une énergie qu'il ne pos- 
sede pas en réalité — ainsi que le fait ressortir le récit de Plutarque. 

Les revers ne se groupent pas si facilement que les avers (fig. 3). Les 
bonnets de liberté sont plus ou moins allongés, et les oe s de 
la légende, de taille petite ou grande, sont plus ou moins bien alignés. 
Sur tous les coins, les deux poignards se distinguent nettement l'un 
de l’autre : celui de gauche a la poignée en forme de croix, celui de 





droite est renflé au milieu et se termine en une boule. Est-ce la fidèle 
image des deux armes meurtrières que Brutus et Cassius tirèrent 
contre César le 15 mars 44 ? Je le crois volontiers : en tout cas, Dion 
Cassıus interpreta ce revers ainsi. Il dit (47, 25, 3) : « Brutus... laissa 
graver sur les monnaies qu'il frappa son effigie ainsi qu'un bonnet et 
deux poignards, démontrant par le type et la légende qu'il avait, avec 
Cassius, libéré la patrie » ci Eg Ta voplspoza & éxdnteto elxdva te 


Sr 


abrod xxl «tALov Erpidia te duo ivetümou, Ay Ex te todtou xal ox Toy 


» 


Yexupazov ovt tiv Tatpida pera vo) Kaxocíou TAeu0spoxos ctr.) 

Si l'historien Dion décrit cette monnaie, puisant certainement dans 
des sources plus anciennes, c'est qu’elle a dû faire impression aux 
contemporains. Brutus usurpe le droit royal de l'effigie monétaire, 
droit que Jules César s'était assuré par un décret du sénat. Il suit 
l'exemple de ses adversaires Antoine et Octave. Le revers parle un 
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langage direct et pathétique : il évoque, par l'image et l'inscription, 
le grand acte libérateur dont Brutus fut le protagoniste, et lance un 
dernier appel aux troupes pour se battre pour la cause commune de la 
liberté. Il est caractéristique pour Brutus qu'il crut recourir à ce 
moyen de persuasion, peu efficace d'ailleurs, comme les événements 
le montrent : les sources nous révélent que déjà avant la bataille de 
Philippes, la discipline des troupes sous ses drapeaux fléchissait. 

L'historien d'art notera avec attention la date de cette monnaie. 
Nous sommes en pleine transition entre la derniére phase baroque de 
l'hellénisme et le classicisme de l'époque d'Auguste. Si le portrait de 
Brutus est encore baroque, la composition de l'avers et du revers ne 
le sont plus. La clarté de la disposition, les espaces vides autour des 
images sont déjà les symptómes d'un classicisme naissant. Le graveur 
des coins D à F participe plus activement à cette évolution que son 
collégue des coins A à C. On notera aussi que cette évolution se déroule 
en Gréce et non à Rome. 

Mais revenons à notre aureus. Je n'ai pas retrouvé ses coins parmi 
les deniers. Seul, le denier de la vente Van Vleuten, Cologne, 1926, 
n° 947, pourrait étre du méme coin de droit. Malheureusement, l'il- 
lustration et l'état de ce denier ne permettent pas de l'affirmer. Tou- 
tefois, l'aureus se rapproche de trés prés des deniers du coin d'avers D 
avec la téte petite et les lettres fines. On observe entre les coins de 
légéres différences — l'artiste ne se répète pas de façon schématique : 
chaque nouveau coin fait preuve d'un nouvel effort artistique. 

Notre aureus comble enfin une lacune dans lensemble des mon- 
naies frappées par Brutus. M. Mattingly, dans un court article !, a 
proposé un nouveau classement du monnayage. Le schéma suivant y 
apporte quelques modifications. 

Examinons la place que les aurei occupent dans l'ensemble du mon- 
nayage. Groupes I et II, les plus anciens, n'ont pas d'aurei. L'émission 
de L. Sestius formant le groupe III contient des aurei rarissimes dont 
on ne connait que trois exemplaires. Ils sont du méme type qu'un 
denier assez commun, mais de coins différents. Le groupe IV est émis 
à Rhodes par Cassius et Brutus ensemble, avec une prépondérance 
des frappes de Cassius, surtout sous le monétaire Lentulus Spinter. 
Les aurei et deniers, frappés par ce monétaire pour Brutus, portent 
le méme type et sont assez rares. Par contre, l'aureus de M. Servilius 


1. L'Antiquité classique 17 (1948) p. 445. 
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pour Brutus, n'a pas de compagnon denier et est relativement commun. 
Passons au groupe V. Costa et Casca frappent un bon nombre de 
deniers, mais peu d'aurei qui portent des types différents de ceux des 
deniers. Le groupe VI enfin, celui de L. Plaetorius Cestianus, parait 
étre la suite du groupe III de Sestius. Il se compose de deux émissions 
dont la première emprunte son type aux monnaies de Sestius (téte de 
déesse voilée, instruments sacerdotaux). Cette premiére émission est 
abondante en deniers. Ses aurei, par contre, du type des deniers, mais 
de coins différents, sont extrémements rares (3 exemplaires connus). 
Sous ce rapport aussi, Cestianus suit l'exemple de Sestius. Nous 
arrivons à la phase finale du groupe VI, la deuxiéme émission de Ces- 
tianus, immédiatement avant la bataille de Philippes, émission plus 
directement influencée par Brutus que toutes les autres : celle avec 
EID. MAR. Il y manquait l'aureus — le voici retrouvé, à la place qui 
lui est due. L'émission trés limitée de piéces d'or dans le groupe VI 
pourrait avoir été destinée à quelques hauts officiers de l'armée républi- 
caine, condamnés à disparaitre avec leurs chefs dans la bataille décisive. 








GROUPE DATE MONÉTAIRES MÉTAUX T 1 
| 21 
I Hiver 43/2 |a) C.FLAV.HEMIC AR S.1294 
b) Sans monétaire 9.1287/8 
II |Hiver 43/2 [Sans monétaire AR 51293 
TED Eye 45 2 MEL.SESTI PRO.Q AR + AV (=) 15.1289/02. 
3.02, 
IV |Printemps/ |a) LENTVLVS a) AR + AV (=)|S.1309/10. 
été 42 SPINT avec DE, 
b) M.SERVILIVS \ Cassius |b) AV 13148, 
LEG 60. 
V |Eté/au- |a) COSTA LEG a) AR + AV S.1295/6. 
tomne 42 B.64. 
b) CASCA. LONGVS b) AR + AV 5.1297/8. 
B.65. 


VE Automne 42 b.PLAEI. CEST 
a) Tête voilée/instruments |a) AR 4- AV(—) |S.1299/ 
1300.B. 


63. 
b) Brutus/EID. MAR b) AR + AV(=) |S.1301 ^ 


ES tas type inédit 





1. S. = E. A. Sydenham, The coinage of the Roman Republic. B. = Bahrfeldt 
op. cit. 
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LES CORNELII LENTULI 

ET LE «GENIUS POPULI ROMANI»: 

A PROPOS D'UN ASPECT DU CULTE 
DU «DIVUS JULIUS» 


par Jean GAGE. 


(Faculte des Lettres de Strasbourg). 


Comme les Scipions, les Lentuli, autre rameau de la gens Cornelia, 
ont eu á la fin de la République leurs traditions et leurs prétentions 
familiales ; comme eux, ils les ont volontiers appuyées sur des secrets 


x 


religieux. Le plus ambitieux à cet égard fut le Lentulus de la « con- 





juration de Catilina », qui, selon Salluste, faisait circuler, d'aprés 
un prétendu oracle sibyllin, le bruit que le regnum à Rome lui était 
dévolu, aprés Cinna et Sylla : Ex libris Sibyllinis regnum Romae tribus 
Corneliis portendi ; Cinnam atque Sullam antea, se tertium esse cui fatum 
foret Urbis potiri. La plupart des autres membres de cette gens se sont 
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plutót rangés, au dernier siécle, du cóté des optimates. Mais de toute 
façon, à en juger par les deniers de ceux qui furent monétaires, ils 
développèrent des thèmes mis en relief surtout par Sylla ; comme l'ont 
remarqué Ernest Babelon et Grueber dans leurs recueils et Fr. Münzer 
aussi dans ses notices du Pauly-Wissowa, ils semblent s'être dévoués 
spécialement au culte du Genius Populi Romani. 

La principale preuve de cet attachement est donnée par trois deniers 
du rer tiers du dernier siècle : l’un est signé par Lent(ulus) Mar(celli) 
f(ilius), qu’on suppose avoir été monétaire vers 89 av. J.-C. Le droit 
de cette pièce porte un buste d'Hercule, avec la légende Roma ; le 
revers représente la scène suivante (fig. 1 ; cliché fourni par le Cabinet 
des Médailles de Paris; Babelon, Monn. Rep., I, p. 401, n° 25-26; 
Grueber, Coins of the R. Rep., I, p. 233-234) : Rome debout de face, 
armée d'une lance dans sa main droite, la téte probablement casquée 
(d'un casque ailé), est couronnée par un personnage masculin, en cos- 
tume héroique, le torse nu et tenant dans son bras gauche une corne 
d'abondance. Ce personnage, représenté légérement plus petit que 
Roma, imberbe à ce qu'il semble, ne peut étre qu'allégorique. Son 
identification avec le Genius P. R. parait confirmée par l'image qui 
orne un second denier. Celui-là a été signé d’un Cun. Lentulus quaestor, 
agissant exceptionnellement à ce titre et non comme triumvir régulier, 
sans doute en 74 av. J.-C. ; il est presque sûr que ce personnage est 
le même, au cognomen de Marcellinus et fils du précédent, qui avait 
été magistrat monétaire vers 84, mais les pièces qu'il avait alors 
frappées ne nous apprennent rien ; au contraire, le denier de son émis- 
sion questorienne porte à l'avers l'effigie d'un personnage barbu, pourvu 
d'un sceptre, que les lettres G. P. R. désignent sans erreur possible 
comme le G(enius) P(opuli) R(omani). Le revers représente divers 
symboles de domination sur l'orbis terrarum : globe, gouvernail, etc. ; 
quelle que soit leur signification allusive, ils s’accordent assez bien avec 
l’avers. Le Genius P. R. est célébré comme la puissance qui garantit 
la domination de Rome sur l'univers. Il faudra attendre le rer siècle 
de l'Empire pour qu’un Genius Senatus lui fasse pendant et lui rende 
le type jeune et imberbe. A l'époque syllanienne, il est visible que l'ico- 
nographie hésite encore ; sa définition masculine était déjà une con- 
vention remarquable, si l'on se rappelle que, d'aprés une scholie de 
Servius, un clipeus dédié au Capitole au Genius urbis Romae, puissance 
divine si semblable, portait la formule réglementaire d’ambiguite : 


sive mas sive femina. 
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Une troisième représentation ne doit pas étre oubliée (fig. 2); elle 
orne le revers d'un autre denier encore, frappé par un autre Lentulus : 
P. Lent(ulus) P(ublii) f(ilius) L(ucii) n(epos) ; c'est le personnage qui 
porta en fait le surnom de Spinther ; l'on suppose que sa frappe fut 
contemporaine de celle de son cousin Cn. Lentulus (Babelon, I, p. 419, 
n° 58 ; Grueber, I, p. 406, coll. Salis). Cette fois le Génie du peuple 
romain — car il ne peut s'agir que de lui — est représenté juvénile et 
imberbe, assis de face sur un siége curule, tenant d'une main un sceptre, 
de l'autre (gauche) une corne d'abondance, le pied posé sur le globe ; 
une Victoire planant en haut lui tend une couronne, qu'elle s'appréte 
à lui poser sur la téte. Notons ce détail : tout à l'heure nous voyions 
ce méme Genius faire le geste de couronner Roma ; maintenant c'est 
lui-même qui est l’objet d’un couronnement et il paraît à la place de 
Rome en une attitude qu'on peut appeler de majesté. 

Cette mise en scène pose un problème iconographique et même litur- 
gique que soulévera plus nettement encore tout à l'heure le cas des 
statues étoilées de César divinisé. Nos remarques en ce sens ne pour- 
raient que rejoindre celles qu'a faites récemment M. A. Alfóldi sur ces 
types de couronnement (voir par ex. dans le Museum Helveticum, 9, 
TOA PZA sq) mais, en un temps où Metellus en Espagne se 
livrait à des exhibitions théátrales de Victoires descendant mécani- 
quement sur sa téte, nous croyons possible que certains cultes aient 
comporté un rituel de couronnement d'une statue ; pour Roma, au 
reste, l'on sait que le théme de son couronnement a commencé sur 
les monnaies de Locres oü la Pistis (— Fides) lui faisait cet hommage, 
et tous les antécédents appartiennent à l'art grec. 

Ce qui est remarquable en ces représentations monétaires du Genius 
P. R., c'est leur date, exactement pré-ou postsyllanienne. Certes il 
s'est agit d'une tradition propre aux Cornelii Lentuli, non certes d'un 
sollemne gentilice exercé au nom de l'État, — car quelle divinité à Rome 
avait davantage dés l'origine un caractére « public » ? — mais peut- 
étre d'une fidélité particuliére fondée sur le dévouement d'un ancétre 
dans l'exercice de ce culte ou dans la dédicace de son temple. Le culte 
comme tel est attesté depuis 218 av. J.-C., et letemple devait se trouver 
à peu de distance de celui de Concordia entre le Forum et le flanc du 
Capitole. Mais les Lentuli eux-mémes semblent bien avoir exalté le 
Genius P. R. aprés 89 av. J.-C., au moment méme oi un mouvement 
politique servait brusquement son culte. Car il y a des indices que 
Sylla le mit en honneur ; c’est apparemment lui qui reçoit l'imperator 
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a son débarquement de 83 en Italie, sur une piéce bien connue du dic- 
tateur ; or justement les numismates ont reconnu en cette représen- 
tation une réplique certainement délibérée de la piéce frappée quelques 
années plus tôt par les Italiens insurgés du Bellum sociale et où un 
héros, débarquant — probablement Marius revenu d'Afrique — est 
pareillement recu par une figure allégorique, en l'espéce sans doute un 
Genius Italiae! Cette reprise et ce retournement semblent donc confir- 
mer que Sylla entendit redonner valeur à cette divinité victorieuse 
dans un régime qui prétendait restaurer un État fort, dans une Italie 
qui venait d'obtenir la citoyenneté, mais qu'il entendait tenir dans 
une ferme loyauté à l'égard des vrais Romains. 

Un second indice vient confirmer celui-là : sur les calendriers du 
début de l’Empire, la fête du Genius Publicus apparaît fixée au g octobre 
avec celle de Fausta Felicitas et de Venus Victrix in Capitolio. Auguste 
choisit d'autre part ce jour pour la consécration du temple qu'il avait 
voué à Apollon sur le Palatin. Le groupement de ces trois divinités 
est intéressant ; car, si le titre exact de Fausta Felicitas semble ne 
dater que de la fondation de César sur les ruines de la Curia Hostilia, 
l'association de Felicitas avec Vénus Victrix remonte au moins aux 
chapelles dédiées par Pompée au-dessus de son théátre et, comme si 
souvent, de Pompée il nous faut encore remonter à Sylla Felix Epa- 
phroditos pour trouver la clef de cette religion par excellence impéra- 
torienne. Telle était la divinité que les Cornelii Lentuli du dernier 
siécle cherchaient à accaparer de la sorte. 


x 
* > 


Avec le dernier Lentulus des listes monétaires de Rome, nous péné- 
trons en un monde allégorique à première vue différent ; en fait appa- 
renté assez profondément, comme nous allons voir. 

Ce L. (Cornelius) Lentulus, triumvir sous le principat d’Auguste, a 
signé ses deniers de son titre de famen Martialis; il a en effet exercé 
ce sacerdoce comme avait fait un de ses ancêtres, ce Lentulus Niger 
dont Macrobe, Sat. III, 13, 11, nous conte la cena d'inauguration (vers 
70 av. J.-C.) ; il devait étre consul en 3 av. J.-C., avec Valerius Messa- 
linus. Le plus intéressant de ses revers porte une image qui n'a jamais 
été élucidée sans contestation (fig. 3, Babelon, I, p. 431, n? 81 ; Grueber, 
Li; p: tor, «5. 4072-23 MattinglysSydenbena Me LC, LI. 
n° 171; Mattingly, Coins of the R. E. 1m the Br. Mus. I, p. cvit et 26, 
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nos 124-125) : deux personnages sont à côté l’un de l’autre, debout de 
face, celui de droite, dont la main gauche repose sur un bouclier, est 
en toge d'apparat ; de sa droite, il fait le geste de poser une étoile à 
six rayons, en guise de couronne, sur la téte d'un héros au torse nu, 
lequel de son côté tient dans sa droite une Victoriola et un sceptre (?) 
dans sa gauche abaissée. Ce personnage héroisé est un peu plus petit 
que celui de droite. Celui-ci semble officier comme prétre, et, sur les 
exemplaires les mieux conservés, le bouclier qu'il tient à son flanc 
gauche porte clairement les lettres C. V., qui doivent nécessairement 
se développer c(/ipeus) v(irtutis) : i1 s'agit donc du bouclier d'honneur 
qui avait été solennellement offert à Auguste en 27 (ou 26 ?), consacré 
dans la Curia Julia, et qui portait témoignage de ses quatre vertus 
cardinales de princeps : sa virtus et sa clementia, sa iustitia et sa pietas. 

Depuis l'étude essentielle de St. Gsell sur le bas-relief de la Malga 
(musée d'Alger), l'on a longtemps admis, avec Ernest Babelon, que le 
héros couronné de l'étoile était le divus Julius, puisque nous savons 
par Suétone qu'Auguste avait ainsi matérialisé, sur les statues élevées 
à son père divinisé, les charismes émanés de la comète de juillet 44 : 
le fameux sidus Julium. Mais, même cette identification admise, il 
restait à savoir si le solennel togatus debout à ses côtés était le flamine 
de Mars, Lentulus, c'est-à-dire le monétaire lui-méme, ou Auguste en 
personne. Seconde hypothèse que la présence du clipeus virtutis et 
l'invraisemblance d'une représentation d'un privatus à cette date 
ont fait préférer à certains. Dans ce cas Auguste apparaîtrait comme 
procédant directement à la consécration d’une statue nouvelle, natu- 
rellement cultuelle, du divus Julius, et rien certes en cela que de tout à 
fait normal. 

Pourtant une autre interprétation s'est fait jour depuis une tran- 
taine d'années, qui peut s'autoriser de la science de M. Harold Mat- 
tingly et a imposé son prestige à Miss Lily Ross Taylor dans sa Divi- 
nity of the Rom. emp., à M. Meyer Reinhold dans sa biographie d'A- 
grippa : le personnage héroisé serait Agrippa, et Auguste consacrerait 
pieusement, peu aprés sa mort, la statue de son « co-régent ». Nous 
demandons la permission de reprendre ici la discussion de ce petit 
probléme dont l'équivoque continue de peser d'un poids plus grand 
qu'il ne semble sur les études augustéennes. 

L'attribution au divus Julius a paru solide tant que les numismates 
ont admis, pour la magistrature monétaire de Lentulus et de ses deux 
collégues, à savoir Cossus Lentulus et L. Caninius Gallus, la date 
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approximative de 17 av. J.-C. Mais précisément M. Mattingly a réformé 
cette chronologie et considéré comme probable l’année 12. Dans ces 
conditions, Agrippa étant mort vers mars de cette année, alors qu’Au- 
guste devenait grand pontife, il deviendrait tentant, en effet, de pen- 
ser & un acte religieux en son honneur; Dion Cassius, LIV, 20, 0, me 
nous assure-t-il pas que le passage d’une comète, celle de Halley sans 
doute, avait compté parmi les présages de cette mort ? 

En fait, cette explication nous paraît aller fort au-delà de la mesure 
probable fixée à ses honneurs funèbres : à aucun moment il ne s'agit 
de faire d'Agrippa un divus ; à peine peut-on parler d'héroisation. 
Ce grand serviteur du régime prit seulement pour la postérité la 
figure définitive, que lui donneront les monnaies dites de «restitution » : 
tête couronnée, certes, mais de la couronne murale et rostrale. La mort 
ne semble avoir rien changé à cette image, qui a justement été popu- 
larisée par les revers monétaires frappés entre 27 et 12, notamment par 
ceux de Sulpicius Platorinus et C. Marius, respectivement triumvirs, 
à ce qu'il semble, en 18 et 17. Il est probable que cette célébration 
répondit à l'établissement de ce que l'on a appelé la «corégence », 
c'est-à-dire l'attribution à Agrippa, pour cinq ans, de l’imperium pro- 
consulare et de la potestas tribunicia semblables à ceux d’Auguste. 
Au reste, la répétition de ces thèmes serait vraisemblable aussi en ist 
à l'occasion de la prorogation de ces pouvoirs. Mais une glorification 
de nature astrale est bien peu probable, malgré la coincidence ominale 
du passage de la cométe. Ce n'est pas que le personnage lui-méme ait 
été indifférent aux prestiges des catastérismes ; bien au contraire, le 
fondateur du Panthéon semble avoir été le premier et le plus tenace 
à donner forme sidérale aux espérances de divinisation d'Auguste ; 
peut-étre eut-il sa responsabilité dans la propagande du sidus Julium 
et dans l'exaltation du Capricorne comme signe d'Auguste. Il nous 
semble en tout cas que, lorsque, depuis Gsell, on étudie archéologi- 
quement le rapport que la statue étoilée de César a dů entretenir 
avec les types de Mars Ultor et de Venus Genetrix, on pense trop exclu- 
sivement, et presque anachroniquement, au groupement réalisé dans 
le temple de Mars Ultor ; ce temple ne fut, on le sait, inauguré qu'en 
2 av. J.-C., alors que ces trois mémes statues cultuelles devaient orner 
ensemble (dans la niche face à l'entrée) le Panthéon achevé en 26 par 
Agrippa. 

Telles sont les raisons qui nous décident, quant à nous, à revenir, 
pour le héros étoilé du denier de Lentulus, à la ferme identification 
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avec le divus Julius : pour celui-ci seulement le sidus eut et garda 
valeur d'attribut religieux. Mais nous irons plus loin ; l'attribution 
de la magistrature monétaire de Lentulus et de ses deux collégues à 
l'année 12 est sans doute illusoire, et il serait raisonnable de la faire 
remonter de quelques années plus haut. Car les motifs pour lesquels 
M. Mattingly l’a fait descendre en 12 nous paraissent fragiles ; en tout 
cas, ce serait tomber en un cercle vicieux de tirer argument de la célé- 
bration d'Agrippa mort. Aucun événement contemporain, à vrai dire, 
n'a laissé d'allusion précise sur les revers de ces monétaires, sinon, 
sur une piéce de Caninius, l'image d'un barbare agenouillé livrant un 
vexillum, qui s'accorderait bien avec le théme de l'humiliation des 
Parthes, propre aux années 20-17. M. Mattingly, il est vrai, a cru pou- 
voir peupler de monétaires certains les années 18 et 17 : à celle-ci, il 
a transporté le collége formé par Sanquinius, Licinius Stolo, et peut- 
étre un Sempronius Gracchus ; mais d'autres années restent dispo- 
nibles, d'une part 20 et 19, d'autre part 15 et 14 av. J.-C. Nous n'aper- 
cevons aucun élément dans la frappe de Lentulus et de ses collégues 
qui ne soit aussi bien explicable en l'une de ces années, pour peu que 
l'on reconnaisse César et non Agrippa sur le denier en cause; bien mieux, 
la datation en 12 a linconvénient de raccourcir à l'excés la dis- 
tance entre la magistrature monétaire de ces personnages et leur con- 
sulat, distance que pour cette époque on calcule de 15 ans en moyenne ; 
or ils seront consuls en 3, 2 et 1 av. J.-C. Ajoutons une raison de plus 
de douter: dans le classement de Babelon comme dans celui de Mat- 
tingly les années 13 et 12 sont considérées comme les dernières où les 
triumvirs eurent encore à frapper des deniers ; car l'on sait que la 
frappe du bronze ou cuivre ayant été remise au Sénat en 15, donc en 
fait à leur contróle, Auguste, inversement, se réserva la monétation 
de l'or et de l'argent. Il est vraisemblable que les deux mesures se sont 
succédé à peu de distance, et il est probable que les triumvirs de 13 av. 
J--C. furent les derniers à pouvoir signer les deniers. Bref, la pièce de 
Lentulus que nous étudions nous paraît avoir dû être frappée entre 
18 et 14 au plus tard et n'avoir rien dá à l'influence du nom d'Agrippa. 

Qui est donc ce pieux togatus, consacrant ainsi la divinité astrale de 
Jules César ? L'explication qui se présente la premiere est qu'il s'agit 
d'Auguste : d'abord parce que la figuration d'un particulier alors 
vivant est quasi sans exemple sur les monnaies de ce temps, le prin- 
ceps mis à part et ses proches; ensuite parce que le bouclier est, sans 
discussion possible, le symbole des vertus surhumaines d'Auguste. 
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Et, pour le dire en passant, à nouveau (cf. déjà nos remarques dans les 
Mélanges d'arch. et d' hist., 1932, p. 61 sq), il est probable que justement 
un profond rapport de symbolique sidérale lie à l'apothéose de César 
le clipeus talismanique de son héritier ; l'opposition, sur les faces de 
l'autel des Lares au Vatican, de ce clipeus arboré par une Victoire 
et d'un enlévement au ciel qui doit étre celui du d?vus Julius, suggere 
ce méme rapport et, d'un point de vue astrologique, comme nous avons 
essayé de le montrer ailleurs (Rev. d' hist. et de philos. relig., 1951, p. 201- 
202), le sidus Julium est le signe mystique en lequel, d’après Pline 
l'Ancien, II, 94, Octave croyait étre né. La tradition romaine des ancilia 
de Mars a pu offrir à cette spéculation en fait ésotérique le support d'une 
justification plus archaisante. En fait, nous croyons que le monétaire 
Lentulus a regu, par exception rigoureuse, la permission de se faire 
représenter en personne sur son revers, parce que, en la circonstance 1l 
apparaissait accomplissant une opération religieuse en laquelle un rite 
du culte de Mars, dont il était flamine avec orgueil, se croisait avec un 
hommage d'un culte déjà impérial. Il nous manque, à la vérité, de 
savoir avec exactitude comment fut servi le culte du premier divus, 
après qu’Antoine, son premier flamine, eut résigné cette charge. Si 
lon considère la relation religieuse qui unit Mars Ultor à la mémoire de 
César, le rôle du temple de ce dieu, après 14 ap. J.-C., pour abriter 
quelque temps le culte du divus Augustus, enfin l'étroite association de 
César avec Mars dans le Pantheon d’Agrippa, on envisagera sans 
étonnement, nous semble-t-il, l'hypothèse que le flamine de Mars 
ait eu alors quelque chose à voir avec le culte du d?vus Julius. 

Mais le denier de Lentulus nous parait s'expliquer encore par une 
autre raison. Les Lentuli ont dà transférer leur vénération pour le 
Genius P. R. au profit du divus Julius, parce que celui-ci, non seu- 
lement en son apparence iconographique, mais en sa première essence 
religieuse, retenait justement beaucoup des caractères de cette divi- 
nité de l'État romain. Les étapes par lesquelles le dictateur devint 
dieu vivant, la maniére dont l'assassinat infléchit son culte nous 
demeurent incertaines, malgré des recherches perspicaces, fondées préci- 
sément sur la numismatique, comme celle que vient de publier M. A. AI- 
földi dans les Schweizer Münzblätter de mai 1953. Il convient 
d'ailleurs de ne pas oublier, dans cet examen, là précieuse plaque de 
terre cuite à reliefs publiée par M. Hans Fuhrmann dans les Mittel. 
des deutsch, archäol. Inst. de 1949. Un imperator qui semble bien être 
César apparaît debout couronné par une Victoire planant, tandis 
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qu'une Roma agenouillée (sic) lui tend un diadème, celui des Luper- 
cales peut-être (?); aux deux extrémités deux «chèvres » symétri- 
quement placées devant deux pans de murs à gros appareil en cours 
d'édification : le triomphateur n’est-il pas aussi reconstructeur ? Mais 
par-dessus tout, l’attention doit se porter sur les termes de la fameuse 
inscription d’Aesernia : Genio divi Juli parentis patriae. Les modernes 
tirent de cette formule, parfois, la conclusion que le texte fut rédigé 
du vivant de César. Nous n'en sommes pas sûr ; ce qui nous paraît 
significatif, c'est que, par la logique même du titre de parens patriae, 
la divinité de César, en 44, prenait la forme d’un Genius collectif du 
peuple romain, veillant paternellement sur lui. Quoi d'étonnant si 
une contamination s'est alors produite pour quelque temps entre ce 
nouveau dieu et l'ancien Genius P. R., faisant le jeu d'un dernier Len- 
tulus ! Certes, sous Auguste, l'organisation du culte du Genius Augusti 
modifiera cette tendance, rejetant les divi dans une plus formelle apo- 
théose post mortem. Mais, si nous regardions de près certains monuments, 
sans parler de l'autel du Vatican déjà évoqué, nous verrions sans doute 
que la tradition iconographique au moins du Genius P. R. a exercé 
son infiuence sur ce Genius Augusti ; il nous paraît que cette influence 
est spécialement probable dans la figure allégorique mutilée qui, 
sur la base de Sorrente (cf. Rizzo, La Base di Augusto), est assise au 
seuil de la maison palatine d'Auguste, sous la couronne de chéne, 
entre un Mars debout conservé et une Vénus qui certainement lui 
faisait pendant. — Divers prodiges consignés par Dion Cassius (XXL VIT, 
2.3 et L, 5, 2) nous assurent, au reste, que le temple du Genius P.R, 
attirait l'attention des haruspices à l'époque triumvirale, et que ceux- 
ci y attachaient volontiers les superstitions relatives à un changement 
prochain des formes de l'État. Or n'était-ce pas lavertissement du 
sidus Julium ? 
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ON *MINTS' UNDER AUGUSTUS 


by Go. ¥. SUTHERLAND (Oxford). 


Nearly every study requires some periodic reconsideration of its 
terminology. The influence of long usage and convention is strong ; 
and therefore, unless periodic examination is made, a particular con- 
cept —as true, when it was first formed, as good research and judge- 
ment could make it — may increase its strength while its intrinsic 
merit decreases. Encrusted with an association of obsolete ideas, 
or lacking a new, proved and correct interpretation, a conventional 
concept will easily tempt and trick the scholar into error. It is not 
difficult to think of cases where revision of terminology has become 
necessary. A century of close study, much of it in the clear light 
of epigraphical evidence, has been needed to invalidate the hallowed 
conception of the Augustan diarchy. And numismatists themselves, 
content for generations to speak of Roman imperial bronze coins, now 
realize that by doing so they combine, under that single adjective, 
all those divergent metals and alloys for which financial and eco- 
nomic reasons are now appearing. In this short paper I wish to direct 
a similar attention to the concept of the word ‘ mint’ in its relation 
to the early days of the principate. 

Europe's long familiarity with stable, centralized and highly orga- 
nized mints causes us to think of a Roman imperial mint also as some- 
thing formal and rigidly arranged — a comprehensive factory carrying 
out all the functions involved in the coinage of a large or very large 
area — receiving, storing, assaying and melting the coinage-metals ; 
cutting dies ; and striking coins. Of course we make allowance for 
variation. We know from comparatively modern experience how 
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crudely simple the organization and apparatus of a rudimentary 
mint in a backward land may be, and we faithfully project the same 
picture into the past whenever we feel the necessity to provide 
colouring for the concept of a semi-official, unofficial, or so called 
“barbarous * mint. 

Nevertheless our detailed and certain knowledge of the nature and 
organization of Roman mints under the early empire is extremely 
small. The Trajanic inscriptions from Rome !, the clear indications of 
third-century officinae ?, the deliberate and meticulous specification 
of both mints and officinae in the reformed coinages of the fourth cen- 
tury? — all this, with other evidence, combines to form a picture 
which, though it is in many respects sharp, is still very limited. In any 
case, to what extent is it legitimate to argue back from the analogies 
of the fourth or third or second centuries to the usage of the first cen- 
tury ? Some scholars forbid us to argue back at all. An alternative 
method, however, is not only possible but also proper. We can profit- 
ably seek to recognize, in the early first century, those simple factors 
of organization and control which, under a conservative and ever 
more centralizing administration, could emerge finally into the sys- 
tem of which the succeeding centuries begin to teach us. 

Until very recently the efforts of scholars have been directed mainly 
to the physical identification of early imperial mints — in the tradi- 
tional sense of the word * mint ' which I have outlined above. Valuable 
work was initiated by the late Signor Laffranchi and continued by 
Mr. Mattingly. Yet recognition of comprehensive monetary factories, 
working at fixed geographical points, still presents some great problems. 
Assistance has been sought from a study of fabric, execution, or por- 
trait-style ; from fragments of direct literary or numismatic or epi- 
graphic evidence ; from the evidence of distribution ; and from the 
phenomenon of shared dies. Upon these criteria, singly or in asso- 
ciation, has been slowly constructed the tentative pattern of the 
Augustan mint-system. 

I accept it as an axiom — and, so far as I know, no scholar has weak- 
ened it — that a series of coins linked at all densely by common 
dies is evidence of their origin from a common source. It seems right 


1. BMC Rom. Emp.,1, p. Lv f. [See now Carson in Ess. Rom. Coin., p. 227 ff.] 

2. H. Mattingly, E. A. Sydenham, C. H. V. Sutherland, Roman Imperial Coin- 
age, IV (2), p. 165, note * ; IV (3), p. xvi, etc. 

3. Cf. E. Babelon, Traité, I (I), cols. 967 ff. 
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to state this axiom clearly, since a recent work by Professor Grant ! 
might give the impression that the accumulated evidence of multiple 
die-links can somehow be explained away. That, of course, is not 
true. Naturally, the scholar who is investigating the evidence of die- 
links must take account of all factors, both technical and historical, 
which could minimize the strength of his conclusions. In general, 
however, half a century's study of the behaviour of dies leaves no 
doubt at all that die-links, when they occur in any frequency, are 
a simple, essential and incontrovertible basis for establishing the 
original unity of a related group of coinage, even if they do not 
tell us where that group was actually made. 

It is no objection to this view to say? that Roman coin-dies of 
the early principate were capable of being transported from their 
original centre of production or use to some other place, either 
temporarily or permanently. Dies may indeed have been thus trans- 
ported — though it would be extremely difficult to prove anything 
like a general case. But, even if dies were transported, they would 
similarly produce a physical nexus in whatever coins were struck 
from them after transportation. In fact, however, the evidence for 
regular transportation or circulation of dies in this period has yet to 
be discovered ; and, until it is discovered, the hypothesis — by itself 
— cannot bear any weight of argument. Argument has therefore 
taken another course. When the late Pierre Le Gentilhomme published * 
the die (found in the ‘ fontaine * at Nímes in the 18th century) from 
which were quite certainly struck certain aurei previously attributed 
to a Spanish mint, he did not so much suggest the possible transpor- 
tation of dies as open up two other questions. First, is this interesting 
find fatal to the previous theory of a mint or mints for Augustan gold 
and silver in Spain ? Secondly, is it evidence for the existence of a 
mint for Augustan gold and silver at Nîmes, where, as we know, a 
copious aes series was struck! ? 

The discovery of this die at Nimes must not be viewed in isolation. 
Other finds of Augustan coin-dies have been made — in Spain, Gaul, 
and eastern Europe — as is clear from the accounts of Ernest Babelon, 
Le Gentilhomme, Grant and others ; and the interest now felt in these 


. M. Grant, Six Main Aes Coimages of Augustus (= SMACA), p. 60 f. 
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See most recently Grant, op. cit., p. 54 ff. 
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finds is likely to result in the future recording of still more. Those 
which have already been discovered include the following : 


I. National Museum, Sofia. Obverse die for coin with FAVGVSTVS 


j DIVI F, bare head r., of the * Lugdunum ' class of BMC Rom. 
Emp., where see, ©. g., Pl. XI, nos. 1, 2. [Babelon, Trazté I (I), 
col. 908 f. ; Kubitschek, NZ LVIII (1925), p. 134, with Pl. XIII, 
A2.] For comment see under no. 2 below. 


2. National Museum, Sofia. Obverse die for coin with c SPORCAE- 


SARI ) AVGVSTO, bare head. r.,-0f the «Colonia Patricia 


class of BMC Rom. Emp., where see Pl. X, nos. 6-13. [Babelon, 
loc. cit. ; Kubitschek, loc. cit. with Pl. XIII, A3.] +. 

3. Cabinet des Medailles, Paris. Obverse die (anepigraphic) for coin 
with bare head 1., of the * Colonia Patricia’ class of BMC Rom. 
Emp., where see Pl. VII, no. 12. [Babelon-Blanchet, Cat. br. ant. 
Bibl. Nat., no. 2396; Le Gentilhomme, Rev. Num.* IX (1947), 
proc.-verb. pp. 11 ff., with fig. r.] Found in 1739 in the ‘ fontaine ’ 
at Nimes. 

4. Cabinet des Médailles, Paris. (?) Obverse die for * coin of the emis- 
sions generally attributed to Lyons with Augustus as IMP. X 
onwards ', i. e. of the class of BMC Rom. Emp., PI. X, nos. 15 ff. 
[Le Gentilhomme, od. cit., p. vI.] Found in 1739 in the * fontaine ' 
at Nîmes ‘ with’ (Le Gentilhomme) no. 3 above. 

5. Cabinet des Medailles, Paris. Obverse die for coin with ) CAESAR 
AVGV[STVS not engraved] (DIVI E PATER PATRIAE ie: 


head r., of the * Lugdunum ' class of BMC Rom. Emp., where see 
Pl. XIII, nos. 6 ff. [Babelon-Blanchet, of. cit., no. 2397 ; Babelon, 
Traité Y (I), col. 909.] Original provenance unknown : passed to 
Paris from the Cabinet de Sainte-Geneviéve at the end of the 18th 
century. 

6. Clermont-Ferrand Museum. Dies of Augustus ; no details. [Le Gen- 
tilhomme, 02. cıt., p. U.] 

7. Found at Civita Castellana, Italy. Reverse die, as BMC Rom. 
Emp., pl. XI, nos. 1 ff. [Le Gentilhomme, ob. ctt., p. VII] 


1. Some doubt exists, as Kubitschek, loc. cit., shows, of the exact place and 
date at which these two dies were found. One may come from the site of a 
Roman castrum at Vratza (Moesia), north of Sofia : the other from a site to the 
south of Sofia. [See now Vermeule, Ancient Dies, etc. (1954), pp. 20 ff.] 
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8. Found near Calahorra, Spain. Two pairs of dies (obv. and rev.) for 
coins with obv. ) CAESAR AVGVSTVS f DIVI F PATER 
PATRIAE, laur. head r., and rev. - > (exergue) CL CAESARES 
t) AVGVSTI F COS DESIG PRINC IVVENT, C. and L. Caesar 


stg. each with spear and shield : simpulum and lituus above : 
ct. BMC Rom. Emp., Pl. XIII, nos. 7 ff. With these was one other 
die — a reverse die — of which the details seem to be obscure. 
[Bahrfeldt, Rassegna Numismatica 1913, pp. 120ff.; Mateu y Llopis, 
Ampurias IX /X (1947-8), p. 78, no. 274 ; Grant, SMACA, p. 162; 
Duran, Numisma II (1952), pp. III ff.] *. 


Le Gentilhomme, when he reviewed Augustan coin dies in the course 
of his study of no. 3 above, did not know — or at least did not men- 
tion — the pairs of dies found at Calahorra (no. 8 above). Of nos. I 
and 2 he wrote that they showed ‘ une épigraphie négligée et des 
effigies grossières qui les désignent comme des produits des faux mon- 
nayeurs du temps ”. He made the same criticism of no. 7, from Cività 
Castellana. As a result he was able to continue, * Jusqu'ici les trou- 
vailles faites en Gaule conservent donc le privilège de nous transmettre 
des coins officiels de monnaies d’or romaines ', for, as he had stated 
previously, * tous ces coins semblent avoir servi pour frapper des 
aurei plutót que des deniers d'argent '. His general view was that such 
Augustan dies necessitate the admission of travelling mints for Augus- 
tan gold coinage in the west. 


I. The circumstances in which the Calahorra dies were found suggest a need 
for great caution, which Grant does not sufficiently make clear. According to 
Duran (op. cit.) about 1890 a vineyard labourer working on a hill called Perdi- 
guero, a kilometre from Calahorra, where Roman pottery and tiles were met 
with, found two cylindrical dies « of the fabric of coinage established in Cala- 
gurris. Near them appeared a number of coins of the same dies all placed in a 
bronze bowl». It will be noted (a) that the number of dies originally found 
does not tally with subsequent accounts ; and (b) that the coins said to be 
from the dies originally found appear not to have survived or to be available 
for examination. We should add that, if the fifth die (Durän, p. 112-13, with 
fig. (c)) was part of the original find, it was apparently damaged and fused in 
the process of striking, and that Durán himself distinguishes between the qual- 
ity of the two obverse dies, one of which shows a very small head (Durán, p. 112, 
fig. (a)). It is hard to see why the possibility of a forger’s cache has not been 
suggested earlier : the fact that the dies are sunk into trussels of good metal 
would merely suggest that the forger was a good forger who knew well the 
mechanics of coining and avoided the wastage which comes from inefficiency, 
even MSIE he did damage one die beyond recognition. 
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Whatever the Cività Castellana die may be like, the excellent illus- 
trations of Kubitschek leave no doubt that Le Gentilhomme's estimate 
of the Sofia dies tends to exaggerate their barbarous quality. This 
may well be because die no. 3 above, from Nîmes, was plainly for the 
production of aurei. The quality of the Sofia dies shows the quality of 
denarii. The dies may be unfinished : they may be forgers' copies. But, 
whatever they are, their standard of execution is very close indeed 
to that of the classes of denarii to which they belong. It is unwise to 
reject them as brusquely as Le Gentilhomme rejected them in his 
attempt to claim western travelling mints for Gaul. Grant, for his 
part, pays them no attention at all. He considers, for a moment, the 
possibility of travelling mints, and then comes down decisively in 
favour of a mint at Nimes. Equally clearly he might favour the idea 
of another mint at Calahorra !. 

Let us tabulate the facts as we know them : 


a) An obverse die — its genuineness proved by its use for genuine 
Augustan aurei — was found in the Nîmes ‘fontaine’. It was 
of the so called * Spanish ” class ?. 

b) With this was a second Augustan obverse die, undescribed in detail, 
but-of the so called. * «Lugdunum class: 

c) Other Augustan obverse dies (one of the * Lugdunum ' class) exist 
in France — at Paris and at Clermont-Ferrand. 

d) Two pairs of Augustan dies — by no means certainly official — 
were found at Calahorra. 

€) Obverse dies of the ‘ Spanish’ and < Lugdunum ` classes, perhaps 
unduly criticized for their rough quality, were found in Bulgaria : 
another such comes from Italy. 


It will be noted how rarely reverse dies are found in relation to 
obverse dies. 

It is not easy to build a wide and ample theory on the evidence we 
possess. The number of Augustan dies for gold and silver in use at one 
time or another must have been large. If they have not been found in 
large numbers it is doubtless for two main reasons. First, excavation 


T. Grant, op. cW., p. 162. 
2. Attributions of Augustan gold and silver to Spanish and Gallic mints 


have been keenly scrutinized, and not unprofitably criticized, by Grant, op. cit., 
p. 63 ff. and From Imperium to Auctoritas, p. 467 f. 
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has not yet revealed the proved and actual site of a Roman mint. 
Secondly, it seems almost certain that Augustan practice would have 
followed immemorial usage in the systematic defacement or destruc- 
tion of worn out dies. Ernest Babelon noted + that the survival of 
such dies from destruction must be accidental or due to causes unknown 
to us. It is significant that no defaced Augustan dies seem to be known 
at all. Once defaced, of course, a die would be of little interest to a 
dishonest mint-official or workman. But the thief of undefaced offi- 
cial dies — and above all of obverse dies, on which the greater care was 
lavished — would win a rich prize. From such dies could be struck 
coins from metal much less pure than that of the official coinage — 
from metal, in fact, like that of the many base pieces, of authentic 
style, which are so frequently seen and labelled * ancient forgeries ”. 

This is not to say that the Nimes dies were necessarily thrown into 
the‘ fontaine’ bya thief under suspicion —though sucha view would not 
be impossible for a place with a large and busy mint for the COL NEM 
aes series. Nevertheless it is right to consider all possibilities which 
might explain finds of dies at Nimes — and at Calahorra ?, and else- 
where as well*. The finding of a number of early imperial dies in Gaul 
must be viewed in relation to the róle of Lugdunum as a major mone- 
tary centre from the middle of Augustus ' principate onwards — a 
róle which, if not fully proved yet, will almost certainly be justified. 
Leakage of dies from 'a major minting centre might be reflected in a 
frequency and diffusion greater than that associated with a minor 
centre. 

Such reflections, however, are cautionary. Let us now assume that 
the dies found at Nîmes (and even, for the purpose of argument only, 
at Calahorra) are genuine, and that they came legitimately to those 
places, and that their survival — undefaced — was a legitimate acci- 
dent. With these assumptions, what follows ? First, we might say 
(following Grant and, to a lesser extent, Le Gentilhomme) that mints 
existed at Nîmes and Calahorra. Secondly, we might say that official 
dies were officially used at Nîmes and Calahorra. 

The difference between these views is neither over-subtle nor unim- 
portant. For, if we were to adopt the latter of these two suggestions, 


I. Trasté, LR), Col gig. 

2. See note 9 above. 

3. Note, for example, the finding of dies of Antioch, of Constans, at Beau- 
mont-sur-Oise (Babelon, Tvaité I (I), col. 9rr f.). 
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namely, that official dies were officially used at Nimes and Calahorra, 
there follow a further question. Were these dies made at Nimes and 
Calahorra and then used there, or made elsewhere and only used 
there ? In either case the analysis of die-linked coins from such dies 
would show the same result — theoretically, a relatively dense series. 
Analysis of portraiture and execution, however, especially as defined 
by Grant, would require great care. If dies were made and used at 
Nimes and Calahorra, this would surely involve a distribution of 
official imagines considerably wider than was previously supposed ; 
and this in turn would fundamentally affect relative estimates of por- 
trait-styles 1. If, on the other hand, the Nimes and Calahorra dies were 
made at some third place, then the resultant coins struck at Nîmes 
and Calahorra would be connected logically with that third place. In 
this case the normal conception of a * mint ' would be inadequate to 
cover the circumstances. 

The picture of Augustan mints slowly drawn by Laffranchi, Mat- 
tingly and others is admittedly shadowy. Almost certainly an uncrit- 
ical or over-emphatic emphasis on finds of dies could deepen the shad- 
ows still more. It should be remembered that Lugdunum was, with 
reasonable probability, a major precious metal mint for Tiberius in 
the west ?. If it served thus for Tiberius it was presumably because 
it had served the same purpose for Augustus — without, however, 
involving any ‘ monopoly ’ of coinage in the sense recently suggested ?. 
Lugdunum may have begun to produce gold and silver c. 15 B. C. 
That date may mark the beginning of a centralization of minting ser- 
vices which were previously dispersed, either from Lugdunum or else- 
where ; and even after that date there is no reason why Lugdunum 
should not have distributed dies to subordinate establishments. 
Changes of terminology may thus be necessary. On the one hand, the 
simple term ‘mint’ may be much too vague. On the other hand 
Grant s formidable elaboration of ‘ nuclear’, ‘branch’, and * secon- 
dary ` mints‘ rests entirely, and precariously, on subjectively inter- 
preted style. 


1. Grant, SMACA, D. 62 ft. 

2. BMC Rom. Emp., IL, p. cxırf.; C.H. V. Sutherland, Coinage in Roman 
Imperial Policy, p. 190 and Num. Chron., 6, XII (1952), p. 143 ff. 

3. Cf. H. R. W. Smith, Problems Historical and Numismatic in the Reign of 
Augustus. 

4. Ob. ctf., p. 132 ff. 
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If a subdivision of mints is logically necessary, either because of 
finds of dies or for any other reason, it should be recognizable most 
easily and most certainly by observation of technical and material 
phenomena. A mint — Lugdunum or any other — which acted as a 
bullion-store and die-cutting centre would stand in the relation of 
a ‘central mint’ to those ‘ branch mints’ to which bullion and 
finished dies were distributed. It is in this relationship that, with an 
occasional keen glance at the possibility of thefts of dies, we might 
attempt to view the evidence of finds of dies, past and future, against 
the massive background of Augustan coinage. 


Additional Note. — Since the foregoing pages were written (1953) C. C. Ver- 
meule, Some Notes on Ancient Dies and Coining Methods (London, 1954), has 
amplified certain details relative to ‘Augustan’ dies (p. 20-24), with sugges- 
tive comment upon them (p. 41 f.). 
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oo, COINS OF THE FIRST REVOLT 


by Leo KADMAN (Tel-Aviv). 


I 


INTRODUCTION. 


In his report on Greek Numismatics Jean Babelon writes : 


« Ihe dating of the Shekels continues — rightfully or not — to 
be the subject of discussions between the scholars. » 


In our opinion there is no justification for the continuation of this 
discussion. But since in the last five years renewed attempts have 
been made to contribute the Shekels and the bronze coins of « year 
four » to Shimon Maccabeus * it may be of use — in view of the fun- 
damental importance of this question for Jewish Numismatics — to 
reconsider the archeological, numismatical and historical facts, espe- 
cially in the light of recent discoveries and research. 

The object of this contribution are three series of ancient Jewish 
coins : 


(1) The silver Shekels and half Shekels, showing on one side a chalice 
and on the other a branch of three pomegranates in their tran- 
sition from flower to fruit, with the inscriptions : « SHEKEL 
JISRAEL» (= Shekel of Israel) or «HAZI HASHEKEL » 
(= half of the Shekel) and « JERUSHALAIM HAKEDOSHA » 
(= Jerusalem the Holy) together with a date (« aleph », « schin 


1. Wolf Wirgin, « The problem of the Shekels » Seaby’s Coin and Medal Bulle- 
fin, 1950. 
J. V. Gillespie, « The dating of the Shekels » the Numismatist, 1950. 
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beth », «shin gimmel », «shin dallet », « shin he » meaning : the 
first, respective second, third, fourth or fifth year). 

(2) Bronze coins showing on one side an Amphora with or without 
lid and on the other a wine leaf, with the inscriptions : SHANAT 
SHTA JIM » resp. «SHANAT SHALOSH » (= year two resp. 
year three) and « HERUT — ZION » (— freedom of Zion). 

(3) Three bronze coins of different denominations bearing the ins- 
criptions : «SHANAT-ARBA » (= year four) and LE-GEULAT 
ZION (= of the redemption of Zion). The big denomination 
bearing the additional word « HAZI » (= half) and the medium- 
the word « REVIA » (= quarter). 

These three series will be referred to as : (x) « Shekels », (2) 
« Coins of years two and three », (3) « Coins of year four ». 


EL 


ARCHAEOLOGICAL EVIDENCE. 


The archaeological discoveries and research of the last 25 years 
have brought to light important facts, which gave evidence both 
positive and negative : 


(1) Positive evidence : 3 hoards of coins have been found near Jeru- 
salem, containing Silver Shekels together with Tyrian Shekels 
of the first century A. D. In the same time, in Mazada coins of 
« year two » were found together with coins of « year four ». 

a) In 1936 Sir George Hill described a hoard of 64 Silver Shekels and 
25 Tyrian Shekels found near Jerusalem and examined by him 
with the conclusion «that the Jewish Shekels must belong to the 
First Revolt 1». 

b) In 1942 Prof. E. L. Sukenik described a hoard examined by him 
and containing 49 Tyrian Shekels of the years 12 to 61 A. D. and 
5 Silver Shekels of the years 1,2 and 3 found near Jerusalem, as 
further proof that the Shekels were struck during the « First 
Revolt ». ? 

c) In 1947 Prof. A. Reifenberg described a hoard of 9 Tyrian Shekels 
of the years 13 to 65 A. D. and 3 Silver Shekels of the years ı and 


1. QDAP, 1936, p. 78; Num. chron., XVII, sér. V, 1937, p. 143-44. 
2. Kedem, Jérusalem, 1942. 
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2found in a pyxis near the ancient Shiloa with the conclusion : 
«It is evident that the Shekels belong to the « First Revolt » !. 

d) In 1949 a find of 2 coins of « year two » and one coin of « year four », 
which were found together in Mazada the scene of the last Jewish 
fighting against the Romans in 71 A. D. were demonstrated to the 
Numismatic Society of Israel. All three coins show the same green 
patina and were found near to the surface. 


It had been assumed by W. Wirgin * that these hoards may have 
been « managed » by coin dealers, to fetch higher prices. But the prices 
paid by Professors Sukenik and Reifenberg (— £ 5. — for each 
Jewish Shekel, ro Shillings for each Tyrian Shekel and ro Shillings 
for the pyxis) are too low and in every case not higher than paid at 
that time for individual coins and the circumstances of the disco- 
veries of the hoards are too clear to leave any room for misgiving as to 
their authenticity. l 


(2) Negative Evidence : While in all the cases mentioned Silver Shekels 
have be found, together with Tyrian Shekel of the first century 
A. D. predominantly of the last decades and even the last years 
before the First Revolt, Shekels and coins of the years two, three 
and four have never been found together with coins of the Macca- 
bees, even not in the cases of big hoards of Maccabean coins like 
(a) the hoard of 319 coins of John Hyrcanus I. (135-104 B.: Ci): 

and Alexander Jannaeus (103-76 B. C.) discovered in 1926 during 
the excavations on Mount Ophel? ; (5) the hoard of 65 coins of 
John Hyrcanus I found in 1946 in Beth-Sahur near Bethlehem 4 
and (c) the hoard of 800 coins of Alexander Jannaeus found in 
1952 in Jaffa 5. 


Even more striking is the fact, that during the excavations of 
Marisa and Beth-Zur, towns which had been captured and fortified 
by Simon Maccabaeus numerous coins of his son and successor John 
Hyrcanus were found, but not a single Silver Shekel nor any bronce 
coin of the years «two, three and four ». This fact brought O. R. Sel- 


. A. Reifenberg, Ancient Jewish Coins, Jerusalem, 1947. 

Seaby's Coin and Med., Bulletin déc. 1950. 

E Laa O., 1927, p. 184-88. 

E sues aL... vol, XXXVII, No. 3, Philadelphia, 1947. 
. A. Kindler, First Report. | 


^ E y ME È 
Congres Internalional 1953. 16 
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lers and W. Albright to the conclusion, that «there are no existing 
Jewish coins antedating the reign of John Hyrcanus I and that the 
Silver Shekels and the bronce coins of year four belong to the First 
Revolt »*. To maintain, in the light of these archaeological facts, 
that the question of the dating of the Shekels remains as it was before 
these discoveries, has no longer anything to do with science, but 
means adherence to an opinion once formed, in spite and against all 
scientific facts. 


IE 


THE NUMISMATIC MATERIAL. 


(1) Dating : No dates whatever can be found on any Maccabean coin 
from John Hyrcanus I to Antigonus-Mattatia (135-27 B. C.). 
In contradistinction the Silver Shekels, the coins of year two and 
three and the coins of year four bear Hebrew dates (like later the 
coins of the Second Revolt.) 

(2) Minting authority : All Maccabean coins bear the name of the 
minting authority : « Jehochanan (resp. Jehuda, Jehonatan, Mat- 
tatia) the High Priest and the Community of the Jews.» In con- 
tradistinction the Shekels and the coins of year two and three or 
year four- are anonymous. 

(3) Denomination : No denominations are found on any Maccabean 
coin. Denominations on Jewish coins appear only on the Shekels 
and the coins of year four : «SHEKEL » « HAZI HASHEKEL » 
«HAZI» (= half) «REVIA» (= quarter). 

(4) Inscriptions : The inscriptions on all the Maccabean coins remain 
practically the same in the course of 100 years : Jehochanan 
(resp. Jehuda, Jehonatan, Jonatan, Mattatia) Hacohen Haga dol 
Weheber Hajehudim (or Rosh Heber Hajehudim (— « John etc. 
— the High Priest and the Community of the Jews » or « Head 
of the Community of the Jews») or « Jehonatan Hamelech » 
(= Jonatan the King). 


These inscriptions have no connection whatever with those on the 
Shekels : « JERUSHALAJM HAKEDOSHA » (= Jerusalem the 


1. W. F. Albright and O. R. Sellers, The first Campaign of excavation al Beth- 
Zur, B. A. S- O. Ri 1931. 
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Holy) and of the coins of year two and three and of year four : « HE- 
RUT-ZION » (= freedom of Zion) « LE-GEULATH ZION » (= for 
the redemption of Zion »). 


(5) Symbols : The symbols of all Maccabean coins : Cornucopia, 
encircled star, anchor, flower, crested helm — have all been taken 
over from foreign coins, in particular from Seleucidian coins. 
They have no Jewish symbols, except for a primitive Menora 
(= candlestick) on a small bronze coin of the last Maccabean ruler 
Antigonus Mattatia — 100 years after Simon Maccabaeus. 

In contradistinction, the Shekels and the coins of the years two, 
three and four show both on obvers and revers symbols connected 
with Judaism and Jewish religion! : Chalice and Amphora of 
the sacred vessels of the Temple, Lulab, Etrog and the fruit 
baskets for Pentecost, the seven-branched palm tree, the vine- 
leaf and the branch with the three pomegranates, mentioned in the 
Mishna ?. 

(6) Minting technique : The Maccabean coins from John Hyrcanus I 
to Antigonus-Mattatia are of a very primitive appearence both 
in artistic design and technical execution. The axis is treated indif- 
ferently and there is rarely a coin among them, with both sides 
exactly centred. Careful technical execution is, on the other hand 
a common feature of the Shekels and the coins of year four. 

The coins of both series and also a part of the coins of the 
years two and three are exactly centred, show the border of dots 
on both sides and the position of the axis has great exactness. 

(7) Palaeografic evidence : In every palaeographic examination of 
ancient Jewish coins, three sharply divergent and clearly defined 
groups emerge at once : 

a) The bronze coins of the Maccabean Dynasty from John- 
Hyrcanus I to Antigonus-Mattatia. (135-37 B. C.). 

b) The Shekel and the coins of year two, three and year four. 

c) The silver and bronze coins unanimously ascribed todav 
to the Second Revolt (132-135 A. D.). l 

The palaeographic difference between the first two groups is 
apparent by four features : (a) the general character of the script; 


1. P. Romanoft, Jewish symbols on ancient Jewish Coins, Philadelphia, 1944. 
2. Mishna, Messechet-Kelim, 17/4. 
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(b) the graphic appearance ; (c) the shape of the letters ; (d) the 
arrangement of the script on the coins. 

a) The general character of the script : The script on the 
Maccabeatt coins is peculiarly unstable. The shape of the letters 
is irregular and shows many deviations. The same letter appears 
in various forms not only on several coins of the same type 
but even on one and the same coin. The « He », for instance, 
is often shown on one coin in two, the « WAW » and « NUN » 
even in three widely divergent shapes. 

On the contrary, the script on the Shekels and on the coins 
of vear two and three and of year four (especially the small denc- 
mination) seems to have been chosen with the greatest, pre- 
cision, so that even a comparison of a very great number of 
these coins will yield almost no deviations and variations. 

b) The graphic appearence of the script : Even more striking 
is the difference in the graphic appearence of the script : The 
letters” on the Maccabean coins have always wedge-shaped 
endings like the letters of all ancient Hebrew and Phoenician 
inscriptions whatever their size. 

This phenomenon is most remarkable since the Greek script 
on the Maccabean coins (for instance of Alexander Jannaeus) 
shows pearlshaped endings. 


In strong contrast to this, the letters on the Shekels and on the 
coins of the years two, three and four end always in dods or pearl- 
shaped elevations. (On Maccabean coins only some of Antigonus- 
Mattatia- 100 years after Simon-Maccabaeus have pearl-shaped ending 
letters). 


c) The shape of the letters : When comparing the shape of the 
letters, great differences and contrasts will be found between the 
Maccabean coins on the one hand and the Shekels and the coins 
of the years two, three and four, on the other. The «ALEPH » 
of the Maccabean coins the « NUN » and especially the « WAW » 
differ widely but never appear in the characteristic forms of 
these letters on the Shekels and the coins of the years. But per- 
haps the most striking difference is that on 96 % of the earlier 
Maccabean coins appears the « HE » in a specific form, which has 
no precedence nor parallel in any other Hebrew inscription. This 
«HE » is a characteristic feature of the Maccabean coins to the 
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time of Antigonus-Mattatia, but never appears on the Shekels, 
where the « HE » is always shown in the classic shape. 


EPIGRAPHICAL TABLE ‘DIN N15) 
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d) The arrangement of the script on the coins : The arrangement 
of the script on the Maccabean coins shows great indifference to 
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symmetry and ornamental effect. The individual words are 
ruthlessly cut through and distributed to various lines. The only 
purpose seems to be somehow to find space to put the inscription in. 
In strongest contrast to this, the arrangement of the script on 
the Shekels and the coins of the years, shows strict symmetry and 
strong, ornamental effect. Especially on the Shekels, the coins 
of year two and three and the small denomination of the coins of 
year four, the inscription is arranged in such a way, that exactly 
the same number of letters appears on each side of the symbol. 


(8) The coins of year four : Sincetwo coins of year two have been found 


overstruck over coins of Agrippas I (37-44 A. D.) and one coin of 
year three overstruck over a coin of Pontius-Pilatus — the attri- 
bution of these.coins to the First Rebellion is beyond any doubt. 
On the other hand there is the greatest possible resemblance 
between these coins and the coins of year four : We have already 
shown above that the general character of the script, its graphical 
appearence and the symmetrical arrangement of the inscription 
on the coins of the.years two and three on the one side and on the 
coins of year four on the other are identical. There is some 
difference in the shape of the « WAW » between the two series. 
But in the Cabinet des Médailles in Paris there is one coin of the 
small denomination of year four (No. r3) which shows the 
« WAW » exactly in the same form as it appears on the coins of 
year two and three and on the Shekels. An other interesting fact 
is, that on tlie coins of year three appears the « LAMED » in a 
recumbent position. Sir George Hill calls this « a peculiarity of the 
engraver ». But some of the coins of year four (small denomina- 
tion) show this same peculiar recumbent form of the « Lamed ». 
But unless we want to make the absurd assumption, that engra- 
vers seperated through 200 years, have the same peculiarity we 
are driven to the conclusion that the coins of year four were 
struck in the year following the years three and two. Also the 
name « ZION » appears only on the coins of year two and three 
and of year four. In the same time we have the greatest resem- 
blance between the chalice on the Shekels and that on the small 
denomination of year four: even the number of the dots of the rim 
and the size of the chalice are identical. It is obvious that such 
conformity could be possible only on coins of closely connected 
periods. 
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IV 


THE HISTORIC BACKGROUND. 


1) The rescript of Antiochus VII. 


In 138 B. C. Antiochus VII being in a dangerous military and 
political situation, wished to safeguard the assistance of Simon-Macca- 
baeus. Thus he issued a rescript, granting to Simon, with other con- 
cessions, the right of coining money with his own dies. But according 
to the clear statement of the Book of the Maccabees (I Macc 15/1 ; 
15/10 and 15/27) this rescript was cancelled in the same year, when 
Simons help was not necessary to Antiochus any more. 

Only after the death of Antiochus VII and the final disintegration 
of the Seleucidic Empire the cities of the East renewed— after an 
interruption of 150-225 years their autonomous coinage : Maratus and 
Reco a os B. CC. yre m T26 B. C. ; Sidon, Tripolis and Ascalon 
even in 112 B. C. (The only exception was Aradus). This alleads us 
to the conclusion, that also the coinage of the Maccabean rulers started 
only after the death of Antiochus VII in 129 B. C. with the bronze 
coins of John Hyrcanus J. 


2) The five years of the Shekels. 


According to the Mishna the official Jewish year, in contrast to the 
civilian year, began with the first of Nissan and the years of the rulers 
were reckoned as full years, even when a king had reigned only one day 
before the first of Nissan (Talmud Babyl. Rosh-Hashana 1/1) Simon- 
Maccabaeus ruled 8 years, as states expressly Josephus. So we must 
have Shekels of 7 or 8 years. And even, 1f we take as actuel starting 
point, the year 143/142 B. C. when Simon was proclaimed by a popu- 
lar decree hereditary High Priest, we must have Shekels of 6 years. 

On the other hand the years of the First Rebellion fit exactly with 
the five years of the Shekels, Mercheshvan 66 to Adar 67 being the 
first year and Nissan to Ab. 7o A. D. being the fifth. We come to a 
double conclusion : (a) All attempts to arrange the five years of the 
Shekels within the reign of Simon-Maccabaeus have failed, because 
they are contrary to the clear statements of the First Book of the 
Maccabees and of Josephus. (b When we assume that the Shekels 
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were struck in the period of the First Revolt, they could not be dated 
in any other way than according to five years. 


3) The development of Jewish coinage. 


No one attributing the Shekels to Simon-Maccabaeus has ever been 
able to answer one fundamental question : If really Simon issued the 
Shekels, silver coins of excellent workmanship with specific Jewish 
symbols and designs, why then did his successors, his son and grand- 
sons replace these silver coins by such poor and technically primitive 
bronce coins ? They were much more powerful and much wealthier, 
his grandson Alexander- Jannaeus had even the title of a king, they 
reigned over a territory five times bigger than that of Simon and they 
were entirely free independant and autonomous during a period of 
nearly 60 years. Why then did they substitute meaningless foreign 
symbols for. the Jewish ones and why did they change the entire sys- 
tem of coinage : dating, denomination, inscriptions, minting technique ? 

The attribution of the Shekels and the coins of year four to Simon 
leads to an insoluble contradiction never explained and never to be 
explained. 

The attribution of the Shekels together with the bronze coins of 
the years two, three and four to the First Revolt, on the other hand, 
provides a clear picture of the development of Jewish-coinage in the 
course of two and a half centuries. And while the first attribution puts 
before us irrefutable inconsistencies, the second conception is in full 
harmony with all facts and evidence : archeologic, numismatic, his- 
toric and literary. 

In the light of this evidence and in accordance with the views of 
all the modern scholars of Jewish Numismatics : Hill, Pick, Narkiss, 
Sukenik, Romanow, Reifenberg and Mildenberg the question of the 
attribution of the Shekels and the coins of the Jews must be consi- 
dered as definitely settled. 

It is an important achievement of the scientific research on Jewish 
numismatics in the last forty years, that we have gained a clear 
conception of the development of Jewish coinage. 

Attempts «to hold the question open » against the numismatic and 
archaeological facts are of no use and may only mislead and confuse 
the average numismatist, not specialised in these questions. 


XXVII 


THE COINS OF AELTA-CAPITOLINA 


by Leo KADMAN (Tel-Aviv). 


The necessity of a renewed research into the coins of Aelia-Capito- 
lina has long been felt. 

80 years have passed since de Saulcy published his book La Numis- 
matique de la Terre Sainte, 70 years since Madden's « The coins of the 
Jews », both works containing special chapters on the coins of Aelia 
and 40 years since the appearance of Hill's Volume Palestine of the 
British Museum Catalogue. 

Since the publication of these standard works a considerable number 
of new coins of Aelia have been discovered. At the same time better 
conserved specimen of already known coins were found, enabling us to 
correct former misreadings. 

To what an extend the numismatic material has encreased will be 
clear from the following figures : The number of different types of 
coins of Aelia published by de Saulcy was 8r, by Madden 83 and con- 
tained in the Catalogue of the British Museum 76. But the Corpus of 
coins of Aelia-Capitolina, which I represent to the International Numis- 
matic Congress contains 195 different types, more then two and a half 
times the number of types in the B. M. C. 62 of these types are not 
yet published at all. 30 additional types have been published at dif- 
ferent times in different periodicals and dealer catalogues : ıı by 
Baramki (QDAP 1931 and 1938), 4 by Prof. Sukenik (]. Q. R. 1947) ; 
9 by Pére van der Vliet (Revue biblique 1950) and 5 by others. 

For my studies I could use the collection of the Hebrew University 
of Jerusalem with 152 coins, excellent in quality and in its scientific 
arrangement ; my own collection with 220 coins, which seems to be 
the first special collection of Aelia coins in the world ; the collections 
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of the Bezalel-Museum, of the Rockefeller-Museum, of St. Anna and 
ot the Pontifical-Biblical Institute all in Jerusalem and each contain 
img about 100 coins of Aelia; the British Museum with 120 coins 
(4 from them not contained in the B. M. C.); the Cabinet des 
Médailles in Paris with 48 coins and various other museums and 
private collections. All together I was able to examine more than 
1.200 coins of Aelia-Capitolina. 

By chance we can trace the origin of most of the coins of Aelia in 
these collections and know that almost all of them have been either 
found or acquired in Jerusalem itself. 

My Corpus of the coins of Aelia-Capitolina gives the description of 
Obverse and Reverse, of each of the 195 different types; the inscriptions 
(combined from the different specimen of the same type); the minimum 
and maximum diameter in millimeters, the minimum and maximum 
weight in gramms, the different variations ; the registration number 
of the coin and the number of its picture in the main collections 
and the literature about each already published coin. The Corpus 
contains also a table of the 65 different symbols appearing on the 
Reverses of the coins and a table of the denominations. 


THE HISTORICAL BACKGROUND. 


Three questions, long discussed between the different scholars, 
can be considered as definitely settled to-day : (1) the date of the foun- 
dation of Aelia-Capitolina; (2) the date of the war of Bar-Kochba; (3) 
the connection between this war and the foundation of Aelia. 

Hadrian with his passion for building and especially for rebuilding 
old and famous cities undoubtedly planned in the earlier years of his 
reign to rebuild Jerusalem, which had been laying in ruins for 
50 years. May be that he spoke to the representatives of the Jews 
about his intention and this may be the historical essence of the 
story delivered by the Jewish and Samaritanian sources, that Hadrian 
promised to rebuild the Holy Temple. 

In 130 A. D. Hadrian came to Judaea and the rebuilding of Jeru- 
salem began and soon it became evident, that the intention was to 
errect a Roman colony. Now the Jews could suffer to see Jerusalem 
destroyed and in ruins, but never to have it rebuilt as a city of the 
heathens with a temple of Jupiter on the site of the sanctuary. So 
they began a desperate war, which lasted for nearly three years (132- 
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135 A. D.). In the earlier stages of the war Jerusalem fell into the hands 
of the Jews, which destroyed the new Roman buildings just under 
construction. The coins, which show the Holy Temple and the 
inscription : « JERUSHALEM-SHANAT ECHAT LE GEULAT 
ISRAEL » (= « Jerusalem — the first year of the redemption of 
Israel ») seem to commemorate this victory. 

But there was no hope for the Jews. The Roman Empire, on the 
peak of its might, mobilised the full strength of its forces and the best 
of its generals. After nearly three years of desperate struggle the resis- 
tance of the Jews was broken, their last stronghold — Bethar — fell 
and with it their leader Bar-Kochba. In 135 A. D. the Romans star- 
ted — for the second time — the building of their new city. This time 
the erection of the city was completed. It received the name and 
title Colonia Aelia-Capitolina. 

The nucleus of the population of the new city — besides the Vete- 
rans sent from [taly — were the two legions : the X. Fretensis and the 
V. Ferrata. From a coin of Etruscus we learn that the Legio Decima 
Fretensis was still in Aelia in 250 A. D. nearly 120 years after the 
foundation of the colony. 


THE NUMISMATIC MATERIAL. 


I) The period of coinage. 


It is generally accepted, that the coinage of Aelia-Capitolina started 
in 136 A. D., one year after the liquidation of the war. But Aelia was 
founded twice (130/31 and 135/36 A. D.) and there may be room for 
an other assumption, which I bring here with the greatest possible 
caution : there is a strange connection between the first coin of Aelia 
(B. M. C. No. 1) and the first Jewish Tetradrachm of the Second 
revolt. On the Roman coin, we see the temple of Jupiter, with 
Jupiter Capitolinus seated within, on the Jewish coin — the Holy 
Temple with the Ark visible within. The two letters «waw » and 
«schin » are disposed above the architrave in such a way, that they 
seem to imitate the gable of the Roman temple. But instead of Colonia 
Aelia-Capitolina, the inscription is « JERUSHALEM » and instead 
of the name of the emperor we read : «SHANAT ECHAT LE GEULAT 
JISRAEL » (= the first year of the redemption of Israel). If the 
assumption, that the victorious Jews put the Tetradrachm against 
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the first coin of Aelia should have any foundation, we would have two 
series of first coins of Aelia : one of 130/131 and the second of 136. A. D. 

The coinage of Aelia came to an end with Hostilianus, in 251. A.D. 
But in the Cabinet des Médailles in Paris there is one coin of Vale- 
rianus arranged between the coins of Caesarea-Maritima (No. 128), 
which already de Saulcy ascribed to Aelia. I have examined this coin, 
which is in a very bad state of preservation. But on the Obverse the 
inscription VALER...NUS and on the Reverse : CA..... CO: SPIEL. 
(= Colonia Aelia.... Commodiana Pia Felix) is clearly visible. 


2) The distribution of the coins according to the Emperors. 


The coins of Aelia are distributed to the reigns of the emperors as 
follows : 


(a) Hadrian II7 — I38 A.D. IO types 
(6) Antoninus-Pius 138 — 161 — 33 = 
(c) Marcus-Aurelius, Lucius-Verus 161 — 180 — 34 — 
(d) Commodus ISO — 192  — 8 — 
(e) Septimius-Severus 193 — 211 — 5 — 
(f) Caracalla ZII — 217 — 7 — 
(g) Macrinus, Diadumenianus 217 — 218 — 14 — 
(h) Elagabalus 218 — 222 — 44 — 
(2) Severus-Alexander 222 — 235 — S — 
(7) Trajanus-Decius 249 — 251 — 42 — 


(Etruscilla, Etruscus, Hostilian) 


From the coins of Aelia belong 154 = 74 % to the reigns of 4 
emperors only : Antoninus-Pius, Marcus-Aurelius, Elagabalus and 
Trajanus-Decius. It is even more striking, that 86 = 40 % belong 
to the 7 years of Elagabalus and Trajanus-Decius. But we may remem- 
ber that half of the coins of Caesarea-Maritimae were minted in the 
last 4 years of the coinage of the city under the reigns of Decius and 
Trebonianus-Gallus. 

We have a gape of 14 years in the coinage of Aelia between the 
death of Severus-Alexander and the reign of Trajanus-Decius. We have 
no coins of Philipus-Arabs Senior and Junior and of the Gordiani 
contrary to the other cities of Palestine. De Saulcy however describes 
one coin of Gordian III and another of his wife Tranquillina, but since 
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we have no other specimen of these coins, we have to be cautious about 
this description. 


3) Denomination. 


The size of the coins of Aelia 1s as follows : 


(a) 11 — 14 mm. 3. Types = 112% 
(b) 15 — 19 — 30 — 16 1/2 

(c) 20 — 25 — IIO —- 60 -— 
(d) 26 — 29 — 38 — 17 — 
(e) over 30 — 14 — 5 — 


77 % of the coins of Aelia are medium Bronces of 20-29 mm. 
diameter. There are considerable differences between the size of the 
various coins of the same type and still much greater in their weight. 
The weight of the individual coins was obviously not controlled and 
the minting authorities seem to have been satisfied with receiving a 
fixed number of coins out of a fixed amount of the metal. 


4) The Obverse — the bust of the Emperor. 


The bust of the Emperor appears always to the right, the only excep- 
tion being a coin of Geta and also one of Aquilia-Severa and Etrus- 
cilla. The Emperor appears mostly laureate and only in the last time 
of the coinage-radiate. The busts of the Caesars are mostly bare- 
headed. On most of the types the emperor appears wearing the palu- 
damentum, sometimes together with the cuirass (See A. Alfoeldi, 
Insignien und Tracht der Römischen Kaiser, 1935). Ihe resemblance 
of the bust to the portrait of the Emperor is sometimes defective and 
it is somewhat dangerous to ascribe a coin only according to the 
resemblance : de Saulcy fell victim to this danger in ascribing to 
Uranius-Antoninus a coin of Elagabalus, but Hill also in ascribing to 
Caracalla a coin of Antoninus-Pius. (Corp. 33). 

A pecularity of the coinage of Aelia is the appearance of several 
members of the imperial family on the same coin. To this purpose 4 
different ways were used : 


a) different busts on obverse and reverse : Hadrian with Sabina, Aelius 
and Antoninus-Pius (Corp. 8, 9, 10); Antoninus-Pius with Faus- 
tina I. and Marc-Aurel. (Corp. 34-38) ; Marc-Aurel. with Faus- 


254 L. KADMAN 


tina Il and Commodus (Corp. 48, 59) ; Lucius-Verus with Faus- 
tina II and Lucilla (Corp. 66-68), 

b) two busts confronted on the obverse : Marcus-Aurelius with Lucius- 
Verus and Commodus (Corp. 49-58), 

c) two busts jugate on the obverse: Septimius-Severus with Julia Domna 
(Corp. 78); Elagabal with Aquilia-Severa (Corp. 135-530) 
Alexander-Severus with Julia-Mamaea (Corp. 145); Etruscus with 
Hostilianus (Corp. 171-176), 

d) several members of the imperial family on the reverse : Commodus with 
Crispina and Lucilla (Corp. 75); Decius and Etruscus (Corp. 151). 


The most interesting example is a not yet published medaillon, 
showing on the obverse the bust of Septimius-Severus and Julia Domna 
jugate and on the reverse Caracalla and Geta standing and holding 
their hands (Corp. 78). It is the biggest of all Aelia-coins with a dia- 
meter of 31-33 mm. and a weight of 19-28 grms. 2 specimen of this 
coin are in the collection of the Hebrew University in Jerusalem, 2 in 
my collection and one in the Cabinet des Médailles in Paris. It seems 
that this medaillon has been struck, to commemorate a visit of the 
Emperor and his family. 

We find the appearence of several members of the imperial family 
also in other cities, for instance in Gasa, Raphia and Neapolis, but by 
far not to the same extend as in Aelia, where no less than 16 Y, of 
all the types belong to this kind. 


5) Reverse-Inscriptions. 


On the reverse of the coins appears the name and the title of the 
colony : Colonia Aelia Capitolina in various abbreviations : Col Ael 
Caps co, Ne tape Cone Ca; CobTAeUISapit; C. A Co C. LUIS in ome 
case even K. A. C. (Corp. 20). On two of the coins we read : Col. Ael. 
Cap. (respect. Kapit) Con — Condita (Corp. 2, 4). 

Some time after the reign of Commodus the title of the Colony 
appears in a new form : Colonia Aelia Capitolina Commodiana Pia 
Felix Aurelia. And here we meet with one of the strangest pheno- 
mena of the whole coinage of Aelia. 

We know that Commodus called many things on his name, for 
instance his saeculum «SAECULUM COMMODIANUM » or even 
Rome : «COLONIA LUCIA ANTONINIANA COMMODIANA ». 
So, when his name appeared on the coins of Aelia, there was a simple 
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explanation : or that he gave his name to the colony or that it received 
this name in honour of the Emperor. de Saulcy and Madden, who did 
not know coins of Commodus expected to find on his coins the new 
title of the colony. But in the meantime we have discovered 8 dif- 
ferent types of coins of Commodns, 5 of them not yet published (Corp. 
69-75) and they all bear the old name and title. Also failed the assump- 
tion that Septimius-Severus, who «adopted » himself in 195 A. D. into 
the family of the Antonini and called himself son of Marcus Aurelius 
and brother of Commodus gave to Aelia the new title. On his coins too 
appears the old name, even on the above mentioned medaillon. Only 
beginning with the coins of Julia-Domna, Geta and Caracalla we meet 
the new title, which continues to be the name of Aelia till the end of 
the coinage. 

The new name appears in various abbreviations, mostly as Col. Ael. 
Cap. (or Kap.) Com. P. F. The shortest abbreviation reads : C. A. C. 
Co PIF. 

On the coins, which show a second member of the imperial family 
appears sometimes his name beside the title of the city. 


6) Reverse — The symbols. 


On the reverse of the 195 types of the coins of Aelia we find 65 dif- 
ferent symbols. But the symbols on 150 of these types, this means on 
8o %, of all the coins, belong to 4 groups only. 


a) Ehe-Lyche of the: city 70; typesiss 30 97 
b) The imperial family go (= 469, 
c) Sarapis 25  — — 14 9$ 
d) Symbols connected with the character of the 

city as Roman colony 25 —— my 


70 — this means one third of all the types are connected with the 
Tyche of the city. She appears in 5 different forms : (a) standing in her 
temple (18 types) ; (b) standing (7 types) ; (c) standing behind an altar, 
behing her Nike on column (16 types); (d) seated, holding wreath (or 
Phiale) and Cornucopiae (16 types); (e) Bust of Tyche (13 types). 

In two thirds of all these types we see the Tyche wearing a turreted 
crown standing to left, resting with her left hand on a sceptre with a 
cross-shaped head, holding on her outstreched right hand a human 
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bust. On some very good preserved coins, we can clearly identify 
this bust as that of the reigning emperor. 

We have here the Tyche in the specific shape, which appears for 
the first time on the coins of Nero of Caesarea-Maritima, then under 
Hadrian on the coins of Aelia and Tiberias, under Commodus on the 
coms of Neapolis and under Elagabalus on those of Antedon. Outside 
Palestine this form of Tyche appears only on the coins of 3 cities of 
Arabia (Adraa, Esbus, Medaba) in the time of Caracalla and Elaga- 
balus, while in the west, we have one single example of this type in 
Cremna (Psidia). 

When the Tyche is seen in her temple, this temple never shows the 
architrave of the classic greek temple, but always the central arch, 
which is characteristic for the architectural revolution of the second 
and the third Century A. D and which has one of its earliest appea- 
rences on the coins of Aelia. 

We may assume that this temple is identical with the temple of 
Venus, mentioned in the Christian sources of that time. From the 
coins we learn, that this was not a temple of Venus, but of Astarte. | 

It seems strange, but is a fact, that while the temple of Astarte 
appears again and again on the coins of Aelia, from Hadrian to Ela. 
gabalus, the temple of Jupiter-Capitolinus, who gave to the city the 
second half of its name, can be found only on two coins: one of Hadrian 
and the other of Antoninus-Pius. | 

The second group of the symbols — the imperial family — has been 
dealt with above. 

The third group is connected with Sarapis. He is found on the coins, 
as bust (19 types), standing (2 types) and seated on his throne, with 
Kerberos at his feet (4 types). Sometimes the standing Sarapis holds 
on his outstretched hand the bust of the emperor, like the Tyche. 

Sarapis in this period of the Syncretism had already become a 
amalgamation of Zeus, Helios, Poseidon, Esculap and, as we learn from 
the coins of Aelia, of Hades also. Since Hadrian he was also strongly 
connected with the cult of the Emperor. This explains the importance 
of Sarapis on the coins of Aelia and the other cities of the east; in this 
period (especially on the coins of Caesarea-Maritimae, where he 
appears on the coins of 15 different emperors exactly as in Aelia). 

The fourth group of symbols is connected with the character of 
Aelia as a Roman colony. To this group belong, the Dioscuri, the 
Capitoline She-Wolf suckling the twins; the standards of the Roman 
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legions (the eagle and the boar of the Legia Decima Fretensis) ; Roma 
Nicophora, Trophy, etc. 

On the « founding » — coin of Aelia (Corp. 2) we see the Emperor 
Hadrian, ploughing with bull and cow the Sulcus Primigenius, with 
a vexillum in the background. But also Marc-Aurelius, Macrinus, Ela- 
gabalus and Hostilian are shown on their coins as « founders » of the 
city (Corp. 45, 88, 117-118, 183). 

A very interesting symbol is connected with the sacred stone of El- 
. Gabal from Emesa, which is shown on coins of Elagabalus and Aquilia- 
Severa. The stone — a Baetylos (— Beth-El) appears on a car drown 
by four horses, with the eagle and the two parasols — familiar to us 
from the coins of Emesa — clearly visible on the better preserved spe- 
cimen. One unicate coin of Elagabalus and Aquilia-Severa from the 
collection of St. Anna in Jerusalem is described by Pére van der Vliet 
as « eagle between two standards ». It is strange, that he has not reco- 
gnised the sacred stone of El-Gabal, socle arly visible on this coin. 

The other symbols : Nike, Dionysos with the panther, Ares, Nemesis, 
Hygieia, three Nymphae, a male and a female divinity, etc. appear 
only on one or two types each and seem to be of no specific importance. 


The coins of Aelia and their historic meaning. 


Like all the other historic phenomena of the first centuries A. D. 
we can understand Aelia-Capitolina and its development only in the 
light of the great struggle between the West and the East, between 
the Roman-Greek civilisation, that gave to the entire ancient world 
its political and technical organisation on the one side and the cultural, 
spiritual and religious tendencies of the East on the other. 

Aelia-Capitolina was planned and built as a Roman colony and a 
hellenistic town. The coins of the city and their symbols reflect this 
specific character of the town : the many coins showing the Emperor 
and his family, the Tyche holding the bust of the Emperor, the Empe- 
ror as founder of the city (with the vexillum in the background !), 
the Capitoline She-Wolf; Jupiter Capitolinus; the Dioscuri, Sarapis as 
amalgamation of the main divinities and the cult of the Emperor, the 
standards of the legions, etc. 

But in the same time we can detect on the coins of Aelia, how the 
tendencies of the East penetrate into the Western pattern and trans- 
form their meanings. 
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The Roman emperors from Septimius-Severus to Philippus-Arabs, 
their wifes, ministers, generals and architects are all of Eastern origin. 
The Tyche of Aeliais the Astarte of the East; the main temple 
appearing again and again on the coins is not the classic Greek temple 
of Jupiter Capitolinus, but the Syrian temple with the Eastern central 
arch ; Sarapis is the expression of the syncretatic tendencies of the 
Eastern religions. And it is of symbolic significance, that the coins of 
Elagabalus show the sacred stone of El-Gabal transferred by a Roman 
emperor to Rome itself and resting on its way between the military 
standards of the Roman legions, standing in Aelia. 

The coins of Aelia cover a relatively short period — only about 
120 years. Its coinage came to an end between 250 and 260 A. D. like 
the coinage of almost all the other cities of the East. But these coins 
reflect the beginning of a development, which transformed in the next 
centuries Aelia again into Jerusalem, into a town of real eastern 
character. 


XXVIII 


INTERNUNTIUS DEORUM 
A New Type for Postumus and its place in the Series * 


by R. A. G. CARSON (London). 


The all-important but tedious task of examining and recording coin 
hoards brings only too rarely the rewarding satisfaction of discovering 
a type hitherto unrecorded for a particular emperor. The satisfaction 
is doubled when exhaustive search makes it clear that the type or, as 
in this particular case, the type as amplified by its legend is quite new 
in the Roman coinage. In the course of examining two largish finds 
of third century coins there came to light this new piece, an anto- 
ninianus of the Emperor Postumus. The detailed description is as 
follows ? : 


Obv. Bust of Postumus, radiate, draped and cuirassed r. IMP C POS- 
TVMVS PF AVG. 
Rev. Mercury standing l., head, in winged hat, turned r., holding purse 
in r. hand and, in crook of left arm, caduceus. 
INTERNVTIVS DEORVM. 
wt. 2.93 g. ; diam. 21 mm. ; die axis || (fig. rz). 


This antoninianus was in one of two finds submitted to the British 
Museum for examination in 1952. The two finds were made at Choseley 
Farm near Brancaster in Norfolk on separate dates, but in the same 
field. Though it has not been possible to secure information regarding 


1. The most complete discussions of this series are : Percy H. Webb, Roman 
Imperial Coinage, V, 2, ed. H. Mattingly and E. A. Sydenham; G. Elmer, Die 
Münzprägung der Gallischen Kaiser in Bonner Jahrbücher, Heft, 146, 1941. 
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the exact spot of second find, for the finds though made in 1942 were, 
owing to the confusion of the war years, not submitted for examination 
till 1952, from the identical range and similar composition of the finds, 
there is reasonable ground for suspecting that they form one complete 
hoard. The hoard, consisting solely of antoniniani, ranges from Gor- 
dian III (238-44) to Victorinus (268-70) in Gaul and to Quintillus (270) in 
the Central Empire. It isestimated that the two finds together originally 
contained some 950 coins (an original deposit of 1000 coins ? *), though 
by the time it was submitted to the British Museum it numbered only 
477 coins. A detailed account of the hoard is being published in the 
proceedings of the local archaeological society *. The composition of the 
hoard, that is, the relative representation of emperors, differed from 
the usual third century hoards of antoniniani so commonly found in 
England in one feature only, namely, the overwhelming proportion, 
more than 50 per cent, of coins of Postumus. As so much of the hoard 
has been lost, no particular significance should, perhaps, be attached 
to this fact. But it is with these coins of Postumus generally and with 
the new type, Internuntius Deorum, in particular, that we are here 
concerned. 

Before turning to the place of this piece in the coinage of Postumus 
and to its significance it will be advisable to consider briefly the general 
framework into which it must be fitted. In the decade prior to the 
accession of Valerian and Gallienus in A. D. 253, the empire had been 
menaced in the West by inroads of the barbarian tribes across the 
limes both on Rhine and Danube ? and, in the East, by the imperia- 
lism of the revitalised Sassanid Persia*. By about A. D. 256 the danger 
had assumed such menacing proportions that a policy of dividing the 
empire, its treasury and army between Valerian and Gallienus appears 
to have been decided upon *. The former assumed responsibility for the 
East and in 256 went to take personal control, while to Gallienus fell 
the Western Provinces and the problems of the barbarian inroads. This 
barbarian menace was countered with not inconsiderable success by 
Gallienus, but the débácle of the Roman armies in the East and the 


1. For similar hoards made up to a round number see Numismatic Chronicle, 
1948, p. 78 ff. 

2. Norfolk Archaeology, Vol. XXX, 1953. 

3. Cambridge Ancient History, XII, p. 126 ft. 
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5. P. Le Gentilhomme, Le Tresor de Coesmes in Gallia, V, 1947, p. 319 ff. 
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shattering disaster of the capture of Valerian by Shapuhr I before 
Edessa ! had unsettling repercussions in the West. 

Following the news of Valerian’s capture Gallienus was called from 
Gaul to deal with the revolt of Ingenuus in Pannonia, leaving his son 
Saloninus in command in Gaul with his residence in Cologne. In Gaul, too, 
however, revolt broke out with the acclamation as emperor of M. Cassia- 
nius Latinus Postumus, who had been appointed by Valerian probably 
as governor of one of the Germanies ?. Postumus with the support of 
the two Rhine legions, Leg. I and Leg. XXX* quickly secured Gaul 
and besieged the forces of Gallienus under Saloninus in Cologne. On 
the capture of the town, Saloninus was put to death *. Postumus was 
now supreme in the West, not only in Gaul but also apparently in 
Spain and Britain. This reign which extended into a tenth year? 
was terminated by the death of Postumus at the hands of his own 
soldiers, because of his refusal to allow them to loot the city of Mainz 
where he had succeeded in putting down a usurper, Laelianus *. 

Two higbly controversial questions arise in connection with this 
reign and its coinage. On one, the question of the mint or mints which 
produced this coinage, some observations will be offered a little later. 
The second, the problem of the dating of the reign, is complex and 
diffuse. It is inextricably linked with events at the other end of the 
empire and with the history of Gallienus and his father Valerian, for 
the insurrection in Gaul received its final impetus from the shattering 
disaster of the capture of Valerian at Edessa. The vital date is dispu- 
ted : it has been placed as early as 258 * and as late as 260 *. On the 
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placing of this date together with considerations of the time lag for 
the news to reach the West, of its effect on the West and of the imme- 
diacy or otherwise with which Valerian was « written-off» by Gal- 
lienus, depends the dating of the inception of the reign of Postumus. 
To survey this problem and attempt a solution is not the purpose of 
this paper, though it is hoped soon to present some suggestions. 
Because of the inherent difficulties in placing Valerian’s capture in 
260, with consequent extension of events before that date and con- 
centration after, it is being assumed for the purposes of this paper 
that the reign of-Postumus extended from 259 to 268 1. 

The coinage of Postumus in Gaul clearly shows two distinct styles. 
Typical of style A? is the narrow head with refined features and a 
narrow bust (P. 264, 2). The treatment of the hair and beard is in 
lines, thin and close together. In style B? the head is rounder while 
the hair is curly, particularly on the forehead in front of the laurel 
wreath, and is represented by thick lines, almost blobs, widely spaced 
(P. 264, 3). The beard is similarly treated and the busts tend to be 
narrow. Style À is more idealised and is derived from that of coins 
both of Gallienus and of Saloninus of Gallic mintage* (P. 264, 17-18). 
From study of dated coins this style is seen to be universal, certainly 
up to 263, and in 264 its features, though still discernible, begin to be 
confused with characteristics of style B. This latter style is recogni- 
sable in all the issues in Gaul until the end of the reign in 268. 

From an examination of all the available material and, in parti- 
cular, that from the Choseley Hoard, it appeared that a small group 
of types included specimens in normal style A and others in style B, 
or, at any rate, in the latest stage of Style A which had begun to 
include characteristics of style B, curly blobs of hair, and beard and 
nose forming a remarkable angle with the forehead. This small inter- 
mediate and bridging group which occurs only in antoniniani comprises 
for certain the three types Felicitas Aug, Moneta Aug and Providentia 
Aue’. (P. 264, 4-9). With this group must now be connected a scarcer 


1. G. Lopuszanski, La date de la capture de Valerian et la chronologie des 
empereurs gaulois in Cahiers de l’Institut d'Etudes polonaises en Belgique, 9, 1951. 
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fourth type, Mercurio Felici * (P. 264, 10-11). This type, though nor- 
mally in style B, was represented in the Choseley Hoard by one exam- 
ple which, while not positively of style A, possessed characteristics 
suggesting this latter style. The intermediate group consists, then, 
of three types in style A and style A/B and one type in style A/B and 
style B. Elmer attributes the group of three types to somewhere about 
the middle of 263 and Mercurio Felici to 265?. The observed facts, 
however, suggest that, while the group of three could well have been 
issued in 263, it continued into or was re-issued in 264, characterised 
by the blend of styles A and B. This need not necessarily upset unduly 
Elmer's daringly detailed arrangement of issues; for, in the arran- 
gement of the earlier issues, he has adopted the principle of separating 
similar groups of types into a succession of issues by reference to cri- 
teria of obverse style *. If coins of these types in style A/B are linked 
forward to 264, so equally, Mercurio Felici is linked back to 264. That 
the normal Mercurio Felici is to be placed in 265 is undisputed, for 
its type is identical with part of a dated coin of this year *. Its back- 
ward looking connection, however, suggests that its place is early in 
265. The new coin Internuntius Deorum, from consideration of its 
obverse portraits, is plainly of style B. The reverse type, though it 
has here a new legend, is exactly that of Mercurio Felict. Stylistic con- 
siderations, then, suggest that the new piece should, like Mercurio 
Felici, be placed somewhere early in 265. 

The placing of any issue in the scheme of the coinage of Postumus 
is susceptible to the further checks of weight and size. The antoninianus 
had, originally, a weight of c. 5.11 g., a rate of 64 to the Roman pound, 
but suffered a steady diminution of weight till, about 259, the begin- 
ning of the reign of Postumus, it had fallen to some 3.84, a rate of 84 
to the Roman pound. In the coinage of Gallienus, in the central empire, 
the standard continued to fall rapidly and, though the standard of 
Postumus’ coinage was maintained for a little, the freedom with which 
both coinages circulated side by side quickly caused a similar deterio- 
ration in the standard of the Gallic issues. In the successive issues of 
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Postumus a steady and consistent decline in weight can be detected 
until, about 265, the weight had sunk to 3.03 g., a rate of 96 to the 
Roman pount!. At this point the evidence of the small group of types 
which form an intermediate group betwen styles A and B is of impor- 
tance ; for stylistic considerations have suggested that the new coin is 
closely linked to this group. 


Analysis of weights of Intermediate Group. 


AVERAGE WEIGHT RANGE 
| em —— 


Style A/B | Style A {Style AJB) 


Felicitas Aug 
Moneta Aug 
Providentia Aug. . 








There is considerable variation in the average weight of the groups 
of style A and style B, but the overall average shows that A is heavier 
than B, 3.53 as compared with 3.18. More significant, however, is the 
range of weights in each type. The overlapping ranges of these styles 
suggest that, instead of style A ceasing abruptly and being replaced 
by style A/B, this second style ran contemporaneously with the ear- 
lier style which, after some little time, it replaced. The weight of the 
unfortunately sole example of Mercurio Felici was 2.82, consistent 
with its style identified as A/B. The weight of Internuntius Deorum, 
2.92, confirms that it must fall somewhere not earlier than the period 
of style A/B, namely not earlier than 264. 

The earlier issues of Postumus have a flan which averages 23 mm., 
while a number of specimens measure even 25 mm. In the group of 
types intermediate between the two styles the average diameters were 
23 for Providentia Aug, 21.7 for Felicitas Aug and 21.4 for Moneta 
Aug. Generally, in the coins of this group a correspondence can be 
observed between styles and diameters, style A with larger diameter, 
style A/B with smaller diameter. The size of the flan of coins of style 
B continues to diminish gradually, until with the last issues of Pos- 
tumus the average diameter is only 19 mm. The many exceptions 
render this criterion incapable of acceptance as an inviolable rule, 
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but the trend of diameter size is sufficiently established to afford, if 
not proof, at least a strong indication of the place of a coin in the series. 
The new coin has a diameter of 21 mm., which indicates that its place 
is most likely to be just after the intermediate group and so in the 
early issues of style B, in conformity with the evidence derived from 
weight and style. 

A laboratory analysis of the new coin might yield further indications 
of its place in the series, for the earlier issues of Postumus had a silver 
content of as much as 20 %, the intermediate issues, c. A. D. 265, 
10 %, while the latest issues might have a silver content as low as 
4%, and the silver in any particular coin was confined practically to 
that contained in the silver wash which covered the bronze core’, 
The fact that this coin is unique precludes such a drastic test. Super- 
ficial examination, as distinct from analysis, makes it reasonably 
clear that Internuntius Deorum does not possess the fabric of the true 
alloy coins typical of the earliest issues of Postumus. It is very plainly 
one of the series of coins which had only a surface wash of silver, for 
the bronze core is quite perceptible at a number of points. In default 
of a definite percentage figure obtained by analysis it can only be said, 
that superficial indications place this piece amongst those with extre- 
mely low silver content and that it is, therefore, unlikely to be earlier 
than 265. 

The ancient historians seem to indicate that there were at least 
three wars or campaigns between Gallienus and Postumus. Professor 
Alföldi, however, by a skilful collation of the passages from the ancient 
authors combined with considerations of other events, has demons- 
trated that there was, in fact, only one campaign *. He has identified 
a series of coins of Gallienus which have reference to this campaign, 
and as some of the reverses bear types combined with the tribunician 
dates TRP XII he has dated this campaign to A. D. 263 or 264°. 
There is a certain amount of evidence in the coinage of Postumus 
bearing on this campagn as Elmer has noted *. Elmer attributes three 
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special series to the latter part of 265, ascribing them to this year on the 
closeness of their style to a type with the tribunician date TRP VII: 
(P. 264, 12). The unusually magnificent obverse types and legends, 
reminiscent of those used for the issue celebrating Postumus ' quinquen- 
nalia, and the reverse types which include a number of conjoined busts 
and legends such as Conservatores Aug, Felicitas Aug and Claritas 
Aug, suggested to Elmer that these were Festemissionen. The occasion 
was the termination of the war with Gallienus in which the prospect 
. for Postumus, besieged in some Gallic city, had looked black until the 
providential injury to Gallienus brought relief ?. To the earlier part 
of 265 Elmer ascribes another issue of both aurez and antoniniani ?. 
From the reverse types of this issue, Salus Postumi Aug, Salus Aug, 
Salus Exerciti and Fides Exercitus, he deduces that danger was threa- 
tening Postumus and that this danger was the attack of Gallienus. 
With these reverses he links the reverses Mercurio Felici (P. 264, 11) 
and its companion in gold TRP VII COS III, figures of Mercury and 
Postumus (P. 264, 12), thus dating the war with Gallienus to early 
265, which, though close to the latest date suggested by Alfóldi, is 
still somewhat at odds with it. 

The new coin and its interpretation may resolve the difficulty. 
There seems no reason to dispute Elmer's identification of Festemis- 
sionen celebrating the end of hostilities with Gallienus, but the issue 
prior to these Festemissionen need not necessarily have reference to 
a current danger. Indeed, it refers more likely to past danger. Pos- 
tumus is safe (Salus Postumi Aug), the army which has kept faith 
(Fides Exercitus) is also safe (Salus Exerciti). The type of Mercury on 
the dated aureus and Mercurio Felici on the antoninianus are now 
seen to be significant. On the aureus Postumus is sacrificing to Mer- 
cury, or at least in the presence of Mercury, but the sacrifice was not 
in propitiation requesting the bringing of good news, but in gratitude 
for the receipt of good news ; for, on the complementary and ampli- 
fying antoninianus Mercury is described as Felix. If the conclusions 
reached earlier are valid, the place in the coinage of the new coin is 
this year 265, and almost certainly in this issue, parallel to Mercurio 
Felici, which, as it has a backward looking connection, must be early 
in 265 and, indeed, precede the other types ot the issue. On the new 
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piece Mercury is described not as a simple nuntius but as internuntius, 
ambassador or plenipotentiary. It is difficult to escape the conclusion 
that the dez between whom he was the messenger were the emperors 
Gallienus and Postumus themselves. Most emperors after death became 
dei. Commodus clearly identified himself with Hercules !, and the 
coinage suggests that Postumus did so also. Only a little later the 
identification of Diocletian with Jupiter and Maximian with Hercules 
is a commonplace, and Sol could even be described as the emperor's 
comes, not even an equal, but a subordinate ?. 

Internuntius Deorum suggests that there had been negotiations 
between Gallienus and Postumus and that the outcome of the nego- 
tiations had been satisfactory, at least to Postumus who hails the news 
as Mercurius Felix and makes sacrifice to Mercury. The only ancient 
record of any such diplomatic exchange between Postumus and Gal- 
lienus is in one of the continuators of Dio Cassius ?. The passage cer- 
tainly reads as if this interchange and an actual campaign of war took 
place shortly after Postumus had been proclaimed emperor, but, as 
Alföldi has shown, the tradition of these events is extremely muddled. 
It is not unreasonable to discard the indication of an earlier date while 
retaining the report of a diplomatic exchange. The obvious occasion 
for such an exchange is not before the outbreak of active hostilities, 
for the punctilio of the third century was probably no better than that 
of our own, but rather on the conclusion of hostilities. Postumus 
received the glad news of the successful conclusion of hostilities in 
early 265. The actual campaign took place most likely in the tradi- 
tional war season, late summer and autumn of 264. This goes far 
towards reconciling the previous seemingly divergent evidence of the 
Roman and the Gallic coinage regarding the date of the campaign. 

It remains now only to discuss the mint at which this new piece 
was struck. The known and observable facts are that the coinage of 
Postumus shows two distinct and successive styles from 259 to 264, 
and from 265 to 268, with an intermediate and bridging style in 264. 
The two distinct styles do not, of necessity, postulate two separate 
mints, but at the same time do not rule out this possibility. The 
view more recently advanced by Elmer is that the whole of the coi- 
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nage of Postumus was issued from one mint which he identifies as 
Cologne, for only this mint signature in the form CCAA (Colonia 
Claudia Augusta Agrippinensium) or Col. Cl. Agrip (Colonia Claudia 
Agrippinensium) is found on some of the later issues *. The other 
view ? placed the earlier issues of Postumus in a mint in southern 
Gaul, with some suggestion that this mint may have been situated at 
Lugdunum which had been a mint in the first century. The later issues, 
like in style to those marked with the signature of Cologne, were attri- 
. buted to that mint. Elmer's work, published as it was in the war 
years, is more than unjust to this theory. Beyond stating that this 
theory was advanced in Roman Imperial Coinage V. 2 and adding in 
a footnote that two-thirds of the material there recorded is false, 
almost his only allusion to the work of his predecessors is that only 
three coins were attributed by them to Cologne. RIC alone lists some 
IIO types. 

For the two mint theory it has been argued that Cologne in 259 
and the immediately preceding years, menaced as it was by barbarian 
raids across the frontier, was much too dangerous a site for a mint, 
and that two distinct styles lend colour to a theory of two different 
mints. It has long been recognised that there was a mint in Gaul for 
a few years prior to the revolt of Postumus and it was thought that, 
in view of its earlier history as a mint, Lugdunum was a probable 
site. It now seems that this idea must be definitely abandoned. It has 
been demonstrated above that style B of the coins of Postumus, the 
style which includes the coins with the mint signature of Cologne, 
did not begin abruptly but that there was a transition from style A. 
In the intermediate group comprising Felicitas Aug, Moneta Aug and 
Providentia Aug it seems that ordinary style A was taken over gra- 
dually by the compound style A/B and then superseded by it. There 
is a suggestion, too, that the earlier style of Mercurio Felici is A/B 
which is then superseded by style B. The connection of the two styles 
may be somewhat tenuous, but this continuity makes it fairly certain 
that only one mint is involved and that is the mint at Cologne. As the 
connection between the earliest coins of Postumus and those of Gal- 
lienus and his family struck in the West is undisputed, the mint for 
these latter issues was also Cologne. This supports Elmer's identifi- 
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cation of the mint in Gaul, but it is not possible to accept his view 
that the Cologne mint was established by the transference of the mint 
organisation from Viminacium in Dacia *. It has been demonstrated 
that no imperial mint existed at Viminacium ? and that the mint of 
the coinage, largely correctly segregated by Elmer, was, as Mat- 
tingly* and Le Gentilhomme * followed by Mlle. Fabre and Nas- 
ter* agree, from Trajan Decius onwards somewhere in N. Italy. 
Mattingly convincingly identifies this mint as Milan, the communi- 
cations and military headquarters in N. Italy for the continuous cam- 
paigns on the north and northwest frontiers. The mint at Cologne was 
founded from Milan, just as it was to Milan that part, at least, of the 
mint organisation was withdrawn from Cologne by Gallienus. 

To the acceptance of Cologne as the sole mint for the coinage of 
Postumus there is one remaining impediment. When Postumus rebelled 
in 259 Cologne was held by Saloninus, and it was not till some time in 
260 after a siege of several months that the city fell to Postumus. For 
this reason Elmer, in his scheme of issues, places the first coins of Pos- 
tumus about the middle of 260. While it is not impossible that Pos- 
tumus struck no coins in the first six months of his reign, it is not in 
accord with what is known to have happened in the case of other 
aspirants to imperial power. In A. D. 68-9 the four claimants, Galba, 
Otho, Vitellius and Vespasian all produced coinage very quickly, 
as did Pescennius Niger and Septimius Severus in 193 and the Gordiani 
and Balbinus and Pupienus in 238. Nearer the time under consideration 
a coinage was quickly struck for Macrian the Younger and Quietus in 
the East and for the short-lived usurper Regalian in Moesia. An issue, 
comprising three types, Salus Provinciarum, Victoria Aug and Virtus 
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Aug (Hercules)!, (P. 264, 12-13) is, both in portrait style and flan, 
closer to the issues of Gallienus and Saloninus? (P. 264, 16-17) and 
somewhat different from the other issues attributed by Elmer to 260. 
It is suggested that this issue, setting forth as it does Postumus' 
manifesto of policy, was struck at the very opening of the reign in 259. 

The historical tradition of the siege of Cologne need not be doubted. 
There is evidence of Saloninus' resistance and his defiant proclamation 
of himself as Augustus *. The issue in question must have been struck 
outside Cologne. There is reason to believe that the second mint of 
subsequent emperors in Gaul, Marius, Victorinus and the Tetrici 
was at Trier *, but if Postumus had established a regular mint here 
he would have been unlikely to tranfer it to Cologne as he did, and there 
is no evidence of a continuous style in the coinage of Postumus lin- 
king up to the Trier issues of the later emperors. This earliest issue 
of Postumus is more in the nature of a stop-gap issue. Without subs- 
cribing completely to the belief in a Moneta Comitatensis it is, at the 
same time, not necessary to imagine that ancient mint organisation 
was of the same order as modern mass production industrialism and 
required similar lengthy installation. Its simple apparatus could have 
been duplicated in any well equipped blacksmith’s forge and could 
have been set up almost anywhere and the first issue of Postumus 
may have been struck in his camp. The two legions in Gaul, Legio XXX 
at Castra Vetera (Xanten) and Legio I Minervia at Bonn, both sup- 
ported Postumus *. Amongst the earlier issues Postumus struck a 
type both in gold and silver in honour of Minerva Fautrix 5 (P. 264, 
18), and this may well be a reference to Leg I Minervia which had sup- 
ported him in 259. Postumus' base for the siege of Cologne may well 
have been the legionary camp at Bonn, which is only some 25 kilo- 
metres distant from Cologne. The other legionary camp at Xanten is 
more distant and this coupled with the reference to Minerva Fautrix 
prefers the claim of Bonn where, it is suggested, this first issue was 
struck prior to the capture of Cologne. 


1. RIC, V, 2, p. 344, Nos. 87, 89, 92 ; Elmer, op. cit., Pl. 2 (17, 19), Pl. 3 (3). 

2. See, n. IQ above. 

3. P. Le Gentilhomme, Le trésor de Coesmes in Gallia, V, 1947, p. 319 ff. 

4. Elmer, op. cit., p. 58, 60 ff., 75 ff. 

5. P. Le Gentilhomme, Le désastre d'Autun en 269 in Revue des études an- 
ciennes, XLV, p. 233 ff. 

6. RIC, V, 2, p. 339, No. 29, p. 343, No. 74 ; Elmer, of. cit. Nos. 309, 313. 
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LA MONNAIE DE TREVES 
A L'ÉPOQUE DES EMPEREURS GALLO-ROMAINS 


par H.-G. PFLAUM (Paris). 


Il y a de cela environ six ans, j'essayais de comprendre une inscrip- 
tion de Rome fort curieuse pour pouvoir insérer l'interprétation du 
cursus de l’honoré dans les Carrières des Procurateurs équestres que je 
préparais alors. 

Ce texte comprenait la mention de la moneta Triverica. La question 
de l'existence de l'hótel de la monnaie de Tréves s'est donc posée à 
moi dans un tout autre contexte que pour les savants numismates. 
Ce n'est pas en partant des monnaies que j'ai essayé de soutenir mon 
commentaire historique, mais c'est en vue de comprendre un témoi- 
gnage gravé sur pierre que j'ai dû m'occuper du problème de l'atelier 
prediocletien de Treves. 

Ma première idée fut de consulter les spécialistes. Je dus alors m'aper- 
cevoir que cette question avait déjà fait couler des flots d'encre. En 
gros, on pouvait cependant distinguer deux courants d'opinion con- 
tradictoires ; le premier était en faveur d'une monnaie prédioclétienne 
à Trèves ; il avait comme chef de file le grand épigraphiste et numis- 
mate allemand Mommsen +. En s'appuyant sur l'appellation Germania 
superior dans notre inscription romaine ?, alors que cette province 
avait pris au début du règne de Dioclétien le nom de Germania prima, 
Mommsen proposa de faire remonter l'époque de l'érection du monu- 
ment, qui mentionnait la moneta Triverica, aux temps de Gallien et de 
ses successeurs. La plupart des historiens, entre autres O. Hirschfeld 3, 


1. Th. Mommsen, Röm. St. R., III?, p. 567 avec note 3 = Droit publ. rom., VI, 
2, p. 179 avec note 4. 
2. GIL, VL, 1648; 
3. ©. Hirschfeld, Kaiserliche Verwaltungsbeamten, 2° &d., p. 188, note 5. 
Congres International 1953. 18 
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A. von Domaszewski!, Cl. W. Keyes? et E. Stein? se sont ralliés 
à cet avis qui fut également adopté par bon nombre de numismates, 
comme par exemple R. Mowat» et E. Babelon $. L'opposition a 
cette these fut conduite par notre maitre à tous, M. Adrien Blanchet *, 
dont l'argument principal consiste dans l'absence de toute piéce d'un 
des empereurs gallo-romains certainement frappée à Tréves. Une posi- 
tion analogue fut aussi soutenue implicitement par P. H. Webb” 
dans le volume V, 2, du Corpus de Mattingly et Sydenham, consacré 
au monnayage de l'Empire gallo-romain. Tout récemment, le regretté 
G. Elmer dans son admirable mémoire sur Die Münzprägung der gal- 
lischen Kaiser in Köln, Trier und Mailand, publié dans les Bonner 
Jahrbücher, t. 146, 1941, p. 1-106, a repris l'examen de cette question 
et il a conclu en faveur de l'opinion mommsénienne. Pierre Le Gen- 
thilhomme avait également dü étudier ce probléme en publiant « la 
trouvaille de La Vineuse », Rev. num., 1942; p. 23 et suiv. et il s'était 
rallié à l'avis du Jeune numismate allemand. 

Vous n'aurez pas de peine à imaginer qu'en présence de cet état de 
la question, j'ai été véritablement dérouté et que j'ai méme cru devoir 
considérer comme un faux l'inscription de Rome dont je voudrais 
maintenant vous entretenir. En effet, ce n'est qu'en reprenant l'étude 
de ce texte que l'on peut espérer pouvoir apporter une solution à 
notre dilemme. Nous tenterons donc d'abord d'interpréter ce docu- 
ment épigraphique, nous aurons ensuite recours aux recherches numis- 
matiques des regrettés Elmer et Le Gentilhomme et nous terminerons 
notre exposé en combinant les résultats de ces deux enquétes pour 
aboutir aux conclusions historiques. Nous espérons pouvoir apporter 
ainsi la preuve du grand avantage que nos deux disciplines, la numis- 
matique et l'épigraphie, peuvent tirer d'une collaboration intensifiée 
des spécialistes respectifs. 


1. A. v. Domaszewski, Rang-Ordnung des vöm. Heeres, Bonn. Jahrb., 117 
(1908), P. 161, 167, 171, 222. 

2. C. W. Keyes, The rise of the Equites in the 3™ Century, Diss. Princeton, 
1915, P., 11, note 21. 

3. E. Stein, Die Beamten und Truppenkörper des vóm. Germanien, 1932, p. 48, 
notes 44 et 47. 

4. R. Mowat, Rev. numismatique, 1895, p. 166. 

5. E. Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, I, p. 1037. 

6. A. Blanchet, Manuel de Numismatique frangaise, I, 1912, p. 138, note 3. 

7. P. Hi, Webb, The Roman Imperial Coinage ed. by H. Mattingly and E. A. 
Sydenham, t. V, 2, p. 310-334, 369 et s., 374 et s., 379-385. 
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Permettez-moi, tout d'abord, de vous faire connaitre l'inscription 
qui m'a mis sur la voie de ces recherches. Je voudrais tenter de l'inter- 
préter en laissant d'abord de cóté la question litigieuse de la datation. 


CIL., VI, 1641, Rome 
[in eadem provincia, praef(ectus) ale 
PES ]ane in eadem provincia 
[praef(ectus)] vehiculorum per Gallias, 
4  [proc(uralor)| monetae Trivericae, praeses 
[prov]inciae Germaniae superioris, v(ir) p(erfectissimus), 
E mulis v(iri) [e|m(inentissimi) praef(ecti) praet(orio) et 
c(larissimi) viri 
[praef(ecti)] urbi vixit annis LV 
8  [mens]es n(umero) XI dies n(umero) XXVII 


Le cursus écrit dans l'ordre chronologique ou direct s'ouvre sur les 
deux derniéres milices équestres de l'intéressé. Toutefois, le hasard 
des lacunes a voulu que nous soyons privés de tout élément propre 
à faciliter la détermination des unités en question. Ainsi la garnison oü 
les corps de troupe commandés par l'anonyme ont stationné, a bien 
été indiquée, mais l'expression in eadem provincia répétée à deux 
reprises ne nous est d'aucune aide, car nous ne possédons pas l'appella- 
tion exacte de l'aileen question, dont on ne lit plus que la désinence : ana. 

R. Mowat: a bien observé que le seul corps de cavalerie portant un 
nom finissant en ana et tenant garnison sur le Rhin était l’ala Indiana, 
conjecture adoptée par Domaszewski?, mais rien ne nous con- 
tamt à supposer qüe le service militaire de l'inconnu ait dû être 
accompli en Germanie supérieure. L’hypothese, en depit d’une cer- 
taine probabilité, demeure assez aléatoire. Ce qu'il nous faut noter, 
c'est que le développement du cursus militaire équestre dans une ins- 
cription de la seconde moitié du i11? siécle est une rareté, étant donné 
que l'on abrége habituellement cette partie de la carriére en employant 
la formule a mil(itiis). 

Aprés laccomplissement de ses obligations militaires, l'anonyme 
est nommé à une procuratèle sexagénaire et devient praefectus vehicu- 
lorum ber Gallias. 

Nous en venons maintenant à la promotion qui nous intéresse parti- 
culiérement : l'anonyme a géré la direction de la monnaie de Tréves, 


I. R. Mowat, Rev. num., 1895, p. 166. 
2. A. v. Domaszewski, Rang-Ordnung, p. 222 
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poste qui d’après l'usage courant des inscriptions doit être considéré 
comme étant de rang centenaire 1. Nous reviendrons bientôt sur cet 
avancement et voudrions d’abord continuer l'interprétation de notre 
cursus. 

L'avancement conduit notre anonyme au gouvernement de la pro- 
vince de Germanie supérieure avec le rang de vir perfectissimus. Je 
n'ai pas besoin d'insister sur la rapidité de cette ascension particuliè- 
rement brillante. En effet, les deux seuls cursus équestres similaires 
connus ne comportent pas une promotion aussi exceptionnelle, car 
A. Voconius Zeno, p. v. praeses prov. Ciliciae sous Gallien? a été 
nommé à ce poste immédiatement aprés avoir assumé la fonction tri- 
cénaire d'a studiis Augusti et P. Flavius Aper? de son côté est devenu 
à la méme époque $. v. praeses Pannoniae superioris à là suite de son 
commandement extraordinaire des deux légions daciques au complet 
ou de leurs détachements de marche. 

Enfin, une derniére promotion fait entrer notre anonyme dans les 
bureaux palatins, sans que nous puissions élucider quel a été le service 
qu'il a dà diriger. 

Nous nous sommes volontairement abstenus de toute allusion chro- 
nologique et il nous incombe à présent de dater ce cursus. 

De quels indices disposons-nous ? Le premier est la mention de la 
province de Germanie supérieure. La fourchette fournie consiste dans 
la date de la création de cette province entre le 20 septembre 82 et le 
26 octobre 9o * et celle de sa disparition lors de la réforme des pro- 
vinces par Dioclétien en 293 5. Mais cet intervalle peut étre rétréci 
considérablement par l'observation que le dernier légat d'Auguste 
propréteur de Germanie supérieure connu est attesté sous Philippe, en 
244, en la personne de OQ. Caecilius Pudens *. Nous savons au surplus 
qu'en 2607 cette province était déjà régie par un praeses de rang 
équestre, ce qui nous permet encore de resserrer les deux branches de 


1. Cf. mes Procurateurs équestres sous le Haut-Empire romain, 1950, p. 56 
avec note 5. 

2. R. Paribeni et P. Romanelli, Mon. antichi della Reale Acc. dei Lincei, 
XXIII, 1915, p. 108, n9 1106 = (445, 1915, 57). 

3. CIL, III, 15156 : Vulic, Bull. de l’Acad. Royale Serbe, I, 1935, p. 202 — 
(AE, 1936, 53, 54, 57) — Antike Inschr. aus Yugoslawien, I, 1938, 313-317. 

4. E. Stein, Truppenkörper (1932), p. 1o et s. 

5. F. Stáhelin, Róm. Schweiz, p. 268 et s. 

6. CIL, XIII, 6562, cf. Groag ds. Ritterling, Fasti d. vóm. Germ. (1932), p. 43. 

7. CIL, XIII, 5203, cf. H. Lieb, Zur Datierung und Bedeutung einer Alten- 
burger Inschrift, Pro Vindonissa, 1948-49, p. 22 et s. 
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notre fourchette, quand nous nous rappelons que le remplacement des 
gouverneurs sénatoriaux par des chevaliers est un des signes caracté- 
ristiques de la politique antisénatoriale bien connue de Gallien. Nous 
venons justement de fixer en 262: la date du passage d'une autre 
province, l'Arabie, des sénateurs aux chevaliers. Nous voici donc en 
possession d'une fourchette 260-293. 

Pouvons-nous arriver à proposer une date plus précise ? Nous 
croyons pouvoir répondre par l'affirmative, gráce à la présence de 
la fonction de fraef. vehiculorum per Gallias. Que veut dire cette titu- 
lature assez imprécise de préfet des véhicules à travers les Gaules ? 

Il nous est agréable de pouvoir faire ici ce que l'on appelle aujour- 
d'hui couramment notre autocritique. En effet, il y a une douzaine 
d'années, nous avons proposé une interprétation erronée de cette fonc- 
tion dans notre travail sur le Cursus publicus sous le Haut-Empire 
romain ?. Il ne saurait s'agir d’un préfet des véhicules qui aurait eu 
l'organisation des postes dans les Trois Gaules sous sa direction, mais 
d'un fonctionnaire qui a assuré la bonne marche de cet important 
service dans une circonscription trés vaste, mais délimitée avec assez 
d'imprécision, les Gaules, dénomination dont l'emploi se justifie cepen- 
dant au moment de l'Empire gallo-romain dont les frontières jamais 
reconnues par les empereurs légitimes de Rome étaient trés fluides et 
reflétaient l'obédience plus ou moins étendue des différentes parties 
de la Gaule. ll s'ensuit que la date finale de l'Empire des Gaules, 
274, constitue le terminus ad quem des postes détenus par l'anonyme 
tant qu'il était fidéle aux empereurs gallo-romains. 

Mais cette datation nous oblige également à postuler l'existence de 
la moneta Triverica avant Dioclétien et plus précisément sous les empe- 
reurs gallo-romains. Pouvons-nous en apporter d’autres preuves à part 
les monnaies dont nous nous occuperons ultérieurement ? Nous ne 
mentionnons qu'à titre de curiosité, un passage de l'Histoire Auguste, 
dans la Vie de Victorin è où il est question de la frappe de monnaies 
d'or, d'argent et de bronze à Trèves. Les vies des Trente Tyrans sont 
parmi les plus frelatées de toute la compilation et l’on aurait donc tort 
d'accorder créance à cette notice, mais pour une fois elle est soutenue 


1. Cf. ma Fortification de la ville d' Adraha d' Avabie, Syria, XXIX, 1952, p. 324. 

2. Cf. mon Essai sur le cursus publicus sous le Haut-Empire romain, dans 
Mémoires présentés par divers savants étrangers à l'Acad. des Inscr., XIV, 1940, 
p. 305. 

3. Scriptores Historiae Augustae, XXX tyr., 31, 3. 
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par une base votive á la déesse Diane érigée á Tréves par Anulinus 
Polibius, numularius s(acrae) m(onetae) Aug(usti) m(ostri) *. Or, nous 
savons par un autre texte épigraphique de Trèves? que l’empereur 
Victorin, M. Piavonius Victorinus, a eu des rapports étroits avec cette 
ville, puisqu'il se glorifie d’avoir restauré un bâtiment de Trèves, 
quand il y était stationné en qualité de tribunus praetorianorum de 
l'empereur Postume. Et cet empereur était un fidéle fervent de Diane, 
étant donné que les légendes de certaines des piéces de cet empereur 
qualifient cette divinité d’ Adiutrix Augusti ?. 

Voyons, maintenant, si ces résultats concordent avec les données 
numismatiques, en résumant trés briévement les résultats des deux 
savants numismates, Elmer et Le Gentilhomme, dont nous nous pro- 
clamons ici entièrement tributaires. 

Postume, en se révoltant contre son maitre Gallien, ne disposa tout 
d'abord d'aucun atelier monétaire, jusqu'au moment oü il s'empara 
de la colonie de Cologne, où Gallien en avait ouvert un en 257. Cet 
hôtel des monnaies n'avait été à l'origine qu'une moneta comitatensis, 
mais le déroulement des événements en avait fait une institution per- 
manente. Toutes les émissions de Postume sont des produits sortis 
des trois officines de cet atelier de Cologne, capitale de l'Empire gallo- 
romain sous Postume. 

C'est sous Lélien et Marius qu'on constate l'existence d'un second 
hótel de la monnaie, dont les produits sont si ressemblants à ceux de 
Cologne qu'il faut supposer qu'il a été créé avec des ouvriers pris à 
ce dernier atelier. Il est très difficile de distinguer les pièces provenant 
de ce second atelier dont les caractéristiques du style sont, d’après 
Elmer, un haut relief, une chevelure bouclée, un flan large et de grands 
caractères épigraphiques ‘, tandis qu'à Cologne, depuis 267, le 
relief s'aplatit, les lettres sont en plus petits caractéres et les flans 
réduisent leur module *. 

En présence de ce second atelier, ce sont évidemment les témoi- 
gnages épigraphiques qui ont déterminé Elmer à fixer son domicile à 
Tréves. Si nous les laissons pour le moment de cóté, nous verrons que 
les monnaies nous fournissent certaines indications sur le lieu où Lélien 


Gil SLDLS TIS. 

è CILY XE 3079= (D. 563). 

G. Elmer, /. /., n9? 661-663 (planche 9, 10), 668, 669. 

P. Le Gentilhomme, Rev. num., 1942, planche I, 20, 21, 27. 
Ibid.,p. 3o eb pl. L 10-19, 24 ei 25, 
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s'est soulevé contre Postume. En effet Elmer! a déjà observé que, 
sur l’un des aurei frappés par cet empereur, on discerne la Germanie 
debout, regardant à gauche, tenant dans la droite une lance et dans 
la gauche un vexillum (fanion) avec le chiffre XXX de la légion XXX 
Ulpia Victrix stationnée en Germanie inférieure, à Castra Vetera, 
aujourd'hui Xanten. Il en avait conclu, que ce corps de troupe ou un 
de ses détachements s'était distingué lors de l'avènement de Lélien, 
ce qui exclut évidemment toute localisation de la révolte à Tréves ou 
dans le midi de la Gaule, à laquelle Elmer avait cru devoir se rallier en 
se fondant sur un passage de Polemius Silvius, 521 : Viennae Postu- 
mus, Laelianus et Marius tyranni fuerunt. Il nous paraît en revanche 
vraisemblable et le regretté Le Gentilhomme nous a jadis oralement 
confirmé son accord sur cette hypothèse que le pronunciamento par- 
tait du Bas-Rhin. Le mouvement insurrectionnel de Mayence oü Pos- 
tume est assassiné par ses propres troupes aprés avoir assiégé et pris 
cette ville, garnison de la XXII Primigenia, n'est que le dernier épi- 
sode de cette rébellion et ne nous contraint nullement à supposer 
que ce fut le quartier général de Lélien. Elmer, pour expliquer les 
émissions de Lélien, avait imaginé que Postume avait été occupé à la 
méme époque à installer un second atelier monétaire à Tréves, lequel 
aurait frappé les monnaies à l'effigie de l'usurpateur. Mais rien ne 
nous prouve que Lélien se soit jamais emparé de cette cité et il paraît 
plus vraisemblable à Le Gentilhomme ainsi qu'à nous-mêmes qu'il 
s'agit d'une moneta comitatensis, atelier ambulant, «aux armées », 
qui aurait émis les pièces de cet usurpateur. 

Postume, pour avoir interdit à ses soldats le sac de Mayence, est 
tué par ceux-ci et M. Aurelius Marius lui succède. Il frappe monnaie 
tant à Cologne? que dans le second atelier? et il est significatif 
qu'une série de ses émissions porte la légende CONCORDIA MILI- 
TVM qui se rapporte à la réconciliation entre les troupes de Postume 
et de Lélien. C'est sous le régne éphémére de Marius que le second 
atelier s'est fixé à Tréves. Ce fait ressort de ce que Marius conserve le 
revers de la dernière émission de Lélien * dans sa première émission 
de l'atelier n9 2 * et que le méme phénomène se répète pour Victorin, 


. &; Eimer, planche 8, 17. 

. G. Elmer, 7. 7., n° 626-635. 

Id., n98 636-642. 

. Jd., n9 7625 avec planche 8, 18. 
. Id., n9 636 avec planche 8, 23. 
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qui, dans sa premiére émission* du second hótel de la monnaie, 
reprend le revers de la derniére émission de Marius ?. 

Or, nous avons vu plus haut que les documents épigraphiques cer- 
tifient les rapports étroits de Victorin avec Tréves. 

Renseignements épigraphiques et évidence numismatique con- 
cordent donc pour placer les débuts de l'hótel de la monnaie à Tréves 
sous le régne de M. Aurelius Marius, c'est à-dire en 268. 

Si nous nous retournons maintenant vers l'inscription de l'anonyme 
de Rome, nous pouvons en conclure que les fonctions militaires de 
tribun militaire et de préfet d'aile ainsi que la charge de préfet des véhi- 
cules se situent avant cette date de 268, sous le régne de Postume. La 
promotion suivante au poste de procurator monetae T rivericae intervient 
au plus tót en 268, peut-étre méme plus tard, puisque l'érection de 
Tréves en tant que capitale de l'Empire gallo-romain daterait selon 
Elmer? de 271. Mais ces dates nous laisseraient cependant encore 
une marge suffisante pour admettre que le gouvernement de Germanie 
supérieure a été administré sous le régne de Tétricus, dont notre ano- 
nyme aurait ainsi été un des principaux lieutenants durant sa lutte 
contre Aurélien. Nous préférons cette solution à celle qui consisterait 
à considérer cet avancement comme le prix de sa défection, accordé 
par Aurélien à ce serviteur des empereurs gallo-romains. 

Nous devons cependant constater le ralliement de l'anonyme à la 
cause victorieuse aprés la fin de l'Empire des Gaules, ce en quoi il 
n'aura cependant fait que suivre lexemple du dernier empereur 
Tétricus lui-même. Aucun doute, le poste qui figure en dernier lieu sur 
la pierre l'amène de toutes façons dans l'entourage immédiat de l'em- 
pereur, sans que nous puissions en dégager la véritable signification, 
les lettres conservées ne correspondant à aucune fonction connue par 
ailleurs. 

L'analyse de notre cursus a été d'un intérêt capital pour l'histoire 
de l'Empire gallo-romain. Il atteste, en effet, que Postume et ses suc- 
cesseurs ont calqué toutes les institutions de leur État sur celles de 
Rome. Il démontre également l'existence de cette moneta Triverica 
avant l'époque de Dioclétien et nous fait apprécier toute l'aide que 
les disciplines aussi proches que la numismatique et l'épigraphie 
peuvent, si elles le veulent bien, se préter mutuellement. 


1. G. Elmer, n° 641 avec planche 9, 5. 
2. Id., n° 700 avec planche 9, 24. 
3. Jd bs ty Pe Be 
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LES FOLLES DES TRÉSORS DE MONTBOUY 
DE. 307- Agro 


par GABRIELLE FABRE (Paris). 


Il ne saurait être question de donner ici une théorie générale sur 
l'évolution du follis de 307 à 310, mais de communiquer les résultats 
apportés par l'étude des poids des folles des trésors de Montbouy 
(Loiret) et de signaler des monnaies rares ou méme inédites qu'ont 
fait connaître ces trouvailles. L'étude en a été réalisée au Cabinet des 
Médailles à la demande de M. Zurfluh, leur inventeur, du Professeur 
René Louis, directeur de la XIXe circonscription archéologique du 
C. N. R. S. et de M. Adrien Blanchet, membre de l'Institut +. 


Si nous établissons les courbes de fréquence des poids du follis, nous 
constatons que les réductions se sont faites parallèlement à Trèves, 
à Lyon et à Londres, et nous pouvons noter trois étapes bien dis- 
tinctes : une de 305 à 307 pendant laquelle le follis n’a subi aucune 
réduction, une seconde de 307 à 309 avec un poids moyen de + 7 gr., 
enfin une troisième période pendant laquelle le poids s'établit autour 
de 4 gr. 50 avec des demi-folles de 2 gr. 25. Sur le graphique, la 
colonne de gauche donne la courbe du poids du follis pendant la 2° 
et la 3? tétrarchie, lequel reste sensiblement le méme que pendant la 
1'e tétrarchie + 10 gr. La colonne centrale présente la réduction faite 
par Constantin pour aligner son numéraire sur celui de Maxence. En 
effet, après la mort de Sévère, en avril 307 (?) Maxence réduisit à Rome 
le poids du follis qui passa de 10 gr. à 6 gr. Cette réduction paraît 


I. G. Fabre et M. Mainjonet, Les trésors monétaires de Montbouy (Loiret) dans 
Catalogue de l'Exposition internationale de Numismatique, Paris, 1953, p. 42-44. 


^ 
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avoir été accomplie en deux étapes dans les états de Constantin : le poids 
passe d'abord à + 8 gr., puis par glissement tombe à + 6 gr. ; les 
courbes nous montrent une pointe à 7 gr., poids moyen de cette I!® 
réduction. Voyons comment les deux phases se présentent dans les 
différents ateliers : 

A Tréves, nous constatons une pointe à 7 gr. 50 (poids moyen : 
7 gr. 669), et une pointe à 6 gr. 50 (poids moyen : 6 gr. 415). 

A Lyon, une pointe à 7 gr. 50 (poids moyen : 7 gr. 299) ; une pointe à 
6 gr. 50 (poids moyen : 6 gr. 414). 

A Londres, une pointe à 7 gr. 50 (poids moyen : 7 gr. 229), une pointe 
à 6 gr. 50 (poids moyen 6 gr. 596). 

La colonne de droite présente la deuxiéme réduction postérieure à la 
mort de Maximien-Hercule (309). 

A Tréves, la courbe de fréquence nous montre une pointe à 4 gr. 50 
(poids moyen : 4 gr. 379) et une autre à 2 gr. 25 pour les monnaies 
divisionnaires. 

A Lyon, une pointe à 4 gr. 25 (poids moyen : 4 gr. 514). 

A Londres, une pointe à 4 gr. 50 (poids moyen 4 gr. 481). 


Voyons maintenant quelles sont les monnaies qui constituent les 
différents groupes et qui permettent d'en établir la chronologie! 
confirmant le magistral classement des collections du Cabinet des 
Médailles établi par le regretté P. Le Gentilhomme. 

I) Pendant les 2€ et 3? tétrarchies (305-307), le follis garde son poids 
initial 4 ro gr. Les revers sont constitués essentiellement par le génie 
du peuple romain. 

Pour Lréves, I3 ex. avec genie nu, type de la 1°° tetranchie ; 62 ex. 
avec génie a demi-vétu. Toutes les monnaies au nom de Constantin 


1. Je remercie M. Herzfelder d'avoir bien voulu me communiquer le manu- 
scrit de son article (Le trésor de Seltz (II), R. N., 1952, p. 31-58), qui m'a été 
trés précieux. | 

O. Voetter, Sammlung Gerin, Vienne, 1921, et aussi Numismatische Zeits- 
chrift, 1918, p. 18-190 (atelier de Trèves) ; Numismatische Zeitschrift, 1917, p. 24- 
32 (atelier de Lyon); Numismatische Zeitschrift, 1917, p. 49-50 (atelier de Londres). 

Schaeffer, Deux trésors de monnaies romaines découverts en Alsace, Strasbourg, 
1926. 

"E. Leeds, A Hoard of Roman coins from Diocletian Reform to Constantine Cae- 
say found at Fyfield, Berks, Oxford, 1946. 

N. Lewis. A Hoard of Folles from Seltz (Alsace), Numismatic Notes and Mono- 
graphs, n° 79, New York, 1937. 

A. Sydenham, The vicissitudes of Maximian after his Abdication. Numismatic 
Chronicle, 1934, p. 141-167. 


LES FOLLES DES TRÉSORS DE MONTBOUY DE 307 A 3I0 283 


présentent ce deuxième type. La proportion des génies nus est très 
supérieure à celle constatée à Seltz. 

Pour Lyon, tous les R7. portent un génie nu, à l'exception d'une mon- 
naie de Constance-Chlore. 

A Londres, tous les R7. présentent un génie nu. 

A ces émissions appartiennent les folles d'abdication de Dioclétien 
et Maximien-Hercule qui présentent le méme droit et le méme revers. 

2) La période 307-309 correspond à la premiére réduction du follis 
. qui tombe brusquement, nous l'avons vu, à 8 gr. puis passe insensi- 
blement à 6 gr. 50. 

Les phrases extrémes de cette réduction se distinguent nettement, 
mais il est souvent difficile d'attribuer à l'une ou à l'autre certaines 
monnaies de Constantin césar. 

La 1'e phase de cette reduction (8 gr.) est représentée, dans les ate- 
liers de Tréves, Lyon, Londres, par des monnaies de Galére, Daza, 
Constantin césar au R7. GENIO POPVLI ROMANI qui s'abrége 
ensuite en GENIO POP ROM, tandis qu'apparaissent de nouvelles 
légendes: MARTI PATRI CONSERVATORI, MARTI PATRI PRO- 
PVGNATORI, PRINCIPI IVVENTVTIS. 

Pour Maximien-Hercule les monnaies présentent : 

I) des droits identiques à ceux de Dioclétien, DN MAXIMIANO 
PFS AVG, tandis que les R7., au lieu d’être ceux de Dioclétien OVIES 
AVGVSTORVM, QVIES AVGG, sont ceux des régents actifs GENIO 
POPVLI ROMANI, GENIO POP ROM. 

2) Puis Hercule reprend le titre d'Imperator avec une longue titu- 
lature : IMP CM AVREL VAL MAXIMIANVS PF AVG. Ces mon- 
naies frappées à Trèves ont un poids moyen de 8 gr.; on ne sau- 
rait donc les considérer comme étant postérieures à la 2° abdication 
d'Hercule. 

Il faut signaler pour cette réduction la présence d’un demi-follis de 
Constantin césar au Ry. MARTI PATRI CONSERV pesant 4 gr. 25, 
considéré à tort par Voetter comme une réduction, qui se serait inter- 
calée entre celle de 8 gr. et celle de 6 gr. dont il va être question main- 
tenant. 

Les monnaies de Constantin césar sont alors plus nombreuses, mais 
il est souvent difficile de déterminer celles qui appartiennent à la rre 
(celle de + 8 gr.) ou à la deuxième phase (+ 6 gr. 50) pour les revers 
GENIO POP ROM, MARTI PATRI CONSERVATORI, MARTI 
PATRI PROPVGNATORI, PRINCIPI IVVENTVTIS. 
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Les mêmes légendes de R7. se retrouvent sur les folles de Constantin 
auguste, dont le poids moyen oscille toujours autour de 6 gr. 50. Les 
monnaies de Maximien-Hercule à nouveau auguste, de Galère, et 
Daza césar sont toutes au R7. GENIO POP ROM. 

C'est à cette période qu'il faut attribuer un follis inédit de Dioclétien 
frappé 4 Lyon: DN DIOCLETIANO AETER AVG, y- GENIO POP 
autel | 
ROM E 
d'aprés Banduri, mais ni Voetter ni Maurice n'en avaient fait état. 
Cette monnaie est exceptionnelle par son droit et son revers. La 
titulature DN DIOCLETIANO AETER AVG est inconnue, je crois. 
M. Pflaum a bien voulu me signaler l'ouvrage de Olcott, Thesaurus 
Linguae latinae epigraphicae, A dictionary of the latim inscriptions, 
dans lequel j'ai constaté que les inscriptions de Dioclétien et de Maxi- 
mien-Hercule sont les premiéres présentant le qualificatif AETERNVS 
s'appliquant à des empereurs. Quant au revers, on ne voit jamais de 

follis de Dioclétien á la légende GENIO POP ROM. 

Cette monnaie fait partie d'une émission composée de folles de Cons- 
tantin auguste : IMP C CONSTANTINVS PE AVG, de Maximien- 
Hercule à nouveau auguste : IMP C VAL MAXIMIANVS PF AVG, 
de Galére auquel on a donné le qualificatif de IVNIOR pour le distin- 
guer d'Hercule : IMP MAXIMIANVS IVN AVG; de Daza césar : 
MAXIMINVS NOBIL C. 


Tous présentent le revers avec GENIO POP ROM 


. Il pese 6 gr. 70 et avait été signalé par Cohen 


autel | 

PLG 
et se placent entre le moment oü Hercule a repris la pourpre et la 
conférence du Carnuntum où il est redevenu SENIOR AVGVSTVS. 
Constantin ne voulait pas mécontenter le vieux Dioclétien. 

Mais c'est l’atelier de Treves qui a fourni les monnaies assez rares de 
la deuxième abdication d’Hercule : MAXIMIANVS PFS AVG; 
Ry. OVIES AVG. Les ateliers de Trèveset Londres ont frappé des mon- 
naies de Consécration de Constance Chlore : DIVO CONSTANTIO 
PIO; Ry. MEMORIA FELIX; d'un poids moyen, à Trèves, de 
6 gr. 48; á Londres, de 6 gr. 96. 

3) La réduction de 4 gr. 50 ne comportant pas de monnaies d’Her- 
cule est donc postérieure á 309. Elle n'est représentée á Montbouy que 
par des monnaies de Constantin auguste frappées dans les ateliers 
de Trèves, Lyon, Londres, au R7. MARTI CONSERVATORI, SOLI 
INVICTO COMITI. C’est à cette réduction que Le Gentilhomme a 
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attribué les demi-folles de Tréves SOLI INVICTO et MARTI 
CONSERV, d'un poids moyen de 2 gr. 25, considérés à tort par Voetter 
et Maurice comme une nouvelle émission postérieure à 313. Ainsi les 
Ry. ont changé. Constantin abandonne le culte d' Hercule, cher à Maxi- 
mien, pour celui du Soleil. SOL INVICTVS figure sur les monnaies. 
Le panégyrique prononcé à Tréves en juillet 310 salue l'empereur 
comme un autre Apollon. Il rappelle que son dieu protecteur lui est 
apparu accompagné de la victoire dans un temple magnifique et lui a 
. présenté des couronnes de laurier. Dans le méme panégvrique on évoque 
pour la premiére fois la descendance par les femmes de Claude- 
le-Gothique pour affirmer les droits de Constantin à la succession et à 
la domination de tout l'empire : cela pourrait peut-étre expliquer le 
grand nombre (478 ex.) des monnaies de consécration de Claude-le- 
Gothique qu'ont fourni ces trouvailles. 

La date d'enfouissement est donnée par les monnaies de Constantin 


auguste frappées dans les ateliers de Tréves 2,3 et —— deLyon 


PIR PIR 
PIT INTE mec i 
PLG et de Londres PIN ` Ces émissions se situent entre la mort de 


Maximien-Hercule (309) et celle de Maximin-Daza (313). Elles com- 
portent généralement, outre les monnaies de Constantin, qui seules 
étaient représentées dans les trouvailles, des folles de Maximin-Daza 
et Licinius-Auguste. Quelle a été la cause de cet enfouissement ? la 
réponse doit étre actuellement réservée. 

Tels sont les résultats apportés par l'étude de 3 trésors connus dans 
leur intégralité. Le fait est assez rare pour justifier un examen minu- 
tieux !. 








I. Je tiens à remercier Mille Mainjonet dont la collaboration m'a été si pré- 
cieuse. 
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UNE MONNAIE DE CONSTANTIN ET DE LICINIUS 
FRAPPÉE A LYON 


par PIERRE STRAUSS (Paris). 


Dans la 2? édition de sa Description historique des Monnaies frappées 
sous l'Empire romain, Henri Cohen a publié sous le n? 321, la monnaie 
suivante de Constantin Ier : 


CONSTANTINVS AVG. Sa tête laurée à droite. 
R7. — LICINI AVG. Dans le champ, VOTIS XX ; à l'exergue, PT. 
Vente Moustier P. B. 


L'exemplaire que nous présentons (fig. 1) permet de rectifier cette 
description sur un point essentiel. Cette piéce ne porte pas à l'exergue 





les lettres PT comme le veut Cohen, mais bien le sigle .P.L. — per- 
cussa lugdunt. 

Sans doute dans l'impossibilité de vérifier la description de Cohen, 
ni Voetter dans le catalogue de la collection Paul Gerin !, ni Mau- 
rice dans sa Numismatique Constantimienme ? n'ont mentionné cette 


I. O. Voetter, Die Münzen der vómischen Kaiser... von Diocletianus bis Romit- 
lus, Vienne, I92I. 
2. Paris, 1908-1912, 3 vol. 
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monnaie, qui ne figure pas davantage dans le catalogue publié par 
Voetter dans la Numismatischen Zeitschrift de Vienne en 1917. 

Cette pièce vient s'ajouter à un groupe de monnaies émises à Lyon 
à une date que nous essaierons de préciser plus loin, groupe qui com- 
prend en outre des monnaies avec le revers : 


CONSTANTINI AVG autour de l'inscription VO/TIS/XX en trois 
lignes dans le champ ; à l'exergue . P.L. 


I) CONSTANTINVS AVG, son buste drapé, cuirassé et casqué 
à dr, (Dig. 2). 
Paris 14508. 


2) D N CRISPO NOB CAES, sa téte laurée à dr. 
Maurice, of. ei, t. LE, pl. TV, xs * 





rc» 


— 


Avec le méme revers et les lettres PL à l'exergue (celle-ci séparée 
du champ par un trait horizontal) : 

3) CONSTANTINVS AVG, sa téte laurée à dr. 

Paris 14507 (fig. 3). 

4) CONSTANTINVS AVG, son buste casqué et cuirassé à gauche, 


tenant une haste et un bouclier. 
Maurice, op. ort- t. DOP: T 


Enfin avec le revers : 


CAESARVM NOSTRORVM autour de l'inscription VO/TIS/V 
dans le champ, à l'exergue PL. 


5) D N IVL CRISPO N C, sa téte laurée à dr. 
Maurice, 05. 0/7., t. IL p. 27, V,a. 


1. Il faut ajouter à cette série une monnaie découverte depuis par M. Jean 
Lafaurie et publiée par lui dans le Bulletin de la Société française de Numisma- 
tique, en juillet 1954, p. 292-293 : DN CRISPO NOB CAES, tête laurée à dr., 
rv. CAESARVM NOSTRORVM, entourant VO TIS V au-dessous : .P.L. 
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6) D N IVL CRISPO N C, son buste lauré, cuirassé et drapé à 
gauche, tenant de la main droite un cheval par la bride et de la main 
gauche une haste. 

Manmice op. cit, t M, p. 117, IV, 2 et pl. IV, I2. 


Ces deux séries qui se différencient par la marque monétaire, sont 
liées entre elles par une identité de coin. En effet le même coin de droit 
a servi pour notre pièce appartenant à la première série (fig. I) et 
pour l'exemplaire de la Bibliothèque nationale (fig. 3) appartenant à 
' a seconde. Il s'agit sans doute d'émissions simultanées dont il paraît 
impossible d'établir la séquence chronologique. 

La deuxiéme piéce de la premiére série, qualifiée par Maurice de 
« curieuse piéce hybride », associe un droit de Crispe à un revers de 
Constantin exactement comme sont accouplés sur notre exemplaire 
un droit de Constantin avec un revers de Licinius. Je n'ai pas retrouvé 
le droit correspondant de Licinius qui a dà exister. 

S'agit-il vraiment de piéces hybrides ou bien a-t-on associé à des- 
sein, dans un commun hommage à l'occasion des vola, l Auguste et le 
César ainsi que les deux Augustes qui se partageaient à ce moment 
l'Empire ? Une monnaie d'une autre série frappée à Arles nous fournira 
un argument en faveur de la seconde hypothése. 

Allotte de la Fuye a publié dans la Revue Numismatique de 1922 ! 
une monnaie inédite de l'atelier d'Arles : 


CONSTANTINVS AVG, son buste lauré à droite, vétu du manteau 
impérial et tenant un sceptre. 
R7. — DN LICINI AVGVSTI autour d'une couronne de laurier dans 


laquelle on lit sur deux lignes VOT XX, a l'exergue PA (première 
officine d' Arles). 


Cette monnaie ne figure pas dans la récente étude consacrée au mon- 
nayage d'Arles à lépoque constantinienne par Patrick Bruun ?. En 
nous rapportant à cet ouvrage, elle devrait figurer dans la cinquiéme 
période des vota, datée du 10" mars 319 au 1° mars 320. Au cours de 
cette période quatre officines fonctionnent a Arles, la premiére officine, 
lettre P, étant réservée a Constantin, la deuxiéme, lettre S, á Licinius, 
la troisième et la quatrième, lettres T et Q, aux Césars Crispe, Cons- 
tantin II et Licinius II. 


I. 49 Série, t. XXV, qp. 31-32. 
2. The Constantinian Coinage of Avelate, Helsinki, 1953. 
Congrés International 1953. 
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Or la monnaie d'Arles avec son revers dédié á Licinius est bien 
sortie de la premiére officine réservée á Constantin, ce qui ne serait 
sans doute pas le cas s'il s'agissait d'une pièce hybride, c’est-à-dire 
d'une combinaison erronée d'un coin de la deuxieme officine avec un 
coin de la premiére. On peut donc admettre que ces monnaies mention- 
nant les noms de deux empereurs ne sont pas dues au simple hasard 
d’une malfaçon. Précisément à l’occasion des vota on a émis à Trèves 
pour Constantin et Licinius des quinaires de bronze ayant de chaque 
côté une effigie impériale 1. 

Il est d'autant plus difficile de dater notre émission de Lyon, que 
nous ne disposons pas pour le moment d’un inventaire suffisamment 
complet des produits de cet atelier. Les séries de la période qui nous 
intéresse sont d'une évidente pauvreté. Ainsi ni Voetter, ni Maurice 
ne connaissent une seule monnaie de Licinius fils frappée à Lyon et 
nous n'en avons jamais rencontré. 

Ce fait, à premiére vue surprenant, confirme l'hypothése récemment 
avancée par Patrick Brunn?, d'une fermeture temporaire de l'ate- 
lier de Lyon de 317 à 320. Car les monnaies de Licinius fils n'ont 
été frappées dans tout l'Empire qu'aprés la nomination des trois 
Césars le 18! mars 317 á Serdica. Alors qu'il n'en existe point à Lyon, 
à Arles ces monnaies sont relativement courantes. On y trouve avec 
les sigles .P.A. et PA toute une émission parallèle à celle de Lyon com- 
prenant des monnaies pour les Augustes Constantin et Licinius aussi 
bien que pour les Césars Crispe, Constantin II et Licinius II. Bruun 
date cette émission du 1% mars 317 au 18 mars 319 °. 

La frappe des monnaies pour les deux Licinius cessa á nouveau en 
321 á la veille de la seconde rupture, cette fois définitive, entre Cons- 
tantin et Licinius. Ce dernier n'a pas reconnu les consuls nommés en 
Occident en date du premier janvier 321 * et le panégyrique prononcé 
le 1€? mars suivant, à l'occasion des quinquennales de Crispe, ne souffle 
mot de l'empereur d'Orient et de son fils*. Si nous admettons la 
fermeture de l'atelier de Lyon du début de 317 à la fin de 320, 
il ne resterait dans le cas le plus favorable que quelques semaines 
au cours desquelles cet atelier aurait pu émettre des monnaies pour 


Voetfer, Voc. GU. D. 399, NF I eb 2, 

LOC Gh. D. Al-42, 

Loc. oit., D. 78-60. 

Attilio Degrassi, I fasti consolari, Rome, 1952, p. 79. 
Panégyrique (X) de Constantin par Nazarius. 


NH 


ud += Ww 
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Licinius II. Rien d'étonnant alors, qu'aucune ne nous soit parvenue. 

A plus forte raison convient-il de placer au début de l'année 317 
l'émission de notre monnaie associant les noms de Constantin et de 
Licinius et mentionnant les vota XX de ce dernier. Les monnaies de 
Crispe qui font partie de la méme émission mentionnent les vota V de 
ce prince, qui, suivant l'usage, sont des vota suscepta inscrits par tous 
les ateliers sur les monnaies des trois Césars, dés leur élévation á 
Serdica. Aussi les monnaies de Crispe frappées à Lyon seraient posté- 
. rieures au I** mars 317 et il est difficile d'expliquer pourquoi les pièces 
correspondantes pour Constantin II et Licinius II. manquent dans 
cette émission. 

Que l'on veuille invoquer le hasard ou bien admettre que la nomina- 
tion de Crispe fut rendue publique en Gaule quelque temps avant la 
date du 1® mars retenue par les chroniqueurs !, l’état actuel de 
nos connaissances ne permet pas de résoudre ce problème. 


1. Hypothèse qui expliquerait le caractère assez exceptionnel de l'émission 
lyonnaise. La date du ier mars est donnée par les Consularia constantinop. et 
le Chronicon Paschale. 





OBSERVATIONS 


M. GRANT. — The border-line between Roman Coins and Medaillons. 


. M. Kraay propose d'inclure dans cette catégorie une pièce exceptionnelle 
de Vespasien. M. Gran! répond qu'il faut se garder d'y placer chaque pièce 
hors du commun. 


K. KRAFT. — Bereitstellung und Auswertung der römischen Münzfunde. 
M. Mattingly confirme les constatations présentées. 


M. LE Roy. — Les étapes de la réduction du poids des monnaies de bronze 
de la République romaine. 


M. Alföldi applaudit la méthode qui consiste à traiter à part les monnaies 
et la littérature en confrontant par la suite les résultats obtenus ; dans 
un cas pareil, la métrologie est d’une extrême importance. 


R. THOMSEN. — The chronology of early Roman Coinage reconsidered. 


M. Alföldi constate qu'il n'est pas seulement question de monnayage 
mais de la structure de l'économie romaine ; elle ne fut guére basée exclusi- 
vement sur l'agriculture mais, jusqu'à la guerre d'Hannibal, sur le butin 
annuel. 

M. Bolin discute le texte cité de Pline. 

M. Cahn et Mme Zadoks- Jitía demandent la parole qui ne peut leur être 
accordée par manque de temps. 


A. STAZIO. — Problemi di numismatica Nolana. 


M. Cahm demande des renseignements sur l'état de conservation des 
deniers retrouvés. Il insiste en faveur d’une publication complète et illustrée 
de toutes les trouvailles. M. Siazo répond qu'une telle publication est en 
préparation. M. Alföldi suggère d'étudier de nouveau les trouvailles publiées 
jadis. M. Stazio répond qu'elles sont souvent mélangées et en désordre 
à la suite des bouleversements causés par la guerre. 


H. A. CAHN. — Un aureus de Brutus. 


M. Alföldi rappelle que la tradition littéraire sur Brutus est faussée. Il 
signale plusieurs pierres gravées avec des portraits et des symboles funé- 
raires similaires. 

M. Mattingly ne doute pas de l'authenticité de la piéce présentée. 

M. Etienne émet des doutes sur la validité de semblables distinctions sty- 
listiques ; il trouve dangereux de tirer de telles conclusions d'un portrait 
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réaliste. M. Cahn lui répond qu’il n’est pas question de différences de style 
mais de coins et que le fait même de représenter une personne vivante est 
déjà une indication politique. 


J. GAGÉ. — Les Cornelii Lentul et le culte du Genius Populi Romani. 


M. Alföldi remarque que jadis le terme de Populus Romanus comprenait 
également l'aristocratie mais que depuis les Gracques sa signification a 
commencé de changer. Il fait des observations sur l’évolution de la céré- 
monie du couronnement qui commence par se rapporter à des personnifica- 
tions abstraites et finit par les personnages vivants. 


C. H. V. SUTHERLAND. — On Mints under Augustus. 


M. Alföldi est convaincu qu’on a fait des coins à Rome et dans les 
monnaies locales, dès le temps de César. Il cite des exemples de migration 
légitime des matrices pour la frappe des généraux. Par manque de temps, la 
discussion ne fut pas prolongée. 


L. KADMAN. — Coins of Aelia Capitolina. 
Par manque de temps, il n’y a pas eu de discussion. 


R. A. G. Carson. — Internuntius deorum, a new type of Postumus. 


M. Alfüldi se demande si le soi-disant Mercure n’est pas une divinité gau- 
loise. M. Mattingly propose une interprétation différente. M. Grant indique 
une autre piéce rare du 111? siécle avec une figure semblable. 


H. G. Prraum. — La Monnaie de Trèves à l’époque des empereurs gaulors. 
q g 


M. Longuet émet des doutes sur les conclusions présentées. 


Gabrielle FABRE. — Les trouvailles de Montbowy. Contribution à l'étude des 
réductions monétaires de 307-310. 


M. Alföldi se demandesile mot «aeternus »ne trahit pas l'influence du culte 
du soleil que va propager Constantin ; ce terme ancien provient du Proche- 
Orient à travers le monde grec. 

M. Strauss recommande la méthode suivie pour l'étude des monnaies du 
Bas-Empire et présente la suggestion que cette piéce remarquable fut émise 
à l'occasion méme ou peu de temps aprés la conférence de Carnuntum, le 
7 novembre 308. 


P. Strauss. — Monnaie de Constantin et de Licinius frappée a Lyon. 

M. Alföldi compare la pièce présentée avec celle qui a été émise à Thessa- 
lonica à l’occasion des Vicennalia de Constantin. 
G. LEFEVRE. — La trouvaille de Helleville. 


La reconstitution ingénieuse de cet important trésor fut vivement 
applaudie. (Le catalogue des monnaies du trésor ainsi classé paraîtra 
ultérieurement). 
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XXXII 


THE DEBASEMENT OF THE NOMISMA 
IN THE XI^ CENTURY 


by PaiLip GRIERSON (Cambridge). 


The analysis by gravimetric methods of nearly go nomismata of 
the period 945-1081 allows us for the first time to discern the stages in 
the debasement of the Byzantine nomisma, prior to the monetary 
reforms of Alexius I Comnenus. 

Before the accession of Constantine IX in 1042 the fineness of the 
nomisma underwent no substantial alteration, apart from one issue 
of Basil II (976-1025) which shows a reduction to 22 carats. Basil II 
left behind him an immense treasure. This was gradually dissipated 
by his successors, who also allowed some unwise changes in the sys- 
tem of taxation that resulted in a substantial loss to the state. The 
crisis came in the reign of Constantine IX (1042-1055). His own 
extravagance and that of his wife Zoe meant that expenditure far 
exceeded income, and in order to make ends meet, he gradually 
reduced the fineness of the nomisma from about 23 to 18 carats. 

At this figure it was stabilized for over a decade, but Constantine 
IX's successors were in too weak a position financially to allow them 
to restore the old purity of the coinage. Under Romanus IV (1067- 
1071) new fluctuations appear, but they were quite small, and pos- 
sibly belong to the very end of his reign. After Manzikert there came 
the final crisis. Michael VII (1071-1078) inherited a nomisma of about 
16 carats and reduced it to about 12, and under his successor Nice- 
phorus III (1078-1081) it was stabilized at the low level of 8 carats. 

In these forty years, therefore, the Byzantine nomisma was reduced 
to a third of its original value, and it is to these years that « the crisis 
of the bezant » must be assigned. It was left for Alexius I Comnenus 
to restore a « hyperpure » nomisma, and at the same time to create 
a series of debased nomismata of varying fineness to serve as frac- 
tional currency. 

The investigation of the fineness of these coins brought to light 


298 P. GRIERSON 


some errors ın the classification of Sabatier and Wroth. One series of 
nomismata assigned to Constantine VIII which are already appre- 
ciably debased really belong to Constantine IX, and a unique coin 


assigned to Romanus IV is of virtually pure gold and must be referred 
back to Romanus III. 














E TITRE 
EMPEREUR TYPE (en millièmes) APPROXIMATIF 
(en carats) 
Constantin VII et I 975, 965, 970, O75, 23-24 
Romanus II (945-59) 955,960, 965, 920 
Nicéphore II Phocas (963- |I 920, 960 22-23 
69) 
Jean Ier Zimisc (969-76) |I (tetarteron)  |9oo 22 
Basil II (976-1025) I 940, 950 23 
ime 910, 915, 900, 905 20 
II 955, 955, 930 23 
' IV (tetarteron) |900, 880 21-22 
Constantin VIII (1025-28)|I 975, 935, 930 22-23 
II (tetarteron) (945 22 
Romanus III (1028-34) I 955, 950, 930, 9I5, 22-23 
940, 905 
II (tetarteron) |920 22 
Michel IV (1034-41) I 950 23 
Constantin IX (1042-55) |I 900, 905, 945 22-23 
II (attribué par 
Wroth à Cons- 
tantin VIII) |860, 855, 865 21 
III 830, 900 (?) 20 
IV 820, 815 19 
V 765 18 
VI (tetarteron) |865 2I 
VEL — 725, 720 17 
Theodora (1055-56) I 760 18 
II (tetarteron) |725 I7 
Isaac Ier (1057-59) I 760 18 
Constantin X (1059-67) I 125, 755, FOO, 740, 18 
780, 745, 740 
u 735 18 
Romanus IV (1067-71) T 705,:740, .675, 710, 18-16 
740, 725, 735, 070, 
690 
II (tetarteron) |675 16 
| Michel VII (1071-78) I 655 16 
IT 515, 535, 560, 590 14-12 
III (tetarteron) |400, 380 9 
Nicéphore III (1078-81) |I 315, 330 8 
Il 340 8 
ELI 360, 330, 345, 320, 
310, 325 8 














(Le texte intégral de cette communication a été publié dans Byzantinische 
Zeitschrift, t. XLVII, 1954, Pp. 379-394. 


XXXIII 
LE « JUSTE POIDS» DE L'HYPERPYRON TRACHY 


par R. P. VrTALIEN LAURENT (Vatican). 


En inventoriant un fonds de sceaux byzantins acquis naguére par le 
Cabinet des médailles de la Bibliothéque nationale, il m'est arrivé de 
rencontrer, là oü je ne m'attendais pas à la trouver, une toute petite 
piéce que l'on peut d'emblée classer parmi les plus précieuses de la 
numismatique grecque au moyen áge, un exagion de l'époque des 
premiers Comnénes. Cette communication voudrait seulement pré- 
senter l'insigne petit monument et déterminer l'espéce monétaire 
qu'il servait à contróler. Plusieurs problémes seront incidemment sou- 
levés, dont la solution, trop longue à exposer pour le temps qui nous 
est donné, sera tentée dans un prochain volume consacré! à des 
recherches sur le monnayage des x1*-Xv? siècles. 


I. lE POIDS OU EXAGION. 


Une toute petite piéce en bronze de facture anormale, si insolite 
qu'on a pu la prendre pour un plomb ! On ne s'explique pas autrement 
que son ancien propriétaire, M. Sorlin-Dorigny ?, trés averti en son 


1. Ce volume intitulé : Études et Recherches de Numismatique byzantine, à 
paraître dans la série Bibliothóéque Byzantine, dirigée par M. P. Lemerle, étu- 
diera principalement les noms de monnaies ayant eu cours à Byzance et les sym- 
boles monétaires de l'époque des Paléologues. Quelques problèmes de métrolo- 
logie y seront aussi abordés. 

2. Cet archéologue, qui passa une grande partie de sa vie à Istanbul et vint 
mourir dans la banlieue parisienne, avait laissé une riche collection de sceaux 
(plus d'un millier) dont un marchand fit l'acquisition. C'est ce dernier qui l'a 
vendue au Cabinet des médailles oü je n'ai pas eu de peine à reconnaître le pre- 
mier propriétaire. 
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temps de tout ce qui touche à l'archéologie byzantine, ne l'ait pas 
versée au débat qui occupa un moment des savants comme G. Schlum- 
berger, E. Legrand et Svoronos. 

J'ai parlé de facture anormale ! La piéce ne ressemble en effet nul- 
lement aux exagia découverts jusqu'à ce jour, exagia qui, faits de 
pâte de verre ou de métal, sont essentiellement monétiformes et ont 
été occasionnellement pris pour des monnaies. Dans le cas qui nous 
occupe, le flan, plus haut que large, affecte la forme d'un minuscule 
cylindre. La partie inférieure présente un rebord en légére saillie 
qu'orne un dessin de trois lignes pleines et concentriques destiné à 
encadrer l'inscription étalée sur les deux faces. 

La technique adoptée par le fabriquant est de toute évidence la 
technique usitée pour la préparation des sceaux de plomb. Par suite 
d'un mauvais réglage des tenailles ou d'un glissement de la matrice, 
le champ s'est nettement déplacé vers le sommet droit. Il n'est pas 
rare que les sceaux, traités sommairement, subissent des pertes 
notables de substance et que des légendes parfois longues soient 
réduites à des embryons de texte. Ce ne saurait étre ici absolument 
le cas, le poids, théoriquement contrólé, ne pouvant souffrir de dimi- 
nution notable. La légende, qui couvre les deux faces de l'exagion, 
nous en avertit au reste expressément. 

Ony iten effet: 


Au droit : „Al au revers : TSTPA 
KAIOC XEOCV 
GTAO y nePrnv 
MOC PON 
Son : [ O] Sixatog otadpòs Tod TOAYÉWS ÜTEPTUPOU. 


Le juste poids de l'hyperpyron trachy. 


Or ce poids, dans l'état actuel du monument, est trés exactement de 
3 gr. 83. En tenant compte du frai et de l'allegement possible dû à 
l'imperfection de l'outillage ou à l'éclatement du métal par oxydation, 
on peut admettre qu'à l'état neuf l'exagion devait réaliser 3 gr. 90. 
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2. LE TERME TRACHY : SIGNIFICATION ET PORTÉE !. 


Que peut signifier ici l’épithète : roæys ? La question est d’impor- 
tance, car, en dépit des études dont elle a fait l'objet, les glossaires de 
numismatique ou ne l'ont pas enregistrée ou n'en font qu'une mention 
anodine. On le chercherait en vain dans les dictionnaires spéciaux de 
Martinori et de Mateu y Llopis. La toute récente compilation de Dimi- 
. trakos (Athénes 1952) ne lui connait pas davantage d'emploi numis- 
matique. Seul Ducange, qui en cite une paire d'emplois, fait exception 
sans toutefois en préciser autrement le sens. 

C'est Svoronos ? qui, ce me semble, se basant sur cette observation 
que la plupart des noms de monnaies byzantines sont dérivés du latin, 
a fait le rapprochement nécessaire. Trachy serait tout simplement la 
traduction de asper et les trachea nomismata des sources byzantines 
répondraient aux nummi asperi des Romains. Or chez ceux-ci on 
appelait ainsi les pièces qui, n'ayant pas encore circulé, gardaient au 
toucher toute leur rugosité. Elles étaient recherchées pour leur bel 
aspect certes, mais surtout parce que, ayant échappé à l'usure, elles 
avaient tout leur poids. Et c’est cette idée que le terme éveillait d'a- 
bord dans l'esprit des Byzantins au-delà de celle de bonne conser- 
vation naturellement sous-jacente. Il est même symptomatique que 
le premier emploi connu de la numismatique accuse cette signification. 
Trois textes ? du début du xi? s., datés respectivement de rors5, 1030, 
1033/34, font état de paiements en or de bonne frappe qualifiés holo- 
tracha. Employé adjectivement le terme désigne moins une monnaie 
déterminée que son éminente qualité. La preuve en est qu'il s'accole 
indifféremment, ici au nomisma de plein titre, là à une de ses variétés, 
V helioselinaton, là surtout à une piéce, nettement plus légére, de 3 gr. 9o. 

La nécessité de financer leurs guerres de conquéte obligea les 
empereurs du XI? s. à créer de nouvelles séries monétaires en vue d'opé- 


I. On ne trouvera ici que les grandes lignes d'un exposé plus dense et plus 
complet avec citation de tous les textes grecs nécessaires à l'élucidation des pro- 
blémes complexes qui vont venir en discussion. Cet exposé fera partie du livre 
mentionné à la note r. 

2. J. Svoronos, Bulavrıax& vononarıza Inrrpara, dans Journal Internatio- 
nal d’Archeologie Numismatique, IL, Athenes, 1899, p. 352-358 (voir p. 353). 

_3. Voir à leur sujet mon Bulletin de Numismatique byzantine dans Revue des 
Etudes byzantines, IX, 1952, 203, 205. Le plus ancien texte dans Fr. Dölger, Aus 
den Schatzkammern des Heiligen Berges, München, 1948, p. 274, l. 35. 
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rations fructueuses. Il y eut d’abord une diminution du poids comme 
au temps de Nicéphore Phocas. Puis, à partir de la seconde moitié du 
XI? s., le titre est irréguliérement, voire capricieusement abaissé. Sauf 
rare exception, chacune de ces émissions répondit à une réforme par- 
tielle de la monnaie, en ce sens qu'elles introduisirent dans la circu- 
lation un jeu complet (or, argent et cuivre, ou or et argent) de nou- 
velles espéces. Celles-ci ne chassérent pas les anciennes, mais elles 
eurent un cours forcé et furent seules admises dans certains paiements 
officiels. Périodiquement leur apparition compliqua la comptabilité 
et autorisa les pires exactions quand elles ne désorientérent pas les 
collecteurs d'impóts consciencieux. Le public dut toutefois se recon- 
naître assez rapidement au milieu de cette prolifération de types, 
chacun de ceux-ci portant un nom spécifique. 

Précisément l'appellation #achy en est un. Tandis que le composé 
plus ancien, dont il est visiblement issu, se maintenait dans le voca- 
bulaire numismatique et servait à désigner le bon poids, apparut 
bientôt une nouvelle série de pièces au nom engageant de trachy. Bien 
que le terme s'employát encore adjectivement (nomismata trachea, 
hyperperon trachy), l'usage ne tarda pas à en faire le nom méme de 
la nouvelle monnaie. Et les cas oll, aux xI® et XII? s., il est tout sim- 
plement question de trachea, sont les plus nombreux. On doit y voir, 
comme dans le cas de l'hyperpére et du stamenon, un nom-réclame, 
propre à exciter la confiance du public. C'est pourquoi l'opinion de 
M. Svoronos : suivant laquelle le nom même de trachy serait péjoratif 
me semble inadmissible, le passage d'Eusèbe d'Alexandrie sur lequel 
il la base étant d’ailleurs susceptible d’une toute autre interprétation. 


3. TRACHY, NOM DE MONNAIE. 


Trois expressions la désignent : 


TO pay) 


r 


vopiopa Tpayò, 


o” o? 


T 


TO VOWLOU.A TORY HOT POY. 


Ces trois appellations seraient-elles synonymes et désigneraient-elles 
une seule et méme espéce ? Diverses considérations et comparaisons 


1. J. Svoronos, op. cit., p. 355, 356. 
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de textes autorisent, je pense, à voir sous ces dénominations dans 
l'ordre ascendant : 


une monnaie divisionnaire de bas argent, 
une monnaie d'or pâle, 
une monnaie de titre élevé mais de poids amoindri. 


Une monnaie de bas argent. 


Le nom courant de cette unité était : 1d roayi, avec où sans vépuoua 
qui, en l'occurence, ne peut signifier que monnaie ou prèce. Elle sert 
dans les règles conventuelles ou typica à calculer les gratifications 
mensuelles versées, en plus de leur traitement qui parfois ne dépasse 
pas un hyperpère et demi, aux plus petits fonctionnaires des asiles 
de vieillards ou d'hópitaux gérés par les moines ; on l'emploie aussi 
pour régler des paiements exprimés en monnaies d'or déjà fortement 
dévaluées, comme le tricéphale +. Ces exemples, auxquels on pourrait 
en ajouter d'autres, nous mettent en présence d'une unité d'une valeur 
trés inférieure que par chance nous pouvons trés exactement déter- 
miner. 

Deux textes sont en effet décisifs. Ils sont tous les deux empruntés 
au règlement du couvent urbain du Pantocrator ? et de son hospice 
annexe. Le premier, réglant le régime alimentaire des malades, fait 
cette prescription : Pour le vin et autres douceurs, les 50 (malades) 
toucheront un nomisma trachy chacun, à moins que le sow d'or courant, 
converti en tetartera ou en noummia, ne suffise journellement aux 50°. 
Comme l'a judicieusement remarqué M. Frolow, qui, le premier, a 
attiré l'attention sur ce texte et le suivant, les 50 trachea versés aux 
50 malades devaient valoir un peu plus que le nomisma. Et il en était 
bien ainsi, puisque le méme document ajoute un peu plus bas : Pour 
la cire et l'encens, on donnera, par malade décédé, au prêtre des funérailles 
deux nomismata trachea aspra soit la vingt-quatrieme partie du nomisma 


1. Au sujet de cette dénomination générique voir V. Laurent, Les monnaies 
tricéphales de Jean II Comnène, dans Revue Numismatique, V, 1951, P. 97-107. 

2. Littérature concernant l’histoire de cette maison religieuse dans A. Frolow, 
Les noms des monnaies dans le typicon du Pantocrator. Byzantinoslavica, X, 1949, 
De SAT Tek, 

3. Texte du typicon dans A. Dimitrievskij, Opisanie liturgiceskich rukopisej 
chranjascichichsja v  bibliotekach pravoslaunogo Vostoka, I, 1, Turxx Kiev, 
1895, p. 656-702 (cf. p. 687). 
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d'or au cours du jour‘. Il s'ensuit que le nomisma trachy valait très 
exactement la quarante-huitième partie du nomisma d'or, soit 
trois pieces de cuivre ou follis, et se trouvait étre au demeurant une 
piece de tres bas argent. 

Examinons maintenant son multiple. 


La monnaie d'or pâle. 


L'existence de cette unité nous est attestée par de rares textes, 
particulièrement dans un curieux dossier ? de finances dont les diverses 
parties ont été composées au tout début du Xr? s. Or il n'est que de 
jeter un coup d'œil attentif sur le tableau ? oü le notaire impérial a 
schématisé les ordonnances d’Alexis Ier pour connaître le rapport du 
trachyy aspron aux monnaies courantes d'or et d'argent. On remarque 
en effet qu'il y est placé entre le nomisma et le milliaresion ; inférieur 
à l'un, il apparait de ce fait supérieur à l'autre. Or, d'une part, l'or- 
donnance impériale prescrit de percevoir 4 milliaresia par sou 
d'or et, d'autre part, le relevé synoptique oü cette disposition est 
interprétée, porte, au lieu de 4 milliaresia, un yapóyyorog Toayd 
vonıcpa *. Il s'ensuit que le trachy aspron nomisma valait officiellement 
4 pieces d’argent. Et c'est cette équivalence qu'exprime cette notation 
du dossier en question : sur base de 4 milliaresia au nomisma 5. 

Le nomisma trachy aspron équivalait donc, entre 1104 et 1106, au 
tiers du sou d'or. On pourrait croire á un cours arbitraire imposé par 
la nécessité transitoire de remplir les caisses vides de l'État. En réalité 
ce taux, pratiqué au départ, se maintint longtemps. On ne le retrouve 
pas seulement dans un passage de la régle monastique du Pantocrato 
qui est de 1136. Deux siècles plus tard il apparait presque inchangé dans 
un traité d’arithmétique qui résout ainsi un petit probléme posé par son 
auteur : Je dois dire qu’il revient aux trois argyries sur les 24 carats du 
nomisma, 5 carats 1/2 et 1/26€ de carat, c'est-à-dire à peu près 2/3 de tra- 


1. Texte du typicon dans A. Dimitrievskij, p. 689. 

2. Texte dans C. E. Zachariae a Lingenthal, Novellae constitutiones impera- 
torum post Justinianum quae supersunt. Jus Graeco-romanum, 111, Leipzig, 1857, 
P. 393-400. 

3. MJ 018. , p. 399. 

4. Aucune explication valable de l'emploi numismatique de ce terme dans 
l’article de G. Rouillard, Le mot XAPATMA dans les actes des Paléologues. Eis 
pyruny Ex, Aayxpos, Athénes, 1935, P. 375-380. 


5. Zachariae a Lingenthal, op. cit., p. 396: ixl xv 0' uA taonatevy TH vou.touatt. 
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chy +. Or une simple opération de la règle de trois montre de toute évi- 
dence que, vers 1304, le trachy valait 8 carats 4/139 soit un peu plus du 
tiers d'un nomisma ou 4 piéces et demie d'argent. Quotation ainsi admise 
en dehors des róles de l'impót. Remarquons au reste qu'au témoignage 
d'une autre charte conventuelle, celle du monastére de Lips ?, on dis- 
tribuait, vers 1303, á certains jours de fétes, aux pauvres la méme 
somme que le typicon de Pantocrator commandait de donner dans les 
mêmes circonstances deux cents ans plus tót, soit 6 trachea. D'oü l'on 
.peut déduire que son rapport à l'or n'avait pas sensiblement changé. 
C'est donc improprement que l'on a parlé de monnaie d'argent. 
Cette unité fut appelée trachy aspron, non parce qu'elle était de ce 
métal, mais parce que, celui-ci étant l’élément de base, il en avait les 
reflets. L'or n’en était pas absent pour autant, voire, bien qu'il y fut 
en quantité réduite, les piéces de cette émission prenaient rang parmi 
les séries du métal jaune. C'est ce que les textes veulent signifier occa- 
sionnellement par l'adjonction de la formule : 21% yaodyuaros. C'est 
ce que déclare le passage suivant d'un acte officiel, émis en 1094 : cuc 


vopicpata SLaxoora toayex yrata ?. 
L’hyperpyron trachy ou le trachy en or non dévalué. 


Les historiens * accusent Alexis Ier Comnéne d'avoir créé le nomisma 
trachy pour se procurer largent dont il avait un pressant besoin. 
Zonaras leur est témoin que cet empereur trafiqua largement du 
nomisma et en altéra le titre déjà mis à mal par ses prédécesseurs. 

Remarquons d'abord que le fondateur de la nouvelle dynastie n'a pas 
lancé lui-méme cette unité qui avait cours avant son avénement. 
La charte de fondation donnée par Michel Attaliatés à l'hospice qu'il 
fonda et dota à Rhaidestos nous en est garant. Ce document, signé en 
mars 1077, fait en effet des libéralités en nomismata trachea 5. 

En second lieu, il est difficilement pensable que ce nomisma trachy — 
premiere maniere — n'ait pas été en or d'un titre élevé. Notre mécène 


1. Opuscule publié et commenté dans P. Tannery, Mémoires scientifiques, 
IV. Sciences exactes chez les Byzantins, Paris, 1920, p. 142 et 144. 

2. H. Delehaye, Deux typica byzantins de l'éboque des Paléologues, Bruxelles, 
1920, p. 106-136 (cf. p. 127). 

3. Miklosich et Müller, Acta graeca medii aevi, VI, D.-92, 95. 

4. Voir, entre autres, F. Chalandon, Essai sur le règne d' Alexis 1er Comnéne, 
Paris, 1900, p. 302-309, oü le dossier susmentionné est commenté, 

5. Miklosich et Müller, Joc. cit., p. 306, 307. 


Congrés International 1953. 20 
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philanthrope ne cède en effet qu'un #rachy à lune des trois églises 
locales qui avaient ses préférences, les deux autres recevant un nomisma 
sans autre spécification. À une série de couvents d'hommes et de 
femmes sis dans la même ville ou à proximité il n’est de même alloué 
annuellement que 2 ou 3 nomismata. Ces libéralités seraient sans 
grande efficacité si ces quelques pièces n'étaient pas d’or non dévalué. 
Ce n'est pas, je crois, forcer la vraisemblance que de les identifier à 
ce mahatby $Aoxoayo» dont un exagion publié par G. Schlumberger * 
atteste l'existence sous les Comnénes ou à ce mara spayò vipiopa 
du temps d'Alexis Ier. Ce dernier était certainement en or de bon 
aloi, car les contribuables refusérent de payer l'impót calculé sur cette 
base ; ils ne capitulérent que lorsqu'on lui eut substitué le #achy 
aspron devalue. 

Je n'hésite pas dans ces conditions á identifier ce nomisma trachy 
avec l'hyperpyron trachy de notre exagion. Certes l’expression : payd 
dréprupoy, apparaît ici pour la première fois. Voire, le mot: ür&prugov, 
lui-même n’est mentionné nulle part avant l'extrême fin du XIe s., 
avant 1093 ?. Mais cette mention ne saurait fournir une date limite, 
car le fait qu'il avait cours dans une lointaine île des Sporades laisse 
supposer que son emploi était plus ancien. Toutefois les caractères 
épigraphiques nous reportant aux confins du XI*-XII? s., j'y verrai 
une nouvelle preuve de la survivance du nomisma trachy non dévalué 
sous les premiers Comnènes, bien après sa dévaluation sous Nicéphore 
Botaniatès ou Alexis Ier. 

En résumé : 


I. De la seconde partie du x1® s. jusqu’au début du xIv* s. au moins, 
il y eut à Byzance une monnaie dite indifféremment nomisma trachy, 
nomisma trachy aspron ou simplement #yachy. L'examen des nombreux 
textes oü il en est question nous assure qu'il y eut des espèces en or et 
en argent. L'existence de piéces en cuivre, nullement exclue, n'est pas 
attestée. 

2. Le nomisma trachy, qui circulait déjà en 1077, fut à l'origine une 
pièce d’or normale, inférieure sans doute parle poids au nomisma ou 
solidus de titre plein. 

3. Le nomisma trachy aspron, obtenu par la dévaluation du pré- 
cédent sous Alexis Ie" Comnéne ou Nicéphore Botaniatés, était une 


I. G. Schlumberger, Mélanges d' Archéologie byzantine, Paris, 1895, p. 31, 32. 
2. Miklosich et Müller, op. cit., p. 82. 
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monnaie d'or pále d'un cours officiel de 4 milliaresia, soit d'un 
quart de solidus. On peut le tenir pour une variété d'électron. 

4. Le trachy simple ou trachy nomisma de certains textes repré- 
sentait la quarante-huitième partie du solidus et le quart du milliare- 
sion. Sa valeur fixée au début à la seizième partie de son multiple, 
le trachy aspron, s'aligna tôt sur le système duodécimal. 

5. Le juste poids de l'hyperpére /rachy, de 3 gr. 83 à corriger en 
3 gr. 90, est celui du nomisma trachy d'avant la dévaluation, une 


‚variante postérieure du rxhaèy &6toæyoy signalé d'autre part. 


6. Enfin son émission doit se placer au début du xit? s. à la fin du 
long régne d'Alexis Ier, ou, au plus tard, dans les premières années de 
son fils Jean II. 


Les résultats acquis peuvent s'interpréter dans ce graphique : 
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OBSERVATIONS 


P. GRIERSON. — The debasement of the nomisma in the XIth Century. 


M. Tourneur demande si, en même temps que l’abaissement du titre, il 
n'y a pas un classement du poids des monnaies. 

M. Grierson affirme qu'il n'y avait pas un abaissement sensible dans le 
poids et cite un texte de Psellos, d'aprés lequel les monnaies en or et en 
argent étaient pesées, alors que les monnaies en cuivre étaient comptées. 

Le P. Laurent demande s'il ne serait pas possible de trouver des 
exemplaires des monnaies de Nicéphore II de plus haut titre que celles 
citées. 

M. Grierson répond qu'il a vu des piéces qui paraissaient étre d'un titre 
supérieur, mais qu'il n’a pas eu la possibilité de les contrôler. Les neuf pièces 
qu'il a analysées, pièces choisies à peu prés au hasard, étaient toutes de 
conservation moyenne. 

Le P. Laurent insiste sur la nécessité de continuer les recherches dans les 
grandes collections et cite en particulier celles de Harvard et de Dumbar- 
ton Oaks. 
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XXXIV 


DIE MUNZE ALS HILFSMITTEL 
DER MITTELALTERLICHEN 
KULTURGESCHICHTSFORSCHUNG 


von GUSTAV BRAUN von STUMM (Brebach). 


Die Münze ist von Haus aus das Objekt, an dem auf Grund seiner 
Beschaffenheit, seines Gewichts und seiner metallischen Zusammen- 
setzung die Währungsverhältnisse, und bis zu einemgewiss en Grade 
auch die Wirtschaftslage der Zeit und der Gegend, in der die Münze 
geprägt wurde, abgelesen werden können. Für denjenigen, der seine 
Forschung gerade auf dieses Spezialgebiet erstreckt, wird daher neben 
entsprechendem Quellenstudium die Auswertung von Fundergebnissen 
wertvollste Hilfsmittel bieten, namentlich in einem Lande, welches — 
wie das alte Deutsche Reich des hohen Mittelalters — durch so viele 
interne Währungsgrenzen und Währungsschwankungen heimgesucht 
gewesen ist. 

Die mittelalterliche Münze ist aber auch ein Dokument der politi- 
schen und kulturellen Situation der Zeit, in der sie entstand. In dieser 
Eigenschaft hat sie für die geschichtliche und kulturgeschichtliche 
Forschung eine vielfach noch ungenügende Auswertung erfahren, 
die ihr längst im Bereich der Antike zuteil geworden ist. Immer schon 
werden hier die auf den Münzen ersichtlichen Tatsachen, Darstellungen 
wie Legenden, als Ergänzung oft nur spärlicher Quellen anderer Art 
ausgewertet. Von Alföldi wurde hier Mustergültiges geleistet. 

Im Vergleich hierzu ist den Münzen des Mittelalters unverdient 
eine eher stiefmütterliche Behandlung zuteil geworden. Entdeckt 
wurden sie eigentlich erst um die Wende des 18. zum 19. Jahrhundert, 
d. h. wirklich beachtet, und sie haben infolge ihres meist bescheidenen 
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Exterieurs naturgemäss niemals die Aufmerksamkeit finden können, 
wie jene kleinen Kunstwerke der Antike. Nur vereinzelte Gruppen der 
frühmittelalterlichen Gepräge, wie die romanischen Brakteaten Thü- 
ringens und Ostfalens zur Zeit Friedrich Barbarossas, haben in der 
Tat ein beachtliches kúnstlerisches Niveau erreicht. Damit ist es wohl 
zu erkláren, dass die Wissenschaft sich im allgemeinen begniigte, die 
Stücke nach Möglichkeit richtig zu bestimmen und sie in einen geld- 
und wirtschaftsgeschichtlichen Zusammenhang zu stellen. Dabei war 
und bleibt, namentlich bei fehlender oder nicht genügend vorhandener 
Beschriftung, die einschlägige Kenntnis des zeit- und ortsgebundenen 
Prägestils, der geschichtlichen Zusammenhänge, der Heiligenverehrung 
sowie heraldischer und symbolischer Elements vielfach die Vorausset- 
zung, um überhaupt auf diesem Wege weiterzukommen. Ausgangs- 
punkt für diese Art der Forschung ist in diesem Falle weniger das, was 
die Münze zu bieten vermag, vielmehr das anderweitig erworbene 
geschichtliche, kunsthistorische und theologische Wissen. Für das 
Gebiet der Symbolik hatten die Forschungen von Friedensburg bereits 
wertvolle Unterlagen geschaffen. 

Trotzdem wird dabei allzuleicht übersehen, dass die Münze ihrer- 
seits ein Spiegelbild der Zeit ist, in der sie unter das Volk der Gegend, 
in der sie entstand, verbreitet wurde. Was auf ihr dargestellt 1st, wird 
daher, wenn auch gewiss nicht immer, irgendwie ein Reflex der Gescheh- 
nisse, oft auch ein Ausdruck der Mentalitát jener Epoche sein, in die 
sie gestellt ist. Denn sonst wäre sie dem Milieu, für das sie bestimmt 
ist, nicht verständlich. Betrachtet man von dieser Warte aus die 
Münzbilder in ihrer oft äusserst primitiven Manier, so wird man auch 
allmählich dahinter kommen, dass vielfach unscheinbare Zeichen und 
Beizeichen, jedenfalls im Ursprünglichen, meist nicht etwa Ornamente, 
Ausgabezeichen oder Füllsel bedeuten; vielmehr sind häufig — 
ohne dass man verallgemeinern darf — damit irgendwelche, zur dama- 
ligen Zeit durchaus geläufige symbolische oder emblemhafte Elemente 
. gemeint. Dies erscheint umso einleuchtender, als die Darstellungen auf 
Münzen meist nicht auf originellen Erfindungen oder Einfällen des 
Stempelschneiders beruhen ; sondern es handelt sich hier um manchmal 
verstärkte, manchmal vereinfachte Motive, die der Münzhandwerker 
von meist zeitgenössischen Kunstwerken oder Episoden, die die Auf- 
merksamkeit des grossen Publikums finden mussten, übernommen hat. 

Geht man nun von dieser Betrachtungsweise aus, nämlich auf Grund 
solcher Elemente nicht nur einer Bestimmung der betreffenden Münzen 
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näherzukommen, sondern gerade mit Hilfe der Münzbilder die Deutung 
rätselhafter Darstellungen zu erleichtern, so wird man sich, jedenfalls 
in vielen Fällen, durchaus nicht einem hoffnungslosen Beginnen gegen- 
übersehen. Man darf eben hier nicht vergessen, dass von den materiel- 
len oder bildlichen Zeugen jener Zeit, vor allem des frühen und des 
hohen Mittelalters, ein ausserordentlich grosser, ja der weitaus grösste 
Teil der Vernichtung anheimgefallen ist. Urkunden oder erzählende 
Quellen geben über Gegenstände und Vorgänge des täglichen Lebens 
nur höchst selten Auskunft, da die Kenntnis ihres Wesens und ihrer 
Bedeutung für die Zeitgenossen eine Selbstverständlichkeit war. Die 
Münzen aber, und zwar je mehr sie beachtet werden und sie zum Vor- 
schein kommen, vermögen, jedenfalls bis zu einem gewissen Grade, 
das höchst vage Bildnis vergangener Zeit zu ergänzen, zumal die 
anderen zeitgenössischen Bildzeugen, nach denen die Münzdarstel- 
lungen kopiert wurden oder auf die sie sich beziehen, fast alle längst 
verschwunden sind. Die Münzen sind daher oft die ältesten, und zwar 
zeitlich datierbare Zeugen für sinngebundene Darstellungen geworden, 
die sich an bestimmte Begebenheiten oder an bestimmte Geschlechter 
knüpfen. Man muss sie allerdings unter Verwertung der Ergebnisse 
aller historischen Hilfswissenschaften zu lesen und zu werten verstehen. 

Zunächst sei das Gebiet der Heraldik in Betracht gezogen. Hier 
wird man — natürlich nur bei den Münzberechtigen — bald die Erfah- 
rung machen, dass gewisse Wappenbilder im ersten Stadium ihrer 
Entstehung (Mitte 12. Jahrhundert) gelegentlich vorher auf Münzen 
aufscheinen als auf Siegeln. Dies ist regelmässig bei den Wappen 
geistlicher Fürstentümer der Fall. Geht man auf dem Wege über die 
Münzbilder, die ja alle paar Jahre wechseln, der ursprünglichen Form 
gewisser Wappenbilder, z. B. dem Lówen der Staufer, Welfen nach, 
so wird man gewahr, dass ursprünglich die Haltung des Lówen — ob 
stehend, schreitend, leopardiert, rückwärts schauend, ja liegend — 
kaum eine Rolle spielt ; er kommt z. B. bei den Staufern zu Anfang 
des 13. Jahrhunderts in allen Variationen vor. Massgebend waren 
demnach in der frühheraldischen Zeit in erster Linie das Objekt, der 
Löwe als solcher, und dann die Farben desselben und die des Feldes. 
Sie waren ja zu ihrer Zeit denen, die es anging, allgemein bekannt aus 
Schilden, Fahnen, Rüstungen, die aber so gut wie alle längst in Staub 
zerfallen sind ; Farben sind natürlich aus Münzen wie Siegeln nicht 
ersichtlich. Erst allmählich lernen wir sie aus den Armorials, gele- 
gentlich aus früheren Reimchroniken, aber fast niemals vor Mitte des 
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13. Jahrhunderts kennen. Trotzdem können aber Münzen weit zurück- 
reichende heraldische Anfangsstadien erkennen lassen. Natürlich 
muss hier exakt und vorsichtig gearbeitet werden, und ein exces de 
zèle ist hier wie überall abwegig. 

Ein Beispiel für den Wert numismatischer Forschung auf diesem 
Gebiet bietet der früheste Luxemburger Löwenpfennig, der bisher, 
vielleicht auch etwas zu sehr mit dem Herzen, dem Grafen Hein- 
rich dem Blinden, also vor 1200, zugeschrieben worden war, wobei 
man daraus die Folgerung zog, dass der Luxemburger gekrönte Löwe 
somit schon auf sein Regime zurückgehe. Eine genaue stilvergleichende 
und paleographische Prüfung der Münze im Vergleich zu gleichzeitigen 
benachbarten Emissionen ergab indes eindeutig, dass das Stück kei- 
nesfalls vor 1220 entstanden ist und darstellungsmässig mit den Sie- 
gelbildern Walrams von Limburg, des Gemahls der Erbtochter Erme- 
sinde, wie sie seit 1214 vorliegen, völlig übereinstimmt, also unbedingt 
erst auf das limburgische Fürstenhaus zurückgeführt werden kann. 

Ähnlich habe ich auf diesem numismatischen Wege, weiter zurückge- 
hend, als es mit Siegeln und Chroniken möglich ist, den Versuch ge- 
macht, der Herkunft des Lilienwappens der französischen Könige 
nachzuforschen, und wurde dabei auf die stilisistiche Übereinstim- 
mung der Münzen von Reims und von König Louis VI. aufmerksam, 
auf denen in derselben zeichnerischen Zusammenstellung, bereits 
bald nach 1100, die gleiche stengellose Lilienblüte in den Winkeln des 
Kreuzes figuriert. Diese Lilie ist, ausser für Reims, auch auf Münzen 
zahlreicher anderer Bistümer, wie Strassburg, Aquileja, Speyer, 
Hildesheim, Konstanz, Reggio, Emilia, etc., meist bereits im r2. Jahr- 
hundert, als das Emblem ihrer Patronin, der Madonna, nachweisbar. 
Das Wirken Bernhards von Clairvaux in dieser Inkubationszeit der 
Heraldik legt das Aufgreifen gerade dieses Symbols durch die fran- 
zösischen Könige als eigenes Emblem besonders nahe. 

Ein entsprechendes vergleichendes Vorgehen gestattete es auch, dem 
Sinn des Mainzer Rades (roue de Mayence) nachzugehen, über dessen 
Entstehung und Ableitung überhaupt keine Quellen vorliegen. Hier 
konnte die Beobachtung gemacht werden, dass um die Wende des r2. 
Jahrhunderts auf einer ganzen Reihe von oberrheinischen Bischofs- 
münzen das gleiche Rad dargestellt ist : bei Konstanz, Basel, Strass- 
burg, Speyer, Mainz sowie Osnabrück. Berücksichtigt man, dass die 
Bischófe von Mainz und Speyer — auch von Reims — damals in Ur- 
kunden als « currum Dei oder ecclesiae Moguntine bzw. Spirensis... 
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aurigantes » auftreten, so erscheint die Deutung des Rades als pars 
pro toto des Gotteswagens nicht übermässig gewagt, zumal wenn man 
die Miniaturen des 12. Jahrhunderts über die Visionen des Propheten 
Ezechielund über das Hohe Lied vergleicht. Ende des 13. Jahrhun- 
derts war diese Mode schon abgeklungen ; nur das Rad von Mainz 
und Osnabrück hat sie nunmehr als Wappenbild überlebt ; aber der 
eigentliche Sinn ward vergessen, und das Rad in der verschiedensten 
Weise — u. a. als Christogramm — gedeutet. 

Für die sogennanten «redenden Wappen » ist auf analoge Weise 
ihr frühestes Auftreten gerade auf Münzen in zahlreichen Fällen 
nachweisbar. Es kommen hierbei nicht nur die bildmässigen Dars- 
tellungen des wirklichen Sinnes bestimmter Ortsnamen in Betracht. 
Vielmehr geht es hier auch um die bildlichen Übertragungen von 
Gebiets- oder Stadtbezeichnungen, die etymologisch auf völlig anderer 
Grundlage beruhen, jedoch vom Volksmund häufig auf Grund einer 
oft bewusst schalkhaften Interpretation in einem ganz anderen Sinne 
umgedeutet worden sind.Solches geschah bekanntlich bereits im Alter- 
tum. In Frankreich ist hier insbesondere auf die völlig sinnwidrige 
Herleitung des Namens Champagne vom Toilettengegenstand Kamm 
— peigne hinzuweisen, hier also, unter kombinierter Verwendung der 
germanischen und der romanischen Bezeichnung. Wir finden dieses 
bildlich übertragene Wortspiel auf Münzen von Provins unter Verán- 
derung der REX-Zeile bereits im XI. Jahrhundert. Dieses redende 
Sinnbild der Champagne hat sich über diese Zeit hinaus nicht weiter 
erhalten ; die Münze ist somit m. W. das einzige Denkmal dafür geblie- 
ben. Ähnliches gilt für die Stadt Lille, wo Lilie und l'Isle — Insel 
verwechselt wurden. Auch auf deutschen Münzen finden wir solche 
bildliche Übertragungen des Stadtnamens sehr frühzeitig. In Lindau 
ist die Darstellung des Lindenbaums oder von Lindenblättern seit 
Beginn des 12. Jahrhunderts in ununterbrochener Reihenfolge auf 
Münzen nachweisbar, auf Siegeln erst seit dem 13. Jahrhundert. Bei 
Schaffhausen finden wir ein Haus auf dem Rücken des Schafes, etwa 
seit 1160, auf Siegeln aber erst seit dem r3. Jahrhundert. Dabei ist 
höchst zweifelhaft, ob Schaffhausen etymologisch überhaupt auf Schaf 
zurückzuführen ist. Besonders interessant liegt der Fall mit Bern. 
Zur Zähringerzeit waren hier wohl schon kleine doppelseitige Pfen- 
nige burgundischer Art mit freischwebendem Adler entstanden, so 
wie ihn die Siegel der Herzöge zeigen. Nach deren Aussterben setzte 
sich die vom Volksmund mit dem Bären in Zusammenhang gebrachte 
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pseudoetymologische Deutung des Stadtnamens durch, der zweifel- 
los von Verona, der Stadt Dietrichs von Bern, durch die romantischen 
Zähringern in Erinnerung an alte Rechte ihres Hauses auf die Neu- 
gründung übertragen wurde. Beide Städte haben durch Etsch- und 
Aareschleife fast den gleichen Grundriss. Jedenfalls werden die Adler 
schon unmittelbar nach dem Tode des letzten Zähringers auf den 
Münzen durch einen Bären ersetzt. Ähnlich liegen die Dinge übrigens 
für Berlin, dessen Name wohl slavischen Ursprungs ist. 

Es besteht somit wohl kein Zweifel, dass die Münzbilder als solche, 
sofern est sich nicht etwa um entstellte Nachahmungen handelt, in 
ihrer gesamten Darstellung etwas ganz Bestimmtes ausdrücken sollten, 
und zwar in solchem Masse, dass mancher, heute als bedeutungsloses 
Ornament betrachtete Gegenstand auf Münzen als ein durchaus 
bedeutungsvolles Anzeichen für Tatbestände oder Begebenheiten zu 
betrachten ist, für die andere Belege mitunter fehlen. Gerade hier wird 
noch viel Forschungsarbeit zu leisten sein. 

Auch für geschichtliche Ereignisse, die sonst durch erzählende 
Quellen nicht bekannt sind, vermag die Münze gelegentlich fehlende 
oder lückenhafte Überlieferungen zu ergänzen bzw. zu ersetzen. Allein 
für das engere Lothringer Gebiet darf ich einige bezeichnende Fälle 
anführen : Eine wichtige Quelle für die Frühgeschichte der Abtei 
Remiremont ist ein Denar Herzog Thierry I. von Oberlothringen aus 
der dortigen Münzstätte stammend, der in dem vor 1020 vergrabenen 
Münzschatz von Thionville/Diedenhofen vorkam. Wir wussten bisher 
nur, dass Herzog Gerhard (Gérard d'Alsace), der erste Vertreter der 
zweiten Lothringer Dynastie, dort Vogteirechte ausübte, während 
bisher nichts näheres von derart unmittelbaren Funktionen der ersten 
Dynastie bekannt war. Ferner sei auf einen Pfennig aus dem Fund 
von Diarville verwiesen, Lothringer Typ, kurz nach I200. Auf der 
einen Seite des Stückes befindet sich der Reichsadler mit Umschrift 
«OTTO v. Der Revers zeigt 2 Fische mit Umschrift « ESPINAL ». Weder 
aus Urkunden noch aus Chroniken ergeben sich irgendwelche Anhalts- 
punkte für eine Erklárung. Verfolgt man aber die bekannten geschicht- 
lichen Zusammenhänge jener Zeit, so findet man, dass der welfische 
Kaiser Otto IV. — Comte de Poitou — über seine englische Verwandt- 
schaft nahe Beziehungen mit dem Grafen Thiébaut von Bar ange- 
knüpft hatte, ferner dass dieser 1207 die politischen Stützen der Staufer 
in Lothringen, den Herzog Ferri II. und den Bischof Bertram von 
Metz, vernichtend besiegte. Unsere Münze allein gibt uns, mit Hilfe 
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der beiden Fische als Wappen der Grafen von Bar, den zuverlás- 
sigen, ergánzenden Aufschluss, námlich dass Graf Thiébaut von Bar 
damals auch das metzische, ihm also feindliche Epinal besetzt hielt. 
Von irgendwelchen Taten der Grafen von Salm, die das námliche 
Wappenbild führten, ist um jene Zeit nichts bekannt, sodass hier 
unbedingt nur der kriegerische Graf Thiébaut von Bar-Luxemburg 
infrage kommt. 

Ein weiterer, ebenfalls äusserst seltener Denar, dem Stile nach aus 
der Zeit Herzog Ferri’s III. von Lothringen, zeigt auf der einen Seite 
mit unkenntlicher Umschrift im Schild den Lothringer Adler, auf der 
anderen Seite den Kreuzschild seines Nachbarn, des Erzbischofs von 
Trier. Das Stück, das nur im Fund von St. Vith nachgewiesen ist, be- 
zeugt, was wir bisher nicht wussten, dass kurz nach 1280 eine Münz- 
konvention zwischen Ferri von Lothringen und dem Trierer Erz- 
bischof, wahrscheinlich Boemund von Warsberg, bestanden hat. 

Schliesslich bietet die lediglich durch die vorgefundenen Münzen, 
überhaupt nicht durch schriftliche Zeugnisse nachgewiesene Metzer 
Münzstätte Rimulingis = Rimling, unweit Sarregüemines, wichtige 
territorial- und wirtschaftsgeschichtliche Hinweise. Die Gepräge aus 
dieser Münzstätte Rimling sind an sich gar nicht so selten ; sie sind in 
verschiedener Ausführung, seit etwa 1080, in den Regierungszeiten der 
Bischöfe Hermann, Poppo und Adalbero IV. bis gegen 1115 in einer 
Reihe von Funden nachweisbar, spáter dann nicht mehr. Man erfáhrt 
durch diese Münze, dass die Bischöfe von Metz bis zum Investitur- 
streit über einen Aussenposten hart an der Ostgrenze ihrer Diözese 
verfügten, in dem ihnen vom Kaiser offfenbar das Münz- und Zoll- 
regal gewährt worden war. In der Tat bildete Rimling — ein alter 
Königshof — einen wichtigen Strassenknotenpunkt auf der Höhe 
einer Wasserscheide, und über diesen Ort führte die von Marsal und 
Chäteau-Salins über Dieuze-Saaralben nach Speyer und Mainz laufende 
Salzstrasse. Das plötzliche Aufhören der dortigen Prägung und somit 
der bischöflichen Rechte zu Rimling ist nur damit zu erklären, dass 
im Verlauf des schweren Konfliktes zwischen Kaiser und Papst die 
weltliche Macht an dieser Stelle den Einflussbereich des päpstlich 
gesinnten Metzer Bischofs völlig und endgültig vernichtete. Wir 
wissen ferner, dass Bischof Stephan von Bar, der 1120 den vakanten 
Bischofssitz von Metz einnahm, nach Beendigung des Investitur- 
streites harte Kämpfe zu bestehen hatte, um seinen weltlichen Besitz 
Stück für Stück wieder an sich zu bringen. In Rimling ist ihm dies 
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nicht gelungen, und nie finden wir wieder Andeutungen von metzi- 
schen Rechten auf das verlorene Rimling. 

Ich habe versucht, mit einigen bisher kaum beachteten Beispielen 
klar zu machen, welche Fundgrube die mittelalterliche Numismatik, 
insbesondere die des kontinentalen Europas, auch für das Gebiet der 
Geschichte und ihrer historischen Hilfswissenschaften noch bietet. 
Sehr vieles ist hier bisher noch ungehoben geblieben, und ich erinnere 
hierbei gerade auch an die Widergabe bestimmter, offenbar hochof- 
fizieller, aber heute noch rátselhafter Szenen, wie sie insbesondere auf 
Münzen von Strassburg, Regensburg, usw. im 12. Jahrhundert, noch 
früher auf bóhmischen Münzen, zu finden sind, ohne dass hierfür 
bisher befriedigende Erklärungen hätten gefunden werden können. 

Gewiss, bei der numismatischen Forschung werden die Wirtschafts- 
und Währungsaspekte keinesfalls in den Hintergrund treten dürfen. 
Sie sind letzten Endes ja auch die Voraussetzung für die richtige 
örtliche Bestimmung mangelhaft beschrifteter Münzen. Aber ebenso 
wenig wie der Archäologe sich bei der Untersuchung antiker Keramik 
darauf beschränken wird, Alter, Herkunft, Material und Zweckbe- 
stimmung eines Gefässes zu ermitteln, sondern insbesondere das hier 
Dargestellte auf seinen geschichtlichen, symbolischen und kunsthis- 
torischen Gehalt prüfen wird, ebenso sollte auch der Numismatiker 
keinen dieser entsprechend sich ergebenden Komplexe bei der Unter- 
suchung und Wertung unserer kleinen Monumente und Dokumente aus 
Silber ausser acht lassen dürfen. Rátselhaftes und dabei doch vielsa- 
gendes Material ist noch genug vorhanden. Es wartet darauf, unter- 
sucht und ausgewertet zu werden, um nach nüchterner, gewissenhafter 
Ergründung den übrigen Zweigen der Geschichtswissenschaften als neu 
gewonnene Forschungsunterlage nutzbar gemacht zu werden. 
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A BRIEF SURVEY OF ANGLO-SAXON SCEATTAS 
by From Y. HILL, 


The numismatist who decides to take up the study of Anglo-Saxon 
sceattas is confronted by an apparently insurmountable obstacle — 
the diversity of their types, which seems at first sight to have been the 
results of the whims of individual engravers rather than of a precon- 
ceived pattern. However, as he progresses, he realizes that both whim 
and pattern are present and that all but a very few types may be 
divided into four distinct groups, which, although they are not always 
mutually exclusive, make his researches considerably easier. These 
groups may be conveniently termed the Standard, London, Animal 
and Anglo-Merovingian Series. As far as dating is concerned, the out- 
side limits of date for sceattas seem to have been the mid-seventh cen- 
tury and the end of the eighth (c. 790) : within these limits, recent 
research has suggested that the Standard Series may be the earliest, 
with the London Series next and the Animal Series beginning in the 
early eighth century. Unfortunately, lack of space prevents a detailed 
exposition of the arguments for these conclusions, but it may be noted 
here that the earliest sceattas are those which bear thrymsa types (the 
gold pieces which preceded and partly overlapped the sceattas) and/or 
those which are copied directly and intelligently from Roman proto- 
types, often being in a « Romanized » style, quite different from the 
« Saxonized » style of the majority of sceattas. Of these the most impor- 
tant are the thrymsas and sceattas inscribed Pada in runes undoubtedly 
a personal name which was most probably intended for Peada, king of 
the Middle Angles, c. 632-654, and of the Southern Mercians, 634-656. 

The reverses of coins of the Standard Series were copied from one of 
the Constantinian Virtus Exercit types, a standard inscribed VOT XX 
between two captives. In the sceatta version of the type, all that 
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remains of the original vexillum is a square containing letters (usually 
TOT II), blundered letters or a purely symmetrical design. There are 
two main types of obverses — a radiate bust, which was probably 
derived from the Constantinian radiate bust or even from a third- 
century prototype, and a diademed bust, which must have been copied 
from the more usual diademed bust of the fourth century. The earliest 
pieces are undoubtedly those in a « Romanized » style (e. g. B. M. C. 
type 2a, which also connects typologically and stylistically with one 
of the Pada types) and these seem to have given rise, probably at a 
slightly later date, to more « Saxonized » pieces, some of which are 
inscribed with names in runic characters — Epa, Apa, Lepa, Lapa, 
Spi, Wigraed, etc. The diademed obverse (B.M.C. type 34) appa- 
rently degenerated into the so-called « porcupine » of types 4 and 5 
(a curved central spine with curved bristles on its upper side), which 
in its turn became the « plumed bird » of type 6. From the use of the 
« porcupine » on coins reading Aethiliraed (probably Aethelred II of 
Mercia, 675-704), we may provisionally date types 4 and 5 to the turn 
of the century, with type 6 rather later, probably at the beginning 
of the eighth century. The Standard motif, then, seems to have been 
in use for at least 70 years, from c. 650 to c. 720. Although we may 
have to stress the danger of attempting to date coins by style alone, 
it is obvious to anyone who studies sceattas at all carefully that the 
Standard Series lends itself admirably to a logical type-sequence. 

The London Series, so called from the presence of the legend LVN- 
DONIA on a few of its pieces and from the frequent occurrence of 
many of its types in the London area, may be subdivided into (a) 
« London-inscribed », those actually inscribed LVNDONIA, usually 
blundered, (5), « London-derived », those of similar style to the ins- 
cribed pieces, but without the legend and probably derived from them, 
and (c) « London-connected », which are mostly of the Animal Series, 
but which are connected with the London coins by either the obverse 
or reverse types. All the London pieces have common type-features, 
such as a bust of « Saxonized » style, a man with crosses, two men with 
crosses (probably a duplication of the man with crosses type) and the 
so-called « Celtic cross ». A mule with an unusually « Romanized » and 
« London-inscribed » obverse bust and a « porcupine » reverse seems 
to date the beginnings of the Series to the end of the seventh century, 
while some of the « London-connected » pieces probably lasted until 
almost the end of the sceatta period. 
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The Animal Series is so thoroughly heterogeneous that it cannot be 
divided into sub-groups, nor does it fall into a typological sequence, 
although within it several minor sequences may be traced, such as 
those formed by the wolf types and the « fantastic bird » types. Some 
of the pieces appear to be fairly early, particularly those connected 
with the « London-derived » busts (e. g. B. M. C. type 32 a), which 
may indicate a starting date in the first quarter of the eighth century, 
while the debased metal-content and small module of others suggest 
that the Animal Series extended until the very end of the sceatta 
period. Stylistic comparisons with other forms of Anglo-Saxon art, 
in which the series is particularly abundant, bear out this chronology, 
though in making such comparisons it is well not to forget the warning 
given above. 

The Anglo-Merovingian Series is a small group of Saxon derivations 
from Merovingian prototypes, which must have come to England by 
way of trade. Excluding B. M. C. types 27 a and 27 b (obv. diademed 
bust or head ; rev. bird), which may not have been so derived, we find 
only those types — B. M. C. type 54 (obv. half-figure ; rev. cross crosslet 
with rays), probably copied from coins attributed by Prou to (?) Mar- 
seille; B. M. C. type 25 (obv. helmeted bust; rev. cross on steps), 
taken from coins of Auxerre, called type 24 a in B. M. C. ; and a coin, 
now in the Hunterian Museum, which seems from its style to have 
been an Anglo-Saxon imitation of the trientes of Chalon-sur-Saóne 
of the moneyer Vatimundus (Prou's reading), with obv. helmeted bust 
with sceptre, rev. small cross. 

The miscellaneous sceattas which cannot be fitted into our four series 
are not numerous and may be divided into (a) « Romanized », (5) cross 
and pellets type, and (c) diademed head types. The first is composed 
of two types : the Victoria Augg. sceattas (B. M. C. type I), silver 
versions of the thrymsas of identical types, copied from the solidus 
of Valentinian I and his contemporaries with rev. two emperors enth- 
roned, and the Pada coins of « Romanized » style (revs. small cross 
with an annulet in each angle, and Pada in runes with a wreath). The 
second group consists of those pieces bearing cross-and-pellets type, 
which may, however, be of Frisian origin, as far more are found 
in Holland than in England. Of the various sceatta-types with the 
cross-and-pellets motif (5. M. C. types 2 c, Runic, 8 and 50) only the 
Runic pieces with Apa on the obverse should perhaps be placed in this 
group, and it is by no means certain that even this is an English pro- 
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duction, as it may well be an intelligent Frisian copy of an English 
Runic obverse combined with a purely Frisian reverse. The types of the 
third group are : — B. M. C. type ro (obv. bust with Apa in runes 
before ; rev. crude head with ILV before), which is obviously connected 
with the Runic coins ; B. M. C. type 53 (obv. « porcupine » ; rev. step- 
ped cross) ; and the coins reading Aethiliraed in runes, again with the 
« porcupine » obverse, which may have been struck by Aethelred II 
of Mercia (675-704). 

Finally we must consider the question of distribution. In England 
the Standard Series is centred on Kent, East Anglia and the south- 
east Midlands with the early type 2 a in Kent and the later types in 
East Anglia and the Midlands, which suggests that the impetus for 
the sceatta coinage came from Merovingian Gaul and spread through 
Kent to the inland districts by way of the Thames valley and to East 
Anglia via the northern coast of the Thames estuary. Continental 
sites which have yielded examples of the Standard Series are mainly 
on or near the coasts of Holland and Belgium and in northern France, 
with outliers at Plassac, St. Pierre-lès-Étieux and Cimiez. The London 
Series has a similar distribution in England, except that it is more 
concentrated in London itself and the Thames valley and is almost 
completely absent from Kent : it also concentrates on the south coast, 
especially in the Southampton area. The theory of a London origin 
for the series is thus remarkably confirmed. Abroad, only three sites, 
to my knowledge, have yielded London coins — Domburg, Hallum 
and Cimiez. Apart from those types which are connected with the Stan- 
dard and London Series, it is not easy to determine the distribution 
of the Animal Series, owing to the comparatively few provenances 
which are on record. Generally speaking, it seems to come mainly from 
the coastal districts of East Anglia, Kent and the south. Even fewer 
continental provenances are known, except for B. M. C. type 27 b, 
which seems to have circulated freely both in England and on the 
Continent. The Anglo-Merovingian Series has only one provenance — 
the Thames — while the miscellaneous sceattas have only four — Sarre 
(Kent), Bais, Cimiez and Domburg. There is, however, one conclusion 
which we may draw from a study of provenances : that trade between 
England, Frisia and Gaul was sufficiently flourishing in the seventh 
and eighth centuries to admit of the circulation and mutual imitation 
of each other’s issues on both sides of the Channel. 
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THE « JEWEL-CROSS» COINAGE OF AELFGIFU EMMA, 
HARTHACNUT AND HAROLD I 


by R. H. M. DOLLEY (London). 


In a paper contributed to the British Numismatic Journal for 1915, 
the late Mr. H. Alexander Parsons reviewed all the coins known to 
him that purported to be issued in the name of Harthacnut, the lawful 
son of Cnut by Aelfgifu Emma, the widow of Aethelraed II « No- 
Counsel » and daughter of Richard the Fearless, Duke of Normandy +. 
The first part of this lengthy paper drastically reduced the number 
of Hildebrand and British Museum Catalogue types, and set the sur- 
vivors within the following Chronological framework : 

First Joint Reign (November 1035-autumn of 1037). 

Coins with the jewel-cross reverse and left-facing bust. 


Interregnum (March-June 1040). 


A mule of the preceding type with the reverse of Harold’s second 
substantive fleur-de-lis type. 
An imitation of Harold’s second type. 


Second Reign (June 1040- June 1042). 


a) Coins with the jewel-cross reverse and right-facing bust. 

b) Coins in imitation of Cnut's third substantive arm-and-sceptre 
type. 

While few will quarrel with this reduction of the number of types, 
one may legitimately question an arrangement that divides the jewel- 


iy, IN fg Sh. Ds ST. 


326 R. H. M. DOLLEY 


cross issue into two distinct categories separated from one another by 
an interval of three years. 

Parsons takes the eight certain mints of the left-facing group, and 
lists them as follows : 

« Axport » (Axbridge), Bath, Bristol, Dover, Exter, London, Wal- 
lingford and Winchester. 

He is impressed by the coincidence that all these places lie south 
of or upon the line of the Thames. From this he argues that they were 
struck as a consequence of a division of the country arrived at by the 
Witan of Oxford in 1035. It is true that Harthacnut’s succession was 
greatly favoured in Wessex, and that Harold’s nomination was strongly 
urged by Mercia, but where is the evidence for a division of the coun- 
try ? Sir Frank Stenton, a historian particularly receptive to valid 
numismatic evidence, makes no mention of any geographical division 
of the country, merely remarking that the Witan agreed that Harold 
should be «regent of all England » pending Harthacnut’s return from 
Denmark t- The bald trath is that there is little or no documentary 
record of a division of the kingdom in 1035 such as that which does 
seem to have taken place in 1016 ?. 

This being so, it behoves one very carefully to examine the numis- 
matic evidence for a division which is prima facie so very improbable. 
Parsons lists seventeen reverse legends found with the left-facing bust, 
and fifteen of them are accounted for by the eight mints listed above. 
What of the other two ? Both are fragmentary, and appear to omit 
the mint name, but in fact the position is not as hopeless as Parsons 
would seem to have thought. One of the moneyers is Leofthegn, a 
known moneyer of Bedford and of Malmesbury, and pending evidence 
to the contrary Bedford is surely just as probable as Malmesbury. In 
fact the mint is Bedford — there is a reverse die identity with a Harold 
coin that supplies the whole legend *. The second moneyer is Wulfsige. 
Now, Wulfsige is known for Cnut at Cambridge, Hereford, London, 
Stamford and York, i. e. at four mints north of the Thames and one 
actually on the river. Under Harold I he is known to have struck at 
London and at Hereford. On the fragment in question the name is 
blundered as Wulsigee, and exactly the same blundering occurs on a 


. Anglo-Saxon England, p. 414. 
. C£. L. M. Larson, Canute the Great, p. 335. 
. Hildebrand, Harold I, no 11 and Harthacnut, no 215. 
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Harold coin of Hereford, also of the jewel-cross issue. If we put two 
coins together, we find that they are from the same reverse die !. 
What is more intriguing is that both coins are in fact of Harold 
and misattributed by Hildebrand. 

If the slickness of the Parsons classification seems somewhat 
smudged, worse has still to come. Hildebrand lists a Stamford coin 
of the moneyer Faergrim which reads F/ERGRIM ON SA. On the 
ground that the obverse legend is not quite legible, and that the 
reverse legend is blundered in the mint-name, Parsons dismisses 1t 
as a Danish imitation and omits it altogether from his lists. Faer- 
grim, however, is a perfectly good Stamford moneyer particularly 
associated with that mint. He struck there under Cnut and Harold I, 
and continued there also after Harthacnut's restoration and under 
Edward the Confessor. The mint reading SA is not without precedent 
— the late W. C. Wells, the accepted authority on the Stamford Mint 
— accepts coins with the reading SAN and SANVO *. Unfortunately 
Wells did not live long enough to publish the Stamford coins of Har- 
thacnut, but he did publish those of Cnut and Harold, the other kings 
whose names are found on coins of the jewel-cross type. Therefore 
the coin, which is of perfectly good style, cannot be given to Cnut or 
Harold. To dismiss it as a Danish imitation seems, to say the least, 
arbitrary and unscientific. 

In fact the mints of the left-facing bust are : 


S. of Thames On the Thames N. of Thames 
Axbridge (« Axport ») London Bedford 
Bath Wallingford Hereford 
Bristol Stamford 
Dover 
Exeter 
Lewes ? 

Winchester 


The nineteen variant reverse legends are divided as follows : 


o A ee ewes 3 
RARES. rre rrt 4 
DT MES re a er eme remous ER 


I. Hildebrand, Harold I, no 310 and Harthacnut, no 68. 
2. W. C. Wells, B. N. J., XVII and XIX-XXI passim. 
3. Added by H. H. King. 
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It will be observed that there is still a strong Wessex flavour, but 
the absolute monopoly suggested by Parsons seems quite disproved. 

It is now necessary to submit the twenty-eight mints of the right- 
facing bust to the same analysis, correcting one or two of the old attri- 
butions in the process : 


S. of Thames On the Thames N. of Thames 


Axbridge London Gloucester 
Bath Oxford Lincoln 
Bridport Stamford 
Bristol Warwick 
Canterbury « Witham » 
Chichester (Worcester ?) 
York 
Dorchester 


S. of Thames On the Thames N. of Thames 


Dover 
Exeter 
Guildford 
Hastings 
Ilchester 
Lewes 
Malmesbury 
Rochester 
Salisbury 
Shaftesbury 
Steyning 
Watchet 
Winchester 


The twenty mints to the south of the Thames account for 46 out 
of 64 recorded variants of reverse legend. Two mints on the Thames 
account for a further 6, and the remaining 12 are divided between six 
mints to the north of the river. Incidentally, Gloucester should quite 
probably be reckoned as siding with Harthacnut, but for the sake of 
the argument it is included here on a purely geographical and not poli- 


tical basis. 
The first point to which I would draw attention is that this second 
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list does not include one coin of Chester Derby on Thetford. Bedford, 
Ipswich, Northampton and Norwich are other notable absentees. Even 
more significant is the fact that London, Lincoln and York are repre- 
sented by only 6 out of 67 readings, though these three mints between 
them account for more than 40 Y, of the total coinage of Harold and 
30 % of that of Harthacnut. If, too, we compare the two groups with. 
left- and right-facing bust, we will find many points of resemblance 
Reduced to percentages, the groups may be analysed as follows : 


S.of Thames Onthe Thames N.of Thames 


Delt-efaeme DUST. .......... 63% 21 16% 
Risht-facmg büst.. ........ "TUS 9% 20%, 


It may be thought that the figures in the first column are too close 
to be altogether coincidental, and they are in marked contrast with 
the percentages that follow, which were arrived at on the basis of 
coins of Cnut struck between 1032 and 1035, of Harold between 1037 
and 1040, and of Harthacnut between 1040 and 1042. 


S.of Thames Onthe Thames N.of Thames 


Cnut, Hildebrand I... ..... 30% 2070 50% 
Harold, Hildebrand B..... 20% 30% 50% 
Harthacnut, Hildebrand B. . . 20% 25% 55% 


These figures argue pretty strongly that half of the Anglo-Saxon 
coinage was struck north of the Thames, and half on or south of the 
river, and, what is more, they seem true of the later Anglo-Saxon 
coinage generally. This being so, it seems odd, to say the very least, 
that a coinage attributed to 1036-1037 should exhibit precisely the 
same departures from the norm as one allegedly struck in 1040 and 
differing only in the direction in which the royal portrait faces. It 
may occur to an impartial student — as it did to B. E. Hildebrand — 
that the left-facing and right-facing busts might possibly belong to 
one issue. 

The traditional view is that the whole of the jewel-cross issue with 
the names of Harthacnut and Harold was struck during the years 
when Harold was regent in England pending Harthacnut’s return from 
Denmark, i. e. between 1035 and 1037. In my opinion, Parsons has 
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failed to make out a case to the contrary, and the fact that coins 
with the name of Harthacnut come mainly from southern England — 
though not exclusively— merely reflects the fact that Harthacnut’s 
adherents were to be found principally in Wessex. A phenomenon 
which Parsons failed to remark is that the jewel-cross coins with the 
name of Cnut follow exactly the same pattern : 


S. of Thames On the Thames N. of Thames 
Bristol London Norwich 
Dover Southwark York Mule } 
Exeter Wallingford 
Salisbury 
Shaftesbury 


You will remark again the absentees — major mints such as Chester, 
Derby, Stamford and Thetford, all to the north of the Thames. Is it 
possible that these 7ewel-cross coins with the name of Cnut were struck 
after his death ? 

A detail to which I would draw attention — I believe for the first. 
time — is that there are important differences of treatment on the 
obverses of the jewel-cross coins generally. Those with the name of 
Cnut and those with left-facing busts and the name of Harthacnut 
dispaly a mantle with a single straight border, while the underlying 
tunic is draped in curves either across the chest or downwards from 
the shoulder. On all but a few pieces of Harold and on virtually all 
the Harthacnut coins with right-facing bust, we see two edges of the 
mantle which meet at an angle overlap. Consequently, it would 
appear that there are very marked stylistic affinities between the two 
rarest groups, those with the name of Cnut and those coins of Harthac- 
nut with left-facing bust. 

Now, anyone who has worked on the Scandinavian coin-finds 


I. The obverse is Cnut, Hildebrand H, and the reverse a 7ewel-cross (Hilde- 
brand K). However, as jewel-cross reverses with the names of Harold and Har- 
thacnut are identical with those of coins with the name of Cnut, the piece in 
question (Hildebrand, Cnut, no 440) could equally well be a Cnut/Harold or 
Cnut/Harthacnut mule, the more so because Cnut seems to have stopped the 
practice of muling. Furthermore, Mr. F. Elmore Jones has drawn my attention 
to the existence of a Harthacnut/Cnut muling of just these types in the 1951 
Lawrence Sale, Lot 1397. 
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cannot but have been struck by the comparative rarity of Cnut's 
supposed penultimate type, Hildebrand I, the arm-and-sceptre issue. 
The Haagerup find from Denmark was exceptionally rich, and yet 
it contained no more than twenty-nine out of more than two hundred 
coins of Cnut!. A typical Swedish find is that from Stora Sojdeby 
which could muster only seven arm-and-sceptre coins out of a total for 
Cnut of approaching three hundred ?. Is it not a possibility — to say 
the least — that it was the arm-and-sceptre issue which was interrupted 
by Cnut's death ? Hildebrand's totals for the substantive types of the 
period are quite suggestive : 


Cnut Harold Harthacnut Edward 
E G H T K A BAN C A B D 


Boos 304,7 AUT I4 407, 551 7I I2I 133 205 123 168 
The fantastic rarity of type K is such that it may seem to cry out for 
a less commonplace explanation than that it was cut short by Cnut's 
death. Dies had found their way to quite minor western mints but 
not to such major centres as Chester, Stamford and Thetford, to 
take only three mints which have been made the subject of intensive 
Study *. 

It is not the business of the numismatist to adduce documentary 
evidence unless specially trained in its handling — this is where Par- 
sons would seem to have been led partic larly astray — but it is per- 
haps legitimate to glance at the Anglo-Saxon Chronicle in a reputable 
edition, such as that of Plummer *. It seems clear that Harthacnut 
owed everything to the personality of his mother, the ablest, most 
devoted and most constant of all his supporters — and perhaps one 
of the most unscrupulous. One of Harold's first moves after the Witan 
of Oxford was to deprive h r of controi of Cnut's treasury, but, des- 
pite Godwine's defection, she resolutely maintained her residence 


1. Georg Galster, Montfundet fra Haagerup, Nordisk Numismatisk A vskvift, 
1944, p. 93. 

2. Bror Schnittger, Silverskatten fran Stora Sojdeby, Stockholm, 1915 (= För- 
nvannen, 1915, parts 2 and 4). 

3. Chester by Dr. Willoughby Gardner (in course of publication) : Stamford 
by the late W. C. Wells (BN /, XVII and XIX-XXTI) : and Thetford by R. A. 
G. Carson (Num. Chron., 1949). 

4. C. Plummer, Two of the Saxon Chronicles Parallel, 1892, s. a. 
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at Winchester, the capital. It was not until 1037 that Harold felt 
strong enough to drive her into exile on the continent, and the manner 
of her expulsion suggests that Harold was past pity *. She returned 
to England as a very proper consequence of Harthacnut's own res- 
toration, but his premature death brought about her final downfall. 
The saintly Edward had not been king a year before he was persuaded 
of the necessity of taking prompt action to protect himself from his 
mother's insufferable meddling, and it is perhaps significant that he, 
too, found her in possession of vast riches?. The Sagas afford further 
evidence of her unbounded devotion to Harthacnut. Even while Cnut 
was yet alive, she was allowed to have been party to the forging of his 
seal in their son's interest *. My suggestion is that this determined 
and unscrupulous lady initiated the jewel-cross coinage immediately 
after her husband’s death, setting on some coins his name and on others 
that of Harthacnut so as to indicate continuity *. These left-facing 
bust coins with the name of Cnut and Harthacnut I would ascribe to the 
winter of 1035-6. The Mercian party favouring the claims of Harold 
were outraged, and hence the paucity of coins from mints north of the 
Thames. 

The Witan of Oxford put Harold in the saddle, and after his des- 
cent on Winchester a few weeks later he was in a position to control 
the coinage. His mandate, however, was to rule as regent in Hartha- 
cnut’s absence and thereafter jointly, and he could not suppress all 
coinage in Harthacnut's name ?. However, he gave a pretty clear 
hint that he considered himself the senior partner. From Aethelraed's 
third substantive type until Edward's revolutionary sixth type, it 
was the custom of English kings to employ a left-facing portrait in 
their coins. Harold cooly usurped this position, and relegated the right- 
facing bust to Harthacnut, whose coins continued to be struck mainly 
in Wessex — the few exceptions reflect either limited support for Har- 
thacnut throughout England or a nominal coinage to give an impression 


r ASC S: a 1037. 

2. Stenton, op. cit., p. 420. 

3, W. C. Stevenson, EHR, ZAVIE (1912), p. 6, m. 17, Un This 05035198. 1b 
would seem that the Queen abstracted the genuine matrix from its lawful cus- 
tody, but I would not preclude the possibility that she had had an imitation 
cut. 

4. It seems worth remembering that die-cutting and seal-cutting were clo- 
sely allied arts. 

5. Supra, p. 326. 
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of impartiality. Consequently, I would arrange the coinage of the 
period 1032-1042 as follows : 


Down to November 1035 Arm-and-sceptre coins with the 
name Cnut. 
November 1035 — Spring 1036  Jewel-cross coins with the name of 


Cnut and (left-facing busts) 
with the name of Harthacnut. 
Sring 1036 — Autumn 1037 Jewel-cross coins with the name of 
Harold and (right-facing busts) 
with the name of Harthacnut. 
Early coins have mantle with 
single, late coins with doüble, 


laticlave. 
Autumn 1037 — March 1040 Fleur-de-lys coins of Harold. 
March — June 1040 Fleur-de-lys coins with the name 
of Harthacnut and mules. 
June 1040 — June 1042 Arm-and-sceptre coins with the 
name of Harthacnut. 
June 1042 for a few weeks Arm-and-sceptre coins with the 


name of Edward. 


My principal reasons for adopting this chronology have been given 
above, but in conclusion I would advance a few arguments which may 
perhaps clinch the case against Parson's arrangement. The first lies 
in the number of reverse dies that are common to the right-facing 
Harthacnut and to Harold. Two have already been noted, and I know 
of at least one other in what is after all quite a limited coinage. Surely 
this suggests that the two obverses were struck side by side or, at 
least, successively — certainly not with an intervening type. My 
second argument is based on probability. As is well known, Anglo- 
Saxon coin types were changed at not too frequent intervals — under 
Aethelraed II and Cnut about every five years, under Edward the Con- 
fessor every two or three. Yet the Parsons chronology demands that 
we fit two issues of Harthacnut into a reign of less than two years !. 
Finally, what may seem an additional argument for the jewel-cross 
coinage of Cnut being posthumous — it is found muled with an earlier 


I. Under Aethelraed II the duration of a type seems to have been six years 
under Cnut, six; under Edward the Confessor, two and later three. 
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type, and Parsons himself remarked on Cnut’s apparent success in the 
matter of suppressing muling +. This argument, however, would be 
weakened— though by no means vitiated— if a hoard should provide 
a Harthacnut or Harold obverse, as may well be the case, and I prefer 
my case to be judged on the merits and demerits of the broader and 
largely geographical pleadings that I have had the honour of laying 
before you this afternoon ?2. 


I. The Anglian coins of Cnut the Great, XIX, p. 25. 

2. It only remains for me to express my obligations to Dr. N.L. Rasmusson 
and the staff of the Royal Coin Cabinet at Stockholm, for the patience with 
which they have answered innumerable questions and supplied photographs, 
to Mr. F. Elmore Jones for encouragement and advice, and to my colleague 
Mr. R. A. G. Carson who read the paper in my absence owing to injury. A fuller 
version including much new material has appeared in the British Numismatic 
Journal, for 1954. 
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HYPOTHESE 
SUR L’ORIGINE DU MONOGRAMME CAROLINGIEN 


par ADRIEN BLANCHET, 


1° Si je ne fais pas erreur par défaut de documentation — la biblio- 
graphie réunie par un érudit est presque toujours incompléte —, je 
crois que les spécialistes de la Numismatique carolingienne (et de 
toutes celles qui en découlent) n'ont pas assez recherché la source 
d'où venait la mode des monogrammes, qui devinrent, pendant un 
temps, les types principaux des espéces monétaires. 

Certes, la forme essentielle du monogramme, composé de plusieurs 
lettres jointes en un seul groupe, était connue déjà des anciens Grecs, et 
il y a plus d'un quart de siécle que l'on a étudié en particulier les mono- 
grammes d'Alexandre le Grand 1. 

Je me garderai de remonter à une époque aussi lointaine : mais il 
est nécessaire de constater que la première période de l'Empire romain 
ne connut pas le monogramme. Et, si les monnaies franques nous 
fournissent des exemples de tels groupes, par exemple de Mar, de Mun, 
de Munetar, les combinaisons sont de dates imprécises et il en est de 
même de quelques monogrammes de noms de villes, qui sont des 
marques d'ateliers. 

L'imprécision chronologique atteint de méme les exemples assez 
nombreux de monogrammes sur des bagues et des anneaux de la 
période franque, qui ont été réunis par Maximin Deloche. C'est avec 


1. Voy. Gardthausen, Das alte Monogram, 1924 ; Die Monogr. Alexanders des 
Grossen, in Festschrift f. Hiersemann, 1924; cf. Mitt. num. Ges. Wien, 1925, 


294-295. 
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quelque doute également que je citerai la bague attribuée a une reine 
Berteildis (placée en 628-638) +. 

Il y eut cependant un exemple très net dont nous ne connaissons 
malheureusement qu'une description peu précise. Dans sa soixante- 
dix-huitième lettre, saint Avit, qui fut archevêque de Vienne (en 
France) en 490, explique qu'il a commandé une bague dont le chaton 
devait porter son monogramme et son nom ?. 

20 Un ouvrage, très recommandable par beaucoup de parties, con- 
tient la phrase suivante : Le monogramme cruciforme du nom impérial 
figurait dans le champ de certaines monnaies byzantines qui sans doute 
avaient cours dans la péninsule ?. 

Certes, on a étudié, à maintes reprises, l'influence byzantine en Occi- 
dent, et il serait peu utile de consacrer de nombreuses pages en vue de 
démontrer que l'Occident médiéval doit beaucoup à la civilisation 
byzantine, elle-méme tributaire de l'art héllénistique et, par suite, 
des traditions de l'art antique *. 

Encore, au x? siécle, à Byzance, dans le roman de Digénis Akritas, 
on rencontrait des souvenirs mythologiques ?. 

D'autre part, il est à peine besoin de rappeler les influences de l’ Archi- 
tecture byzantine en Occident (coupoles, etc.). 

Les institutions de charité, si elles étaient étudiées spécialement, 
révéleraient des faits analogues. Et, pour le commerce, on peut ren- 
contrer des traditions identiques (plombs de commerce, etc.). 

Et, encore, on eut quelque raison d'écrire quela saiga mérovingienne 
dérivait de la silique byzantine ®. 

3° S’ensuit-il que la phrase citée plus haut et relative au monogramme 


1. Max. Deloche, Études... sur les anneaux sigillaires..., 1900, p. 203, 
no CLXXXVI (trouvé à Laon). 

2. Sans donner de précisions chronologiques, je rappelle les exemples d'an- 
neaux portant des monogrammes, qui ont été reproduits par Edmond Le Blant 
(Imscriptions chrétiennes de la Gaule, 1856, p. 22, 42, 75, 90, etc...). 

On y trouvera aussi des exemples du chrisme, de plusieurs formes connues. 

Je citerai encore, bien que ne pouvant le dater exactement, l'anneau d'or 
trouvé au cours des fouilles de la « Confession » de Saint-Pierre, à Rome. Si l'élé- 
ment principal de cette bague est un M complété par des globules, il est accom- 
pagné d'un groupe, plus petit, qui parait composé de deux lettres (Esplora- 
zioni sotto la Confessione si San Pietro im Vaticano, Roma, 1951, t. I, p. 87, 
fig. 69). 

. M. Prou, Cat. Bibl. nat, Les monnaies carolingiennes, 1896, introd. p. IX. 
. Voy. en particulier la Byzantinische Zeitschrift, t. 11, VI, IX, XI-XII, etc. 
. Voy. p. ex. : Sathas, in Annuaire de l'Assoc. Et. gr., 1879, p. 140. 

. L. Blancard (Marseille, déc. 1883, in-8°). 
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byzantin soit justifiée ? Le monogramme impérial de certaines mon- 
naies byzantines aurait-il inspiré celui des monnaies carolingiennes ? 
Je ne le pense pas. 

Les véritables monogrammes des monnaies byzantines ne paraissent 
que vers la fin du premier quart du x° siècle, sous Romain Ier. Il y a 
certes un sou d'or de Léon VI (886-912), qui porte le monogramme de 
Marie, mère divine ; mais il est d'une nature particulière, et, en 
tout cas, bien posterieur au denier de Trévise, dw premier système 
ponderal de Charlemagne et sur lequel parait le monogramme de ce 
souverain. 

Il faut aussi penser que le numéraire marqué du monogramme doit 
étre à peu prés contemporain du Capitulaire de Francfort (de 794), 
qui mentionne le nouveau systéme, désigné probablement par les 
mots, nominis nostri nomisma. 

4° Jai dit plus haut que le monogramme carolin ne paraissait pas 
issu des monogrammes des monnaies byzantines. S'ensuit-il qu'il n'ait 
pas eu une origine byzantine, par une sorte de répercussion ? 

Sil n'y a pas de numéraire byzantin, du vi? siécle, avec la figure 
des lettres liées, révélant le nom d'un souverain, il exista, à Constan- 
tinople, dans les églises Saint-Serge et Sainte-Sophie, des chapiteaux 
qui portaient un monogramme où l'on doit lire Iou CTINIAN ou en 
dessin ajouré !. Il est possible d'ailleurs que cette innovation ne date 
que de la seconde campagne des travaux de Sainte-Sophie. 

Mais, en tout état de cause, ce monogramme ne peut étre l'origine 
d’autres, plus anciens, que nous révèlent des monnaies des rois ostro- 
goths, Odoacre, (476-493) Théodoric (493-526), Athalaric (526-534), 
Theodahad (534-536), Matasuntha (536-540), Witigis (536-5 40), 
Baduila (541-552) ?. 

On pourrait encore prétendre que des piéces avec monogrammes, 
de Justin Ier (518-527), et de Justinien Ier, frappées à Sirmium, par 
une autre dynastie de Goths *, ont été à l’origine des pièces portant 


1. On y voit aussi le monogramme de Théodora. 

Voy. le travail de Salzenberg, Altchristliche Baudenkmal von Const. et celui de 
H. Swainson, dans la Byzantinische Zeitschrift ‚t. IV, 1895, p. 106-8. Et encore : 
Monuments antiques, veleves et vestaures par les architectes pensionnaires de l’ Aca- 
demie de France a Rome ; Supplément, 1924, f°, pl. 1o. 

2. Warwick Wroth, Cat. Coins of the Vandals, Ostrogoths and Lombards..., 
Bondom otr, p. 45, pl. V; VI, VII, etc. 

3. Friedrich Stefan, Die Münzstälte Sirmium unter den Ostgolen und Gepiden, 
2925, pb bà X. 


Congrés International 1953. 
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des monogrammes, en Occident. Ces émissions descendent vraisem- 
blablement jusqu'en 536. 

50 Mais il est nécessaire d'envisager une autre hypothése. 

Depuis Jovien (363-364) et Valentinien Ier, on voyait, au revers des 
monnaies d'or, l'empereur qui tenait le /abarum, composé d'un X 
et d'un P. Sous Valentinien II (371-392), solid? et « quinaires » por- 
taient, dans le champ du revers, un monogramme sous deux formes, 
le chrisme constitué par un X et un P, et aussi le méme embléme 
construit simplement par une croix dont la haste se termine en P au 
sommet. Sous Honorius (393-423), des piéces frappées à Ravenne 
montrent dans la main droite de l'empereur, couronné par une main 
céleste, un sceptre dont le sommet forme un chrisme. L'empereur 
Constantin III (407-411), sur des piéces frappées en Gaule (marques 
AR et LD), tient un /abarum chrismé. Puis Galla Placidia, femme de 
Constance III (421-450), émit à Ravenne, sa capitale préférée, des 
sous d'or et des divisions, qui portaient les uns une Victoire écrivant 
un chrisme sur un bouclier ; et les autres, le chrisme dans une couronne 
de laurier (avec la marque COMOB). 

Sous Valentinien III (424-455), au revers, on voit aussi le chrisme 
régulier dans une couronne ; et sur des monnaies d'Eudoxie, femme de 
Théodose II (421-450; disgraciée en 443), c'est le même monogramme 
chrétien qui paraît. 

Et encore, pour Libius Sévère (461-465), on a des quinaires d'or, 
avec le chrisme au centre d’une couronne. Enfin, on connaît des mon- 
naies d’Anastase (491-518) avec son monogramme, et de Justin Ier 
(518-527) avec le chrisme complet. 

Le chrisme régulier de X et P constituait donc un monogramme 
parfait, qui doit avoir inspiré tous les monogrammes ultérieurs et qui 
probablement donna l’idée de la légende Chrishiana Rehigio, si fréquente 
sur tant de monnaies carolingiennes. En effet, les initiales de ces deux 
mots sont précisément les éléments qui constituent le chrisme. 

Certes, l'inscription de la « Religion chrétienne » ne vint qu'après 
un premier emploi d'un monogramme de souverain sur des deniers 
de Charlemagne. Mais le rapprochement indiqué a sa valeur. 

En tout cas, le sens religieux du monogramme me parait attesté par la 
légende Gratia Dt rex, si fréquente sur les monnaies carolingiennes 1. 


tr. Et méme, à une époque plus tardive, des princes, comme Romoald II, 
duc de Bénévent (706-731), employèrent des monogrammes qui pouvaient être 
une imitation du chrisme. 
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Faut-il reconnaître, dans cette légende et dans celle de la Christiana 
religio des innovations politiques autant que religieuses ? A-t-on pensé 
que, pour des populations croyantes, la monnaie placée sous des invo- 
cations religieuses serait plus respectée, avec une confiance accrue, 
qui ne permettrait pas le refus d'acceptation dont les Capitulaires 
révèlent la fâcheuse fréquence ? 1. 

60 Le respect du chrisme était imposé officiellement, dès une haute 
époque, car l’édit de 427 disait : ...signum Salvatoris Christi nemini 
licere vel in solo, vel in silice, vel in marmoribus humi positis insculpere 
vel pingere, sed quocumque reperitur, tolli... (Cod. Just. I, 8). On devait 
donc se servir de ce caractère sacré pour protéger la monnaie qui 
recut souvent l’épithete de sacra. 

Et quelques siécles plus tard, sous saint Louis, on eut peut-étre 
la même pensée, quand on choisit cette autre inscription monétaire : 
XPC vincit, XPC regnat, XPC imperat, légende commandée par une 
sorte de chrisme. 


I. C'est ce que l'on peut déduire de l'expression... de bonis denariis non 
vepicrendis... ($ XIX de l’édit de Pîtres, en 864). 
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LA COIFFURE DE TANCREDE, PRINCE D’ANTIOCHE, 
SUR LES MONNAIES 


par le Dt Henry LONGUET (Mulhouse). 


Lorsque Bohémond, prince d’Antioche, fut fait prisonnier par les 
Danishmendites près de Mélitène en août 1100, son neveu Tancrède 
assuma la régence de la principauté. On connaît les monnaies de 
bronze qu'il frappa à Antioche, et sur lesquelles il est représenté le 
buste de face, le glaive nu en main, revétu d'une robe richement 
ornée de cabochons et coiffé d'un turban. 

Schlumberger, dont l’œuvre monumentale sur la numismatique 
des Croisades demeurera la base desrecherches à venir dans ce domaine 
de la numismatique, considère que le port de ce turban par le prince 
chrétien aurait été une manifestation de son génie politique, une 
manœuvre habile destinée à lui attirer les bonnes grâces de ses sujets 
musulmans, qui ne pouvaient être que flattés en voyant un prince 
chrétien porter, jusque sur ses monnaies, la coiffure qui leur était 
propre. 

Cette opinion du grand byzantiniste et numismate me semble 
cependant appeler quelques réserves. Le port d'un turban par Tan- 
créde, s'il avait eu pour but de s'attirerles sympathies des Musulmans, 
aurait été alors la seule concession faite à leurs coutumes et il aurait 
été accompagné de tant de notes discordantes que la signification du 
geste en eüt été grandement atténuée. D'abord, le type de cette mon- 
naie est purement byzantin : exactement comme le basileus, Tancréde 
y porte une robe ornée de cabochons de pierreries. Certains empereurs 
de Constantinople sont aussi figurés l'épée nue en main. Les légendes de 
la monnaie sont en grec : la croix du revers, cantonnée de la fameuse 
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devise IC — XC — NIKA n'était vraiment pas faite pour amadouer 
les sectateurs de Mahomet, et, ce qui l'était encore moins, c'est que 
le turban est surmonté d'une croix. Faut-il par surcroit évoquer l'in- 
terdiction coranique de représenter la figure humaine, et l'on recon- 
naitra que tout cet ensemble de signes ne devait guére satisfaire les 
musulmans qui y auraient réfléchi. 

Tancréde, préoccupé avant tout de ses propres intéréts, était un 
astucieux politique : les variations de sa ligne de conduite connurent 
une certaine amplitude : successivement, et suivant les besoins du 
moment, il s'allia avec les chrétiens pour combattre les musulmans 
ou avec les musulmans pour combattre les chrétiens. 

Le turban, d'ailleurs, n'était pas une coiffure uniquement portée 
par les musulmans. Je n'en veux pour preuve que deux passages du 
récit que nous a laissé de son ambassade à Constantinople lévéque 
de Crémone, Liutprand, délégué par Otton Ier auprés de l'empereur 
Nicéphore Focas pour essayer de négocier avec lui le mariage de son 
fils avec une princesse byzantine. Pour éblouir l'ambassadeur, Nicé- 
phore avait donné l'ordre qu'on le conduisit au peribolion, le jardin 
zoologique impérial. « Comme je chevauchais le chapeau sur la téte, dit 
Liutprand, le curopalate, qui m avait aperçu de loin, m'envova promp- 
tement son fils pour me dire que ce n’était pas l'usage, dans les lieux où se 
trouvait l'empereur, d'aller avec un chapeau sur la tête, mais avec un 
turban. » Et, un peu plus loin : « Le roi des Grecs porte de longs che- 
veux, de longues tuniques, de larges manches et un turban sur la tête. » 
Pour l’évêque de Crémone, le port du turban n’ajoute rien au prestige 
de ceux qui le portent, puisqu'il nous dit, ailleurs, en parlant des Grecs: 
« Ces gens inous, efféminés, aux larges manches, coiffés de tiares et de 
turbans, menteurs, chátrés, nonchalants... » Alb. et Ch. Vogt, qui ont 
édité, dans la collection Guillaume Budé, le Livre des Cérémonies de 
l'empereur Constantin Porphyrogénéte, nous disent, dans les commen- 
taires qu'ils en donnent, que le stemma, la couronne impériale, était 
formée d'un double cercle d'or, ornementé d'un ruban d'étoffe pré- 
cieuse et que c'était une sorte de turban. 

Serait-ce, alors, pour complaire au basileus que Tancréde arborait 
un turban sur ses monnaies ? Je ne le pense pas. L'empereur grec, 
qui s'était toujours réservé la propriété des villes et territoires 
que délivreraient les Croisés, et qui se considérait donc comme le 
souverain légitime d'Antioche, ne pouvait voir d'un bon ceil qu'un chef 
croisé s'en intitulàt le prince et y fit battre des monnaies à sa propre 
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effigie. Les relations personnelles de Tancréde avec le basileus furent 
toujours assez tendues. Quand, en 1097, pour s'assurer le concours 
de ce dernier, les croisés avaient dú s'engager par serment à lui 
rendre les villes qu'ils conquéreraient, Tancréde, Raymond de Saint- 
Gilles et Richard de Salerne furent les seuls à refuser de préter pareil 
serment et Tancréde préféra passer le Bosphore pour s'y soustraire. 

Si bien que je suis amené à croire qu'en se coiffant d'un turban, 
Tancréde avait comme but de s'honorer soi-méme. En prenant le 
vétement, les attributs et la coiffure du basileus, il tenait à marquer 
qu'il était bien le maitre à Antioche et qu'il avait tout autant de 
droit, sur ses propres états, que le basileus en avait sur les siens de 
revêtir la robe à pierreries, de sortir l'épée nte et, enfin, de se coiffer 
de ce fameux turban. 
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XXXIX 
HALLAZGO MONETARIO EN UJUE 


por Octavio GIL FARRES (Madrid). 


Ujue es una pequena localidad de la provincia de Navarra, situada 
en las cercanías de los montes de Orba. Actualmente pertenece al 
partido judicial de Tafalla, de cuya población dista 20 kilómetros en 
dirección S. E. En la Edad Media acogió a una comunidad de bene- 
dictinos, a quienes puede atribuirse su iglesia románica, luego conti- 
nuada en estilo gótico. 

Durante la primavera de 1952, con motivo de realizarse unas obras 
de restauración que la Diputación de Navarra lleva a efecto, apare- 
cieron numerosos esqueletos en una habitación subterránea juntamente 
con varias conchas de peregrino y un centenar de monedas. Todo ello 
en confuso montón pues unos y otras procedían del antiguo cementerio 
de la iglesia, ignorándose la época en que se llevó a término este tras- 
lado. 

Tras laboriosa y pacienzuda limpieza de las monedas, totalmente 
recubiertas entonces de cardenillo, pudimos comprobar que en lo 
geográfico correspondían a países tan distantes como Portugal, Bor- 
goña, Flandes, Escocia y Bretaña, sin olvidar los propios reinos his- 
pánicos medievales y, en lo cronológico, oscilaban entre los siglos 
xy Xvi: 

Como Ujué queda al márgen del « camino de Santiago » es difícil 
aunar monedas y conchas. A lo sumo podría sospecharse de peregrinos 
benedictinos que hiciesen escala en las fundaciones de su propia 
Orden. 

Premuras de tiempo, ocasionadas por las excavaciones prehistóricas 
que dirigimos en Cortes de Navarra (cultura céltica), solo nos permiten 
presentar un esbozo de las piezas flamencas y francesas. 


O. GIL FARRES 


MONEDAS FLAMENCAS. 


I. Doble mito de Felipe el Bueno (1419-1467). Peso 1'05 gr. (Fig. 13). 


A. +PHS:DEI:GRA:DVX:... — Siete cuarteles dentro de grá- 
fila circular : 1 y 4 de Borgoña moderno; 2 y 3 divididos en dos, 
verticalmente, de Borgoña antiguo y Brabante ; el séptimo en el 
centro, con el león de Flandes. — Ry. + MONETA:NOVA... — 
Cruz patada dentro de gráfila circular. 

Bibliografía : No lo hallamos en L. Deschamps de Pas (Supplément 
à l'essai sur l'histoire monétaire des Comtes de Flandre de la Maison 
de Bourgogne, Revue, 1866). No habiendo podido ver el tomo 1847 
dela Revue ignoramos si lo cita Rouyer (Recherches sur la numis- 
matique du Comté de Flandre). 


2. Parecida a la anterior. Peso 0'56 gr. (Fig. 22.) 


S 


R7. Cruz patada con escudete central. 

Ignoramos si dicho reverso aparece en monedas de Felipe el 
Bueno. De todas maneras trátase de una pieza falsa, al parecer de 
plomo. 


Mito. Peso 0'65 gr. (Fig. 32.) 


A. Leyenda frustra. Tipo como el námero r. — Ry. Leyenda 
frustra. Cruz patada con flor de lis en el centro, que corta la 
leyenda. 

Bibliografía : Segán L. Deschamps de Pas (Revue, 1866) también 
podría ser de Juana de Wesemael, que falsificaba la moneda de 
Flandes. En este caso dataría de 1445, en lugar de hacia 1433 0 1436. 


4. Mito. Como el anterior, pero sin que la cruz de reverso corte la 


gráfica. Peso 0'75 gr. (Fig. 4%.) 


5. Mito. Peso 0'75 gr. (Fig. 52.) 


N. Leyenda frustra. Tipo como los anteriores, pero dentro de 
escudo apuntado. — R7. --MON ET:&N... — Cruz patada que 
corta la leyenda, con escudete central. 

Bibliografía : No lo he encontrado en L. Deschamps de Pas ni 
en Rouyer. Tampoco consigo decidirme por adscribirla a Felipe 
el Bueno o a Carlos el Temerario. 
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6. Doble mito de Carlos el Temerario (1467-1477). Peso 1'17 gr. (Fig. 64.) 


MW, --KAROL.D’.G’.D’.... FL. — Siete cuarteles en grafila 
circular, como el nimero r. — R7 ...NOVA... — Cruz patada 
con escudete central. 

Bibliografia : J. Rouyer (Recherches sur la Numismatique du 
Comté de Flandre, Revue, 1848, lam. XVII, 2) reproduce una pieza 





NAAA E 


igual, pero no la describe. Acaso aparece en el tomo de 1847, que 
nos falta. Tampoco la describe L. Deschamps de Pas (Supplément 
à l'essai sur l'histoire monétaire des comtes de Flandre de la Maison 
de Bourgogne. Revue, 1866, p. 172-219). 


7. Doble mito. Como el anterior. Peso 1'40 gr. (Fig. 7%.) 


A. DO. GD. BG — Ri LVVE (eniel 4° cua- 
drante). Cruz patada con escudete central. 
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8. Doble mito. Como los números 6 y 7. Peso 1'10 gr. Leyendas frustras. 


9. Doble mito. Peso 0'95 gr. Tipos como el 6. (Fig. 92.) 


Ry. - MONETA.NOA FLA... 


10. Doble mito de María de Borgoña (1477-1481). Peso 1'00 gr. 


TO 


(Fig. 102.) 

A. Flor de lis IN * NOMINE * DOMINI. — M occupando 
la mayor parte del campo. — Ry. Flor de lis MARIA * COMIT ; 
FLA. — Cruz griega. 

Bibliografía : L. Deschamps de Pas (Essai sur l'histoire moné- 
taire des Comtes de Flandre de la Maison de Bourgogne, et descrip- 
tion de leurs monnaies d'or et d'argent. Revue, 1862, p. 476, lam. 
XVIII, n9 78). A. Engel y R. Serrure (Traité de Numismatique 
du Moyen A ge. Paris, 1905, t. III, p. 1167). J. Rouyer (Recherches 
sur la numismatique du Comté de Flandre, Revue, 1848, p. 431- 
435, lam, VIL 4). 


Doble mito. Peso 0'80 gr. Tipos como el anterior Y (Fig. 11.) 
Al ¿Blor de lis INT NOMINE * DOMI * 4 


MONEDAS FRANCESAS. 


12. Dinero de vellón del Principado de Dombes (Borgoña). Duque 


Juan II el Bueno (1459-1488). Peso o'50 gr. Leyendas frustas. 
(Fig. 128.) 

A. Tres lises rodeadas por tres lóbulos dobles. — R7. Cruz patada 
rodeada por cuatro lóbulos dobles. 

Bibliografía : F. Poey d'Avant : Monnaies féodales de France 
(t. III, p. 89, n? 5070 y lam. CXIV, r5). París, 1862. También 
P. Mantellier : Notice sur la monnaie de Trévoux et de Dombes 
(p. 24-25, lám. II, 4). París, 1844. 


13. Dinero del ducado de Bretaña. Duque Francisco II (1458-1488). 


Peso 0'70 gr. (Fig. 13.) 

A. +F... DVX:N (o R) Armiño. Ry. + MONETA:BRIT... 
— Cruz de terminaciones bifidas. 

Bibliografia : Alexis Bigot : Essa: sur les monnaies du royaume 
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et duche de Bretagne. Paris, 1857, p. 257. — F. Poey d'Avant : 
Monnaies féodales de France, París, 1858, t. I, p. 177, n? 1302 y 
lam. XXIV, 5. — A. Ramé : Fragments sur l'histoire monétaire 
de la Bretagne (Revue, 1846, p. 134-148). 

14. Dinero de la Señoría de Heinsberg. Juan I (1395-1438). Peso 
0'9o gr. (Fig. 14.) 





Price I0 A T5. 


A Oe). DX... — Siete cuarteles en gráfila circular con 
armas de Loos, Chiny y Heinsberg. — HJ. -- MONETA:NOVA: 
ER...DIN. — Cruz patada con león en el centro. 

Bibliografía : C. Piot : Essa sur les monnaies de seigneurs de Hein- 
sberg (Revue de la numismatique belge, t. V, Bruxelles, 1850, 
lama 1%, 1027). 

15 y 16. Dos dineros más, con igual anverso pero cuarteles dentro de 
escudo apuntado montado sobre cruz patada cuyos brazos cortan 
la leyenda. 

Reversos y leyendas frustras. Pesos 0'80 y 1'05 gr. 
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MATRIMONIOS REGIOS 
EN LAS MONEDAS HISPANO-CRISTIANAS 


por Casro M* DEL RIVERO (Madrid). 


El carácter familiar que caracteriza a la institución monárquica desde 
sus remotos orígenes y que se ha mantenido con las inevitables modi- 
ficaciones a través de los siglos y de las vicisitudes históricas, ha sido 
causa de que diferentes actos de orden privado del monarca hayan 
tenido repercusiones políticas, entre ellos les matrimonios de los reyes 
y príncipes que muchas veces han constituido prenda de amistad entre 
estados rivales y, en ocasiones, causa de paces y alianzas no solo entre 
familias sino entre pueblos. 

En nuestra península a partir del siglo XII, sobre todo, han sido 
numerosas las bodas entre reyes o príncipes con princesas extranjeras 
ya de paises próximos, como Francia, especialmente en los estados del 
Mediodia, de Inglaterra, dueña de la provincia de Aquitania, asi como 
de otros más distantes como Noruega, Polonia, Alemania, Hungria, 
Bizancio, Rumania, Chipre e Italia, sin contar los más frecuentes entre 
los reinos peninsulares. 

Entre estos matrimonios hay algunos que ofrecen la particularidad 
de que ambos contrayentes son soberanos de sus respectivos paises, 
lo cual les da el carácter de verdaderos acontecimientos cuya impor- 
tancia trasciende a las representaciones monetales, como institución 


estatal que es la moneda. 


E 
Mock 


Entre los dineros de la serie castellana, que aguardan un estudio 
metódico que aclare numerosas cuestiones que suscitan, hay algunos 
en que aparecen representadas las cabezas afrontadas de dos perso- 


332 C. DEL RIVERO 


najes de distinto sexo, que se aprecia perfectamente, y entre ellas una 
cruz de pie largo y en la parte inferior sendos ramos o roleos. El reverso 
es una cruz equilateral patada dentro de gráfila circular y en derredor 
la leyenda IMPERATOR. 

Heiss en su conocida obra (lám. 2, n° 4) da el dibujo del ejemplar 
de la colección de Cerdá y Rico de Valencia que, contra lo que es cor- 
riente en ellos, no da idea de la moneda, que clasifica entre las de 
Alfonso VII, y la comenta diciendo que « es curiosísima por las dos 
cabezas que lleva y podrían ser las de Alfonso VII y su mujer Doña 
Berenguela coronada con él en Toledo, León o Santiago ». La collección 





riquísima de Vidal y Quadras poseía otro ejemplar publicado. en el 
Catálogo de la misma, formado por A. Pedrals, con el n% 5290, cuya 
reproducción directa coincide exactamente con la que damos en la 
fig. n° x, y la atribuye a D» Urraca y Alfonso I de Aragon, parecer 
con el que están de acuerdo Campaner y Vives. Sin embargo de esto 
el distinguido e inteligente coleccionista D. Luis Inglada, reciente- 
mente fallecido, en una nota que intitula Monedas inéditas de Alfonso 
VII de Castilla, Valladolid, 1948, dió a conocer un nuevo ejemplar 
que coincidiendo en todo con el antes mencionado (fig. 2), difiere en la 
leyenda que es : LEONI CIVI (fig. 3), que no aporta nada a la resolu- 
ción del problema que se plantea respecto a quienes pueda atribuirse. 
También reproduce otra pieza que no es más una variedad (fig. 2) de 
la que ofrecenos una toto con el n? r, diferiendo notablemente de ella 
en su estilo y en la técnica del grabado por lo que consideramos de 
interés presentarlas reunidas para su comparación. 
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La dualidad de criterios en cuanto a la identificaciön de los perso- 
najes representados no puede resolverse en favor de ninguno solo con 
los datos que aportan las monedas. En cuanto al tipo del anverso, 
cuyo antecedente mäs inmediato se encuentra en los trientes visi- 
godos de Egica y Witiza (siglo vitr), presentan la Cruz de Ainsa con 
el árbol de Sobrarbe, conforme aparece por vez primera en los dineros 
de Sancho el Mayor y continuó en los de sus sucesores hasta entrado 
el siglo X111, pero esto que representaría un voto en favor de la atri- 
bución a Doña Urraca y su esposo, carece de valor en este caso pues 
este tipo lo encontramos también en monedas catalanas de la época, 
y asimismo en algunas de Alfonso VIT. 

Por lo que se refiere al título de IMPERATOR, se sabe que fué propio 
de los reyes de León desde Alfonso III, incluso Bermudo III y cuando 
en las guerras que sostuvo con Sancho el Mayor de Navarra fué vencido 
y se retiró a Galicia, al adueñarse este de la ciudad de León (1033), 
tomó el título de Emperador con que aparece en los diplomas de ese 
tiempo y asimismo en la moneda que de él se conoce con el letrero 
NAIARA, que se ha venido leyendo NAVARRA erroneamente. Fer- 
nándo I y Doña Sancha (a quienes podría atribuirse también los dineros 
con las dos cabezas en que venimos ocupándonos) usaron también el 
título imperial, y lo mismo Doña Urraca que al celebrar su segundo 
matrimonio con Alfonso de Aragón, al hacer a este donación del Reino 
castellano-leonés, a que este correspondía con reciprocidad, le autorizaba 
a emplearlo también, de modo que en documentos de IIIO se le designa 
« Imperator de Legion et totius Hispaniae maritus meus... » y en otro 
diploma fechado en Osorno el mismo año se intitula « Rex et Impera- 
tor in Castelle et in Toleto, in Aragone et in Pampilona, in Super Arbi 
et in Ripacurcia », según lo cual se ve que esta suprema dignidad no 
puede servir para individualizar a un soberano determinado. 

Las circunstancias fueron contrarias a esta unión, de que tantos 
beneficios podían esperarse, hasta llegar a la disolución del matrimonio 
en 1114, con la retirada de la Reina a León y Galicia mientras el Rey 
permanecía en Castilla ostentando los títulos antes mencionados en 
documentos de 1123 y 24. 

Para salir del terreno de la conjetura a que se presta la atribución 
de estas monedas, hay una base en que apoyarse en favor de la de 
Doña Urraca y su esposo que se funda en el hecho de ser ambos sobe- 
ranos propietarios de sus respectivos estados. El examen de los 
casos en que se dan estas mismas circunstancias de la unión de dos 
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reyes o príncipes herederos, que en el transcurso de nuestra historia 
alcanza el número de once, cuyas efigies, nombres o blasones figuran 
en sus monedas, sin mas que una doble excepción en que nos ocupa- 
remos a seguida, excluye toda duda en este punto. 

Al subir al trono Alfonso VII Raimundez (1126) se dedicó a recu- 
perar las plazas que conservaba su padrastro en Castilla, a la vez que 
afianzar su autoridad y extender su influencia sobre los territorios 
peninsulares tanto cristianos come musulmanes, de modo que en el 
apogeo de su gloria decidió titularse Emperador, en el Pentecostés 
de 1135, reuniendo en la ciudad de León, en acte solemnísimo, para 
tal efecto al rey de Navarra, al principe Zafadola que representaba 
en sí la reacción de los árabes españoles contra los invasores africanos 
y a los arzobispo, obispos, condes y magnates que eran tributarios suyos. 

Alfonso VII había contraido matrimonio en 1128 con la princesa 
Berenguela, hija del Conde de Barcelona, y al morir esta en 1148, casó 
de nuevo en 1152 con Doña Rica o Richilda hija de Ladislao II Duque 
de Polonia, cuyos nobres abreviados BA y RIC se descubren en las 
leyendas de dos dineros de Emperador de la ceca de Segovia : una 
ANFVS BA REX en un dinero dado a conocer en Segovia Numismá- 
tica (lam. 1, n° ro) ; la otra ANFVS RIC, en él publicado por Heiss 
(in). n9 23) 

Estas excepciones sefialadas en honor a la imparcialidad, no creomos 
que alteran el valor de la tesis expuesta, pero en todo caso ilustran 
la cuestión. 


% 
* 


Coincidiendo con la expansión marítima de Aragón y Cataluña que 
había culminado con la conquista de las Baleares, se desarrollaba en 
la Italia meridional la lucha producida por la Cuestión de las Investi- 
duras con una guerra que revestía carácteres de verdadera ferocidad. 
Para ganar a favor de su causa un aliado tan poderoso como Jaime I, 
Tancredo rey de Sicilia propusó el casamiento de su hija Constanza 
con Pedro infante heredero de Aragón, y de común acuerdo se verificó 
en Mompeller (1262) la entrega de la princesa que contaba 14 años, no 
tardando en verificarse sus bodas. 

Mientras tanto ocurrían en Italia acontecimientos de la mayor gra- 
vedad : la muerte de Tancredo luchando en la batalla de Benevento 
(1266) y la de Conradino decapitado en la plaza de Nápoles, a lo que 
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siguió la ocupación de sus estados por Carlos de Anjou su rival, prote- 
gido por los Papas. 

Al morir Jaime I en 1276, le sucedió Pedro III que fué coronado rey 
de Aragón a la vez que su esposa. La intervención de aquel en asuntos 
africanos le había llevado a Tunez cuando se produjó el levantamiento 
general de los sicide la Isla de Sicilia que se conoce con el nombre de 
las Vísperas Sicilianas (30 Marzo de 1282), contra el gobierno tiránico 
de los anjevinos, a lo que siguió una embajada de notables de la Isla 
para ofrecer a Pedro la corona de aquel reino como esposo de la here- 
dera de Tancredo; de momento no se decidió a la aceptación, pero al 
fin, pasados seis meses, marchó con su escuadra contra Palermo, sitiado 
por Carlos, al que ahuyentó, entrando triunfalmente en la ciudad, 





pacificando la Isla. Afianzó la dinastía aragonés en Sicilia y dió comienzo 
una interesante serie numismática a cuya cabeza figuran las monedas 
a nombre de Pedro III y Constanza, de las cuales reproducimos un 
aguila de oro y un tarin (fig. 4 y 5) ; en ambas figuran los escudos con 
las barras catalanas, y el águila de Sicilia. Las leyendas son en la pri- 
mera, o sea el águila de oro, en dos circunferencias concéntricas + XPS 
VINCIT... —COSTA.DEI.GRA.ARAG.SICIL.REGINA y en la 
otra cara --SUMMA.POTENTIA.EST.IN.DEO —P.DEI.GRA. 
ARAGON.SICIL.REX ; en el tarín la leyenda sencilla contiene los 
nombres y títulos unicamente. 

A la muerte de Pedro III se separó el reino de Sicilia del de Aragón 
con Jaime que pasó a este reino por muerte de su hermano Alfonso III, 
sucediéndole en el trono vacante su otro hermano Federico II y sus 
sucesores hasta el tercero de este nombre, Federico III casado con 
Constanza de Aragón, a cuya muerte en 1377, le sucedió en menor 
edad su hija Maria Martin que reclamada por su abuelo Pedro IV pasó 
a Aragón donde contrajó matrimonio con su primo, conde de Exerica 
y marcharon juntos a posesionarse de sus estados de Sicilia donde se 
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habian producido alteraciones. Muere la reina en 1399 designando suce- 
sor a su marido que es reconocido por el Emperador y por los reyes de 
Inglaterra, Francia y Navarra. En 1403 se casa con Blanca hija de 
este último y en 1409 muere Martín, dejando a su esposa el gobierno 
del reino hasta que diferencias con el nuevo soberano la hacen renun- 
ciarle y volverse a Navarra al lado de su padre. 

El monetario de estos príncipes, los tarines o reales de plata de 
Doña Maria que presentan su busto coronado de frente y un tetrágono 
con con las barras aragonesas, en otros el retrato se sustituye por una 





Fig. 6 A 9. 


M götica coronada. Otro tipo interesante es el de las piezas de cobre 
con las armas, cuarteladas en sotuer, de Aragón y Sicilia en cuya 
forma se incorporaron más tarde al escudo nacional (figs. 6, 7 et 9). Las 
leyendas, solo en la plata, son + MARIA. REG.SICILIE.AC.ATH. 
NEOP.DVCIS aludiendo a los ducados de Atenas y Neopatria cuyos 
títulos honoríficos usaron les reyes de Sicilia desde las expediciones de 
los catalanes y aragoneses a Ori ente que los ofrecieron a Federico III. 
Las monedas de Don Martín son unicamente tarines de plata (fig. 8) 
con la leyenda, +MARTIN.D.GRA.REX.SICILIE= + AC. 
ATHENAR.NEOPA.DVX. y los tipos tradicionales del águila coro- 
nada y el escudo con los tres banals. 
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En Navarra, al morir Enrique I (1274-1284) le sucedió su hija 
Juana I, bajo la tutela de su madre la reina viuda Blanca de la Casa 
Real de Francia como hija de Roberto de Artois, hermano de San Luis. 
Esta minoridad fué turbada por luchas intestinas y porla amenaza de los 
reinos vecinos lo que motivó quela tutora marchasea Francia eimpetrara 
el protectorado de Felipe III, su primo, cuyo primogénito Felipe el 
Hermoso, que reinó después, se casara con la reina Juana I (1284- 
1305) uniéndose las coronas de ambos estados por un espacio de cerca 
de medio siglo. El gobierno parece que le ejerció la soberana por 
medio de gobernadores come parecen confirmarlo las monedas emitidas 
que continúan les tipos de los monarcas de la Casa de Champana : 
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la cruz equilateral y el castillo sobre un menguante, y la leyenda, 
+IOHANA REGINA=NAVARRE. 

Otras bodas se celebraron, en 1419, entre la princesa Blanca, here- 
dera de Carlos III, viuda de Martin de Sicilia, con el infante de Aragón 
Juan, personaje turbulento y ambicioso, más atento a lograr la pri- 
vanza de su débil primo Juan II de Castilla, suplantando al Condes- 
table Don Alvaro de Luna, que a los asuntos del estado de su esposa, 
que desde 1425 era reina de Navarra, a cuya muerte (1441) se apoderó 
del mando que de derecho correpondía a su hijo Don Carlos, Príncipe 
de Viana, persiguiéndolo despiadadamente hasta su muerte. 

Las monedas que reproducimos (figs. 10 y 11) corresponden a estos 
dos momentos : la 1* es una corona de plata y sus tipos son corona 
abierta y cruz dentro de orla de ocho flores de lis, la leyenda indica 
que se acuñó dentro del matrimonio pues dice l: + + B:REX « RGA : 
NAVARRE sustituyendo los nombres de los reyes por sus iniciales. 
Las acuñaciones realizadas con posterioridad a 1441 por Juan que 
desde 1458 fue rey de Aragón, tienen escudo coronado cuartelado de 
las armas de Navarra y de Francia alternadas, y cruz en cuyos ángulos 
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se ven corona, J y dos flores de lis con la leyenda + IOHANNES.DEI. 
GRA REX:NAVARRE ETARA Gex). 


=” 


Juan I y Beatriz, hija de Fernando I de Portugal y de doña Leonor 
Téllez, 

Las relaciones de Portugal con los demás estados peninsulares se 
habían desarrollado conforme a lo acostumbrado en aquellos tiempos 
y también las uniones matrimoniales entre sus Casas reinantes. Dos 
son las que caen dentro de nuestro plan, ambas frustradas por suerte 
de las armas. 

Acababa de enviudar Juan I de Castilia de la reina doña Leonor, 
cuando por entonces había en la corte portuguesa una jóven princesa 
llamada Beatriz, hija única de Fernando I y Dona Leonor Tellez, el 
cual hubo de proponer al castellano la boda con la princesa. Acogido 
favorablemente el proyecto, se redactaron las estipulaciones que esta- 
blecían el reconocimiento de la Princesa como heredera de la corona 
de Portugal, que el rey de Castilla, su esposo, usaría también el de 
Portugal y que cuando tuvieran sucesión y el hijo ó hija alcanzara los 
14 años, en que empezaría a reinar, cesaría de usar Don Juan el título 
de rey ; ejercería el gobierno la reina Doña Leonor, mientras tanto. 
Las bodas se celebraron en Badajoz en 1383 y al poco tiempo ocurrió 
la muerte de Don Fernando cuya sucesión disputaron a la reina de 
Castilla, su heredera, dos pretendientes entre los que se contaba el 
Prior de Avis, Don Juan, hijo natural de Pedro 1 que gozaba de gran 
prestigio y popularidad. Para vencer esta oposición a los derechos de 
su esposa, Don Juan de Castilla al frente de un ejército entró en tier- 
ras portuguesas donde se guerreó por ambas partes durante dos años 
hasta que la derrota sufrida por los castellanos en Aljubarrota (1385) 
permitió al de Avis coronarse rey de Portugal con el nombre de Juan I 
y ser tronco de una gloriosa y dilatada dinastia. 

Entre los actos realizados por los reyes castellanos en relación del 
derecho hereditario de Doña Beatriz y las estipulaciones que prece- 
dieron a las bodas de Badajoz se contó la acuñación de reales de plata 
que presentan un gracioso busto coronado de la reina Beatriz y las 
armas cuarteladas de Castilla y León alternando con las de Portugal 
y la leyenda + BEATRICIS:DELGR: REGINA: CASTELE E: POR 
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además de la religiosa, en dos circunferencias concéntricas en el anverso 
(Big. x2). 

No había transcurrido un siglo desde que se produjeron estos aconte- 
cimientos cuando la situación anárquica de Castilla arrastraba a 
Enrique IV a suscribir el ominoso tratado de los Toros de Guisando 
(1468) en virtud del cual declaraba Princesa de Asturias, y por consi- 
guiente heredera del Reino, a su hermana Isabel en perjuicio de los 
derechos que la constitución castellana reconocía a la infanta Juana 
habida en su matrimonio con la princesa Juana hija del rey Don Duarte 
de Portugal. 

En dicho convenio se establecía como condición esencial que la 
princesa Isabel no contraería matrimonio sin el conocimiento y la 
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aprobaciön del rey su hermano, de modo que al celebrar sus bodas, 
sin este requisito, en 1460, con Don Fernando infante de Aragön, quedö 
roto el pacto y pudo Don Enrique revocar la designaciön de heredera 
hecha en Guisando y declarar paladinamente en las Cortes de Ocaña, 
teumdas a ese electo, sucesora suya en el reino a su hija la infanta 
Juana, a la vez que concertaba su casamiento con el Duque de Guyena, 
hermano de Luis XI de Francia ; pero habiendo muerto este antes de 
celebrarlo se pensó por los parciales de Dofia Juana en su matrimonio 
con Alfonso V de Portugal su tio, que habia figurado tiempo atrás 
como pretendiente de la princesa Isabel. En esta situación moría 
Enrique IV (1474) nombrando a su cufiado y futuro yerno, gobernador 
y defensor del reino como prometido de su hija legítima Dofia Juana 
v en cumplimiento de dichas disposiciones se celebraron los espon- 
sales en Plasencia el 25 de Mayo de 1475, proclamándose reyes de 
Castilla a Don Alfonso y Doña Juana, al mismo tiempo que se intimaba 
a Doña Isabel a que renunciase a la Corona en favor de su sobrina, estal- 
lando la guerra civil ante la negativa de aquella. 
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Las operaciones militaras se desarrollaron en la frontera, avanzando 
los Portugueses hasta la ciudad de Toro que fué su centro y en su 
comarca se dió la batalla decisiva el 1° de Marzo de 1476, en que el 
ejército castellano mandado por el infante Don Fernándo, obtuvo 
una señalada victoria, aunque la lucha continuó hasta 1479 en que la 
nueva victoria de la Albuera a que siguió el tratado de Alcogobes, 
llamado también de las Tercerias de Moura, confirmado en 1480, puso 
término a la guerra. 

El testimonio numismático de estos sucesos se nos ofrece en una 
serie numerosa de reales de plata (grosos) algunos de los cuales se acu- 
ñaron en Toro como lo indica la marca con una cabecita de este animal 
colocada a uno y otro lado del escudo, que es el de las armas de Portu- 
gal y el de las de Castilla y León, si bien a veces se sustituyen estas por 
la cruz cantonada de castillos y leones (fig. 13) con algún aditamento 
como una P y una C expresivas de Portugal y Castilla sobre los respec- 
tivos escudos, unos anillos y en cuanto a las leyendas que también 
ofrecen algunas variantes, la mas corriente es +ALFON.OVINTIS. 
REIS OASIILLESESLEONBIES: 


+ 
Wok 


Las monedas de los Reyes Católicos cuya contemplación shudo 
inspiradota de este trabajo, ampliándolo a otros casos análogos que se 
dan como consecuencia de la riqueza de temas que ofrece nuestra 
numismática, ponen de manifiesto la solidez del pensamiento de estos 
dignos de la admiración y gratitud inmarcesibles que se les tributa. 

Ya en 1475 dictaron cédulas fijando el sistema a que habían de ajus- 
tarse las acuñaciones conforme al patrón arábigo tradicional en Cas- 
tilla, creando el excelente (nombre que tiene en este caso un sentido 
cuantitativo, distinto del usual) cuya talla era justamente el doble cas- 
tellano, cuyos tipos, de acuerdo con la sentencia de Segovia, formulada 
con el TANTO MONTA...., establecía la Cédula Real del 26 de Junio 
que habían de ser para el excelente, « ...dos bultos, el uno del Rey, mi 
sefior, y el otro el mio [dice la Reina], asentados ambos en dos sillas, 
los rostros en continente que se mire el uno al otro y el bulto del Rey... 
tenga una espada desnuda en la mano y el mio un cetro, con coronas 
en las cabeças y diga en las letras de enderredor de los bultos +FER- 
DINANDVS:ET:ELISABETH:DEEGRATIASREX: ET REGINA: 
CASTELLE:LEGIONIS ; e de la otra parte un águila de las que se 
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figuran por Sant Johan Evangelista, e que tenga los dos escudos debaxo 
de las alas, debaxo del ala derecha un escudo de las armas de Castilla 
de castillos e leones e debaxo de la otra a la ysquierda otro escudo con 
las armas de Aragón e Sicilia e una corona encima de amos dos escudos 
que los alcance e non sea muy alta la dicha corona por que non ocupe 
mucho el cuello de la dicha aquila... » (fig. 14). 

Esta interesante y minuciosa descripción muestra el simbolismo 












SS 





Fic. ina az) 


de todos los elementos que juegan en la moneda, y pone de manifiesto 
el caräcter original de las representaciones cuyo origen no es necesario 
buscarlo en ninguna imitaciön, como alguien ha intentado remontän- 
dose al ya mencionado dinero de Doña Urraca y Alfonso de Aragón. 

Con objeto de facilitar el comercio para cuyas transacciones se habia 
hecho de uso general el ducado, los Reyes Católicos rectificaron su 
política monetaria para adoptarla, como ya venía practicándose en 
la Corona de Aragón desde el siglo XIV, y establecieron en virtud de 
la Pragmática de Medina del Campo de 1497 el sistema del Excelente 
de la Granada (fig. 15), cuyos tipos eran los bustos afrontados de los 
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Reyes y el escudo de armas de Espana agregändole en punta la Gra- 
nada, aludiendo a la nueva conquista realizada, y tambien en el divisor 
del excelente pusieron sus iniciales coronadas como también en los 
blancas de vellón y en la plata los emblemas del yugo y el haz de 
flechas (fig. 16 y 17). 

Al morir la Reina Católica fué jurada en las Cortes de Valladolid 
su hija Doña Juana, cuya incapacidad mental obligó al nombramiento 
de tutores o regentes hasta la venida a España de Don Carlos que en 
1518 y en la ciudad mencionada prestó el juramento acostumbrado y 
también se acordó que todas las provisiones fuesen tomadas por 
la Reina como propietaria y por su hijo en segundo lugar, lo que se 
observó hasta su fallecimiento en 1555, y explica que las monedas de 





Fic. 18 ET 19. 


este reinado presenten los nombres y las repres»ntaciones de ambos 
soberanos, continuando la manera del reinado precedente por lo que 
las hemos incluido, aunque no se trate de esposos. 

La serie castellana vuelve a desechar las efigies reales que sustituye 
en el oro por la cruz potenzada o de Jerusalem que también aparece 
en el escudo nacional como emblema de reino de Nápoles (fig. 18). En 
cambio las acufiaciones de los estados de la Corona de Aragón en sus 
cecas principales de Zaragoza y Barcelona ponen las cabezas coronadas 
y afrontadas de Juana y Carlos, cuyos nombres se inscriben con la 
mención del reino a que corresponden (fig. 19). 

La corona de Inglaterra recaía en 1553 en Maria Tudor hija de 
Enrique VIII y de Catalina de Castilla en momentos de grave apuro 
para el Emperador, y Felipe IT empeñado en la guerra con Francia, y era 
de capital interés la alianza con aquella nación por medio de un casa- 
miento de Maria con Felipe en quien su padre habia abdicado et ducado 
de Milan en 1540 y los reinos de Nápoles y Sicilia en 1553. Celebrado el 
matrimonio, emitiéronse ya en 1554 monedas con los retratos de 
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ambos conyuges acompañados de sus títulos de reyes de Inglaterra, 
Nápoles y Príncipes de España (fig. 20) y el escudo con las armas 
cuarteladas, 1° de Castilla y León, Aragón y Sicilia, 29 partido Fran- 
cia e Ingleterra, 39 Austria antiguo de Borgoña, nuevo de Borgoña y 
Brabante con el escudete del Tirol y Flandes, y 4% partido de Ingla- 
terra y Francia, todo dentro de un escudo a modo de cartela a la 
italiana. Con estas mismas armas aunque con un escudo de lineas 
diferentes acuñó Felipa en la ceca de Nápoles bajo la dirección de Ra- 





ETE. 20 4 922. 


vasquiro, con su busto coronado. ...REX ANG.FRA.CIT.SI.HI. 
(Rex Angliae, Franciae, Citerior Sicilae, Hierusalemi). El fallecimiento 
de la reina en 1558, la continuación de la guerra con Francia y el nuevo 
matrimonio de Felipe con Isabel de Valois puso fin a este período y a 
la política basada en la alianza británica. 

Y aqui daría fin este trabajo si no encontrasemos incluidas entre 
las monedas españolas, tanto en Heiss como en el reciente estudio de 
Herrera acerca del duro, las emitidas en Flandes, creado estado inde- 
pendiente aunque bajo la protección del rey de Espana, bajo el cetro 
de los Archiduques Alberto e Isabel Clara Eugenia. 

son abundantes las monedas de valor de dalder y les ducatones en 
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que aparecen acolados los retratos de estos principes, salidos de las 
cecas flamencas. El soberano de oro que reproducimos (fig. 22), de la 
ceca de Brujas, presenta a los principes revestidos de los atrıbutos 
de la soberanía, lo mismo que el excelente de los Reyes Catölicos (fig. I4) 
y la leyendas ALBERTVS.ET. ELISABET.DEI.GRATIA. ARCHI- 
DVCES=AVSTRIAE. DVCES:BVRGVNDIAE ET. COM-BLA SE 
1618. El escudo, timbrado por corona real, cerrada, presenta en el 
primer cuartel las armas de la Casa Real de Hungria y Bohemia (como 
descendiente que era Alberto de Ladislao II por su abuela la reina 
Ana) cuarteladas, como también las de Castilla y León, con el escudete 
de las quinas ; las de Austria y Borgoña y Artois y Brabante con el 
escudete de Flandes y el Tirol, todo rodeado por el collar del Toisón 
de Oro. 


A 
Uoc 


En esta monografía hemos examinado paralelamente monedas de 
once reinados y el momento histórico en que se produjeron asi como 
la genealogía de los personajes, para relacionarlas con los aconteci- 
mientos a que aluden, tan importantes como la unión de las coronas 
de Castilla y Aragón desgraciadamente frustrada en este primer conato; 
la magnífica expansión marítima de la Corona de Aragón y sus conse- 
cuencias, la alianza de Navarra con Francia y la nueva dirección de 
su política; los dos intentos, fracasados, de unión de Castilla con 
Portugal ; la unión, al fin lograda, de sus respectivas coronas por los 
Reyes Católicos ; la fidelidad de los Espafioles para con su sobera- 
rana, la desventurada reina Dofia Juana, anteponiéndola siempre a 
su hijo, tanto en las leyendas de las monedas como al reproducir su 
efigie junto con la de este, y por fin la concordia con Inglaterra que las 
circunstancias hicieron que resultase efímera. 

De cada uno de estos reinados hemos elegido ejemplares de aquellas 
monedas más características y que muestran mejor la contribución 
que la Numismática presta al tema concreto de los Matrimonios de 
Soberanos Espanoles. 


Puebla de Montalban, Marzo de 1953. 
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CARACTERES GENERALES 
DE LA LEGISLACION Y- REFORMA MONETARIA 
MEOS REYES CATOLICOS 


por owe LLUIS Y NAVAS BRUSI. 


I. DIFERENCIAS DE LA POLITICA MONETARIA 
EN LAS CORONAS DE ARAGON Y CASTILLA. 


Como es sabido, los Reyes Católicos, con su matrimonio, unieron las 
Coronas de Aragon y Castilla, realizando asi la unidad española, tras 
ocho siglos de desunión provocada por la invasión musulmana. Pero 
al mismo tiempo respetaron la total autonomía y particularidades de 
sus diversos Estados, quienes tenían, por tanto, una moneda y un 
derecho diferentes y heredados de los tiempos anteriores a la Unión. 
El respeto por estas particularidades no les impidió seguir una política 
que en muchos aspectos era uniforme. Pero en el terreno monetario 
hay una gran diferencia entre la legislación castellana y la de la Corona 
de Aragón. En Castilla hubo una legislación copiosísima. En la España 
Oriental sucedió todo lo contrario. 

El estudio de esta diferencia y de su razón de ser es el punto de mas 
interés que aspiramos a abordar en esta comunicación. Respondían 
estas divergencias a una misma orientación política, o a una orienta- 
ción diferente, o tan solo a diferentes necesidades, sin gran preocupa- 
ción uniformista o divergente ? A nuestro modo de ver la clave del pro- 
blema esta en el reinado de sus antecesores. En tiempos de Enrique IV 
hubo en Castilla un período de gran anarquía que repercutió conside- 
rablemente en la moneda *. El número de cecas falsarias o de personas 


I. Jaime Lluis y Navas, Notas sobrela legislación y organización de cecas de 
Juan II y Enrique IV, en « Ampurias », XIIT (1951), pag. 145 y sgtes. 
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privadas que tenian, o se arrogaban, el derecho de acunar fue enorme. 
Es posible que pasaran de 150, aun cuando la cifra dada por los cro- 
nistas quiza sea exagerada, entre otros motivos por la dificultad de 
hacer una « estadística » de tan anárquico proceder en tan desordenados 
momentos. No obstante fue muy grande el desorden. Parece ser que 
en las postrimerías del reinado del último Enrique la situación mejoró 
y las cecas « libres » llegaron a desaparecer *. No obstante es muy pro- 
bable que no desaparecieran todos sus efectos. Sustituir tan enorme can- 
tidad de moneda circulante y adulterada por numerario bueno es una 
labor que no se podía efectuar con rapidez. Y ademas quedaría otro 
efecto : la mala impresión que en el ánimo de la Reina Católica dejaría 
el recuerdo de los desordenes sucedidos en tiempo de su hermano. 

Lo acabado de indicar explica la orientación de la legislación mone- 
taria de los Reyes Católicos. Nos hace comprender también que la 
diferencia legislativa entre Castilla y Aragón obedece, en gran parte 
al menos, a una distinta situación y problemas a resolver, pues en los 
estados aragoneses da Juan II no hubo tal desorden en el derecho 
monetario, a pesar de la revuelta de Barcelona contra el monarca y de 
sus consecuencias sobre la acuñación. No hay pues una orientación 
politicojuridica divergente en la mcneda. Ello no implica que hubiera 
una orientación semejante, pues cabe la posibilidad de que no se plan- 
teara el problema del paralelismo de su actuación en este campo. No 
obstante, como ya veremos, en algun aspecto parece que abordaron 
la idea de seguir una política similar, pero a primera vista parece que no 
debe ser llevado mas alla el propósito unificador. 


LO ENFOQUE «TOTAL » DE LOS PROBLEMAS JURIDICOMONETARIOS. 


Dentro del derecho monetario podemos distinguir el derecho penal 
monetario, que es una rama del derecho penal general y está dirigido 
a la fabricación de moneda ilegal, es decir a la defensa de la buena 
moneda normalment cstatal frente a la moneda ilegal generalment pri- 
vada ? ; ademas existe el derecho sobre organización y funcionamiento 


I. Las denominamos «libres» por no ser estatales, pero estar autorizadas 
legalmente. Es decir que tenían unos efectos económicos bastante parecidos a 
las cecas ilícitas, pero una situación jurídica muy diferente de la de estas. Ade- 
mas existían las monedas no autorizadas legalmente. Esta es problablemente 
una de las causas de las dificultades para clasificar las monedas de Enrique IV. 

2. En alguna ocasión tambien era «pública », efectuada por otros estados. 
Vease J. Botet y Siso, Les monedes catalanes, t. II, pag. 101 y sig. Vese también 
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de las casas de moneda, es decir el dirigido a la fabricaciön de la moneda 
legal y que es una rama del derecho administrativo ; finalmente existen 
las normas que fijan las caracteristicas del numerario (valor, talla, 
metal amonedable, emblema a gravar, etc.) que en último término cae 
en el campo del derecho económico. 

La sola enumeración de las ramas del derecho a que pertenecen 
estas tres clases de disposiciones monetarias basta para comprender la 
posibilidad de que se regule una de ellas sin preocupación inmediata 
para las restantes. En varias épocas de la historia ha sucedido asi. El 
derecho penal monetario por ejemplo aparece ampliamente regulado 
en nuestros códigos medievales, y no sucede lo mismo con las otras ramas 
del derecho monetario !, en particular las normas sobre funcionamiento 
de las casas de moneda. aunque, particularmente en la Corona de Aragón 
hay varias disposiciones sobre el funcionamiento de las Casas de 
Moneda que figuran en documentos y ordenes reales no recopilados. 
Suelen ser ordenes de emitir moneda, en los cuales se atiende por tanto 
a dos ramas del derecho monetario, a la determinación de las caracte- 
rísticas de la moneda y al funcionamiento de las cecas ?. Aunque no 
conozcamos tantos textos castellanos como aragoneses existe la posi- 
bilidad de que futuras investigaciones nos lleven a una situación mas 
equilibrada. De todas maneras no podemos asegurarlo pues el sistema 
descentralizado imperante en la Corona de Aragón, con varios sistemas 
monetarios pudo hacer necesarias muchas mas órdenes de emitir que 
en la Corona de Castilla donde las difezentes cecas estaban sometidas 
a un regimen jurídico semejante, pese a algunas variantes? y sobre 
todo emitían monedas del mismo tipo y valor general para todos los 
dominios reales. 


nuestro trabajo pendiente de publicación sobre una falsificación de moneda cris- 
tiana efectuada en tierra de moros. 

1. Fuero Juzgo, lib. VII, tit. VI, Fuero Real, lib. TV, tit. 12. Las Partidas, 
Part. VII, tit. 7. Constituciones y altres drets de Catalunya, vol. I, lib. IX, tit. 32, 
etc. ete. 

2. Véanse los apendices documentales de Botet, ob cit. Jose Salat, Tratado del 
las monedas labradas en el Principado de Cataluña, Barcelona, 1818 y Alois Heiss, 
Descripción general de las monedas hispanocristianas, Madrid, 1865. Nuevos do- 
cumentos inéditos aportamos en nuestra tesis doctoral, pendiente de publicación 
sobre La Fabricacion de moneda en España. Véase tambien Felipe Mateu y Llo- 
pis, Notas sobre cecas y monedas castellanas de los siglos XV y XVI en el « Bole- 
tin de trabajos del Seminario de Arte y Arqueologia », Universidad de Vallado- 
lid, vol. IX (1943), pag. 52. 

3. J. Lluis, Notas sobre la legislación... 147 y sgtes. 
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En cambio en la Castilla de los Reyes Catolicos se dictó la famosa 
ordenanza de Medina del Campo, una de las reglamentaciones mas 
importantes de toda la Historia monetaria. En ella se atendían a las 
tres ramas de la amonedación aqui indicadas, aun cuando se sintiera 
ademas la necesidad de otras leyes extravangantes en particular en 
el terreno penal, él tratado mas marginalmente en la Ordenanza de 
Medina, pero tambien en otros aspectos de la acuñación legal, necesita- 
dos de ciertas aclaraciones o retoques *. Otra vez nos hallamos pues 
ante una considerable diferencia entre lo sucedido en Castilla y en 
Aragón. En esta perdura el sistema medieval consistente en dictar 
disposiciones mas concretas. En la Corona de Castilla se dicta una nueva 
regulación total, lo que ya es una novedad, con la intención de 
regular detalladamante todo lo referente a la acuñación ?. 

La explicación de toda esta evolución del sistema de regular las 
acuñaciones, de estas diferencias en el tiempo y en el espacio radica 
en la forma como los gobernantes se plantean los problemas mone- 
tarios y nos vuelve a llevar al precedente implicado por el reinado de 
Enrique IV. En otras palabras los gobernantes resuelven los pro- 
blemas a medida de que los perciben como a tales problemas, es decir 
a medida de que sienten la necesidad de hallar un remedio o preveer 
un posible mal. De ahi probablemente que generalmente en la Edad 
Media solo pasaran a los grandes Códigos las medidas penales *, por 
ser el aspecto en que el peligro mismo del delito hacía sentir mas evi- 
dentemente que el juez conociera las normas sobre esta materia. En 
cambio el funcionamiento de las cecas no se regularía, por considerarlo 
asunto de regimen interior, mas ligado a los problemas de técnica de 
producción que a las actividads necesitadas de una concreta regulación 
por medio del derecho escrito. Las ordenes de acuñar, obedecerían a 


1. Nueva Recopilación, lib. 5, tit. 20 y 21. 

2. Inútil insistir en el avance que esto significa. Se advierte la necesidad de 
un enfoque general del problema, de no dejar abandonada a la costumbre la 
orientación general de este aspecto del derecho, limitándose a atender cuestiones 
del detalle y mas o menos del momento. Aun cuando la necesidad se sintiera 
por causas esporádicas, tamaña regulación induce a pensar que cualquiera que 
fuera el motivo del legislador para atender a esta cuestión, una vez que la estu- 
dió advirtió la existencia de necesidades que rebasan los problemas concretos 
del momento y que atendió a todo ello con un propósito regularizador y siste- 
matizador digno de encomio. 

3. J. Lluis, La España visigoda ante la falsificación de moneda, en Numisma, 
n? 5 (1952), pag. 87 y sgtes. ; El castigo de la falsificación de moneda en el Fuero 
Real de Alfonso X el Sabio, en « Numisma », n° 6 (1953), pag. 79 y sgtes. 
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circunstancias consideradas mas accidentales, mas «del momento » 
que los peligros de la falsificación. De ahi que aparecieran en ordenes 
directas para las cecas o discutidas en Cortes, pero no insertadas en las 
grandes Recopilaciones. A veces las disposiciones para efectuar acu- 
ñaciones hacían preguntarse también como debían funcionar algunos 
aspectos de las labores de los monederos, de ahi que sea frecuente la 
aparición de normas de este tipo en las órdenes de acuñar, pero que 
rara vez reflejen todo un derecho sistematizado sobre acuñación de 
moneda. Al mismo tiempo, claro está, se regulaban las características 
de la monedas, pues esto se sentiría como una necesidad al ordenarse 
la labor. Hay algunas excepciones, mas o menos de detalle, cuyo 
estudio nos llevaría demasiado lejos, y explicables por las particula- 
ridades del momento problemas surgidos y necesidad de resolverlos !. 
Pero en nada desdicen de que estas fueran las características generales 
de la legislación medieval en las dos coronas españolas. 

Es fac il advertir que las disposiciones sobre funcionamiento de las 
cecas y sobre las características de las monedas suelen figurar en los 
mismos textos. En cambio las disposiciones sobre falsificación tienen 
una vida mas autonoma. La explicación sigue siendo la misma El 
peligro de falsedades está, hasta cierto punto, desligado de que en 
un momento dado se este elaborando o no moneda. Es mas cons- 
tante. De ahi que sea mas frecuente que exista su regulación y que el 
problema, y los consiguientes intentos de solución, se presenten ante 
la mente del legislador con cierta independiencia de si en un momento 
dado decide o no que se emita moneda. Pero las normas sobre carac- 
terísticas de la moneda y las referentes a la organización de las mone- 
derias estan intimamente ligadas a la actividad de estas instituciones. 
De ahi que los problemas que plantean se presenten a la mente del 
legislador en el momento en que decide hacer emisiones de moneda, 
es decir cuando quiere que las cecas entren en actividad. 

Los Reyes Católicos introdujeron pues un gran cambio en el sistema 
legal monetario de Castilla, y lo hicieron a la vez que creaban una nueva 
moneda y en la misma ley. La ordenanza de Medina del Campo, como 


I. Lo estudiamos con mas detalle en el citado trabajo sobre la Fabricación 
de moneda en España. Las excepciones a esta corriente general en nada desdicen 
de sus características y se explican por la necesidad de resolver determinadas 
reclamaciones, aspiraciones y problemas surgidos en el curso de la historia, fre- 
cuentemente por el problema de la fijación de los privilegios de los acuñadores. 
Es decir se explican por la entrada en juego de especiales circuntancias que no 
desmiente cual es la tendencia general. 


Congrés International 1953. 24 
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hemos dicho, atendía a todos, los aspectos del derecho monetario. Pero 
es que el problema representado por la legislación sobre moneda apa- 
recería en toda su totalidad, sería totalmente percibido, debido al 
precedente, efectos económicos y recuerdo personal de lo sucedido 
bajo Enrique IV. De ahi que quieran poner orden en todo : en el fun- 
cionamiento de las casas de moneda para que quedara bien claro 
cuales, como y cuando debían actuar en calidad de tales ; en derecho 
penal, cuyas penas agravaron considerablemente, para reprimir lo 
mejor posible la falsificación y evitar la vuelta a situaciones tristes 
como las anteriores ; y acordaron la emisión de una nueva moneda 
para ordenar este aspecto de la economía castellana. La general per- 
turbación anterior haría que ahora el problema se advirtiera también 
de modo total y de ahi la «totalidad » del campo jurídico monetario 
alcanzado por la legislación de los reales consortes. Lo antedicho no 
impediría naturalmente que ademas entraran en juego otros problemas, 
algunos de los cuales referiremos seguidamente. 

En otras palabras, la diferencia de amplitud entre la legislación 
castellana y la aragonesa y entre la de los Reyes Católicos y la medieval 
se explica por la diferencia de amplitud con que se plantearon los 
problemas referentes a la moneda, lo cual a su vez está en íntima 
relación con lo sucedido en tiempos de su antecesor Enrique IV. Pero 
tras estas diferencias hay un factor constante que es el fenómeno psi- 
cológico de advertencia de las necesidades de regulación monetaria, 
que vemos varia mas en su intensidad que en su última esencia !. 


Si TENDENCIA A LA UNIFICACION DE LOS VALORES. 


Una de las mas interesantes observaciones de Mateu es el de la 
existencia, en el curso de la historia de la tendencia a utilizar ciertas 
monedas «internacionalmente ». Lo que sucede hoy en día con el 
area de la esterlina y el area del dolar tiene un precedente medieval 


1. A pesar de esto los juristas en lo posible, tanto en el Ordenamiento de Mon- 
talvo como en la Nueva Recopilación, procuraron incluir las normas sobre falsi- 
ficación de numerario no en un titulo sobre Derecho monetario, sino en el desti- 
nado al derecho penal de falsedades. La orientación estaba acertada por ser 
esta la nota dominante de estas medidas y por tanto la mas apta para la clasi- 
ficación. En cambio las normas sobre funcionamiento de las cecas y sobre carac- 
terísticas de la moneda a acuñar fueron conservadas juntas frecuentemente. 
Era difícil separarlas por estar en un mismo texto legal, pero además serían 
consideradas como derecho sobre « fabricación de moneda », de ahi que no se 
separaran. Dado el estado de la ciencia jurídica entonces no era una mal criterio. 
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en los tipos de moneda que al adoptarse de un país a otro pasaban a ser 
internacionales '. Las necesidades del intercambio comercial y la 
Ley de Gresham jugarían un papel importante en estos fenómenos. 

Pues bien en el Reinado de los Reyes católicos se adoptó como unidad 
el ducado, en Valencia en 1483, en Barcelona en 1493, en Castilla en 
1497, en Aragon en 1506, en Baleares en 1508 y en Navarra en 1513, 
aun cuando no se utilizara siempre el nombre de la moneda veneciana, 
sí se unificó el valor. En esta reforma pesaron las necesidades que 
llevaban a crear monedas de valor internacional y en particular las 
relaciones entre las dos Coronas ahora unidas. Pero es posible que la 
necesidad de restaurar un buen orden monetario, debido a los efectos 
de los desórdenes enriqueños contribuyera sino a determinar esta 
orientación de nuestra numismática, sí al menos a acelerarla. 

La adopción del ducado en la Corona de Aragon tendía a una fina- 
lidad «europeista », no forzosamante por un sentimiento paneuropeo, 
pero sí por las necesidades de su comercio mediterráneo. En cambio 
la de Castilla es posible que tuviera principalmente un sentido « his- 
panista », por los contactos con Aragón. No obstante es un detalle 
bastante hipotético ?. 

En la plata hubo menos tendencia a la identidad monetaria, quiza 
por que siendo de menor valor afectaba menos a las grandes tran- 
sacciones interestatales y estaba mas ligada a la economía doméstica, 
y sus usos y costumbros dificultaban mas un cambio brusco de esta 
naturaleza. No olvidemos que la moneda de cobre, la mas ligada a las 
pequeñas transacciones mercantiles, fue la última en unificarse y que 
esto no se realizó hasta el siglo xix, que aun en el siglo XVIII, a pesar 
del uniformismo borbónico se precisó hacer moneda divisionaria 
especial para la Corona de Aragon?. Recordemos que algo semejante 
ocurrió con la política romana respecto de la primitiva Hispania !, 


1. Felipe Mateu y Llopis, La moneda española, pag. 163 y sgtes. 

2. Este europeismo e hispanismo lo decimos respecto de las necesidades 
económicas de la reforma. No excluye una motivación coordinadora meramente 
hispanista en todo caso o al menos en el hecho de adoptar la moneda castellana 
a la de la Corona de Aragon y de hacer lo mismo con las monedas aragonesas aun 
no adaptadas a dicho tipo de numerario. 

3. J. Lluis, Los palos gules (barras de Aragón) en la moneda española en 
«Crónica-Catalogo de la I Exposición Nacional de Numismática », pag. 104, 
y Felipe Mateu y Llopis, Hallazgos monetarios (VI) en « Ampurias », XIII (1951), 
pag. 204. 

4. Véase nuestro trabajo, pendiente de publicación, sobre los problemas de 
legales de la amonedación peninsular en la Edad Antigua. 


372 J. LLUIS Y NAVAS BRUSI 


probablemente por razones que en último término son del mismo orden. 
El paralelismo va mas lejos, primero se tendió a unificar cierto nume- 
rario que por ser el elemento de cambio es el que afecta mas a las rela- 
ciones entre diversos grupos humanos. La unificación de las normas y 
jurisdicción sobre cecas fue posterior, por ser mas «internas » de menor 


trascendencia a las relaciones entre los diversos grupos «regionales » 
del Estado. 


a. LA DUREZA DEL CASTIGO DE LA FALSIFICACION DE MONEDA. 


En este aspecto los Reyes católicos parecen haber seguido una polí- 
tica contradictoria. En Catalufia el monarca ablandó un poco las 
penas *. En Castilla Jas agravaron. Pero la divergencia es mas apa- 
rente que real. En Cataluña el castigo era mucho mas severo. En 
cambio en Castilla desde tiempos de Enrique III se había establecido 
un castigo que para la época bastante benigno. Las nuevas penas 
estaban mucho mas de acuerdo con la tradición jurídica hispana, en 
particular con las Partidas. Pero probablemente la cuestión no fue de 
seguir la tradición, sino de buscar una garantía y establecer medidas 
para evitar la repetición de los sucesos del reinado de Enrique IV. 
Una vez mas volvemos al precedente enriqueño que a nuestro parecer 
es fundamental para comprender la orientación de la numismática de 
los reyes católicos. 

En otras palabras, a pesar de la política de endurecimiento en un 
caso y de blandura en otro, hay una orientación hacia el acercamiento 
de ambos sistemas penales. Probablemente no obedecía a intenciones 
uniformistas, ya que era un punto que parece haber sido considerado 
entonces como muy propio de cada Estado y si querían optar por una 
política uniformista tenían que atender antes a extremos mucho mas 
primordiales en el terreno mismo de la moneda, como habra podido 
apreciarse con lo indicado en el anterior epígrafe. El contacto aqui se 
explicaría mas que por un móvil unificador de este punto, por una 
semejante concepción juridicopenal, sea de los Reyes, sea de sus con- 
sejeros ?. 


1. Constitucions, vol. I, lib. IX, tit. 32, const. 3. 

2. No hemos de excluir por tanto la posibilidad de que sea el fruto de otro 
elemento común, que es una similar ideología juridicopenal, pero si hemos de 
fijarnos en cual es el factor común que interviene. 
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5. EL ARTE MONETARIO. 


La Numismätica de los Reyes catölicos es muy abundante, y su 
arte se presta por tanto a ofrecernos muchas variantes. Pero la tönica 
general es que en Castilla aparezcan las efigies de los dos consortes y 
en Aragön solo la de Don Fernando ; que en Castilla se gravara el 
blasön nuevo, en que aparecian los escudos, las dos coronas y en la 
Corona de Aragön se variara, obrando unas veces como en Castilla 
y gravando otras tan solo el blasön propio de dicha parte de 
Espana !. 

La gravaciön del escudo regio y del busto real no era una novedad. 
Si lo era el nuevo blasón y la gravación de los dos consortes. Lo suce- 
dido en Castilla se explica facilmente por la cosoberanía del Real 
Matrimonio respecto de aquella Corona. El uso del escudo general en 
vez del propio de Castilla se explica porque el blasón era una mani- 
festación de soberanía monetaria, su gravación no solo un indicio 
del origen de la moneda sino de las facultades del Rey en materia de 
acuñaciones. Ademas el escudo tenía tanto carácter de representación 
personal del monarca como de emblema estatal. Los amplios poderes 
del Rey y su relación familiar con el poder del Estado, propio de las 
monarquías hereditarias explican ampliamente que no se hicieran dis- 
tinciones mas sutiles en este aspecto de la heráldica monetal. 

En la Corona de Aragón en cambio, el único Soberano era Don Fer- 
nando ; doña Isabel era tan solo la esposa del Rey, aunque una esposa 
muy cualificada por el hecho de ser verdaderamente soberana de la 
parte occidental de las posesiones de dichos Reyes. De ahi que se ten- 
diera a utilizar solo los símbolos locales y el retrato del Rey. Pero, sea 
por influencia de lo sucedido en Castilla, sea que los acuñadores no 
pensaran siempre en sutiles distingos jurídicos donde había una sólida 
unión de hecho, sea que consideraran que el escudo grande, por ser 
de la persona del Rey debía gravarse tanto en Aragón como en Cas- 
tilla (en lo que no andaban desencaminados) sea por todo ello a la vez, 
acuñaran algunas veces según el modelo estilístico castellano, otras 
según el antiguo uso local y otros usaran la formula intermedia de 
gravar solo el busto del Rey pero con el blasón que incluía los emblemas 
de las dos coronas, solución esta la mas correcta juridicamente, por 


1. J. Lluis, Los palos gules..., pag. 103. 
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las razones que acabamos de refeiir. En todo caso estas variantes son 
proprias de la fase de transición de la desunión a la unión definitiva, 
transición que es una nota caraterística de los Reyes Católicos y que 
no excluye, ni mucho menos, la idea de que ellos perseguían un pro- 
pósito fusionador, lo que no era forzosamante uniformista !. 


6. TRADICIÓN, RENOVACIÓN Y REPERCUSIÓN. 


La continuidad en la Corona de Aragón es bastante patente. En 
la de Castilla hay mas novedades. Pero muchas de aquellas normas, 
por ejemplo en las referentes al funcionamiento de las cecas parecen 
regular costumbres que en gran parte no eran nuevas, y de otra aten- 
der a ciertas corruptelas para procurar preveerlas y evitarlas. Es 
decir que hay bastante sentido de la continuidad y de la tradición. 
Incluso las novedades en la tipología monetaria estan de acuerdo con 
las costumbres entonces establecidas. Tan solo son adaptadas a la 
nueva realidad « bicéfala » de la Corona española. Otras persiguen el 
propósito de renovar y poner al día aspectos en que las cosas no iban 
bien, pero en lineas generales hay una continuidad con el pasado, 
exigida en gran parte probablemente por cuestiones de técnica de 
acuñación y motivos económicos. 

La repercusión de esta reforma y legislación fue considerable. Sus 
normas sobre acuñación perduraran hasta el período borbónico y 
algunas de ellas figuraran incluso en la Novísima Recopilación de 
comienzos del siglo xix. Igualmente influirán en la legislación sobre 
cecas americanas ?. Es mas, si fue posible dictar ordenanzas bastante 
detalladas como las ordenanzas para los ensayadores del Perú de 
1649 *, en gran parte se debería al cuerpo de normas que tenía 
España gracias a la legislación de los Reyes Católicos. La importancia 
de esta legislación se puede apreciar por su duración y por que en gran 
parte sobrevivió a las grands modificaciones aducidas por la intro- 
ducción de la acuñación mecanizada, a partir de Felipe IT. El real de 
plata, ahora tan regulado, sera el padre del peso duro y asi el origen de 


1. José Calmette estudia este problema en su obra La formación de la unidad 
española (Barcelona, 1949), pero su tesis no nos parece exenta de merecer obje- 
ciones. 

2. Véase por ejemplo Humberto Burzio, El oficio de ensayador en America en 
el periodo hispanico, en « Numisma », n° 5 (1952), pag. 65 y sgtes. 

3. Leyes de Indias, 1, XV, dit. 22/1027. 
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casi todas las monedas de la América independiente, aun cuando des- 
pués sufrieran modificaciones. 

Es mas si hubo modificaciones en muchos aspectos de su obra es 
que hubo un interés por adaptar estas leyes a las necesidades impuestas 
por los cambios de cada época. Si a pesar de esto se consideró conve- 
niente conservar muchas de sus normas y otras modificaciones estan 
en gran parte dentro de la linea marcada por los Reyes Católicos, y por 
mucho que haya nuevos elementos que no podemos olvidar ni menos- 
preciar, no hemos de dejar tampoco de tener en cuenta el papel que 
aun jugaba la influencia de la obra de Don Fernando y Doña Isabel. 


7. CONCLUSION. 


La legislación monetaria de los Reyes Católicos pertenece y deter- 
mina en Castilla la Edad Moderna de esta rama de la vida nacional. 
En la Corona de Aragón aun es medieval, en parte quiza por que hubo 
mas continuidad hay poco divorcio entre el derecho medieval y 
moderno. Esto no significa que no hubiera una continuidad histórica 
en Castilla y que los Reyes Católicos no la sintieran, sino que hicieron 
una renovación y revisión global que por muy ligadas estuvieran al 
precedente no podian menos que «marcar epoca », sin que hayamos de 
tomarlo en el sentido de ruptura con el pasado, sino en el de nueva 
etapa dentro de una misma linea de orientación. 

Las diferencias entre lo sucedido en Castilla y en Aragón parecen 
obedecer a las distintas necesidades que sintieron, lo que esta ligado 
mas al pasado de las dos coronas que a sus intenciones para el porvenir. 
Dichas reformas obedecen asimismo a unas ideas mas generales de res- 
tauración de la situación económica de Castilla y de los atributos del 
poder real, moviles estos que probablement se fundían en la mente de 
los Reyes debido a sus ideas sobre los derechos y deberes de los sobe- 
ranos. 
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NOTAS SOBRE LA NUMISMATICA 
MATEOS REYES CATOLICOS 


por ANTONIO BELTRÁN. 


No es nuestro propósito hacer la descripción sistemática y completa 
de las acufiaciones de Fernando de Aragón e Isabel de Castilla, o de 
sus sucesores a su nombre, desde la primera emisión segün la orde- 
nanza de 1475 hasta las acufiaciones de 1566, en tiempo de Felipe II. 
Tanto más, cuanto que en otros sitios hemos publicado ensayos de 
sistema y ordenación cronológica que nos eximen de repetir aquí los 
mismos conceptos. Para quien desée entrar en ellos citaremos : A. Bel- 
trán, Numismática de los Reyes Católicos, V Congreso de Historia de 
la Corona de Aragón, Ponencia XVI, Zaragoza, 1952; Pio Beltrán, 
Bibliografia Numismática de los Reyes Católicos, ibidem; A. Beltrán, 
Ensayo sobre la cronología de las monedas castellanas a nombre de Fer- 
nando e Isabel, no VII de Numisma, Madrid, 1953 ; Pio Beltrán, El 
vellón castellano de los Reyes Católicos, ibidem ; finalmente nuestro 
resámen Monnaies frappées au nom des Rots catholiques, explicativo 
de la aportación de la Fabrica Nacional de Moneda y Timbre al Con- 
greso Internacional de Numismática y la exposición de moneda de 
La Monnaie de París (Madrid, 1953) !. 

Partiendo de la recentísima bibliografía indicada queremos aclarar 
y ampliar dos extremos : En primer lugar el relativo a las letras que 
aparecen en estas monedas y que nos han servido para su ordenación 
cronológica. Dichas letras son las iniciales del nombre o del apellido 


1. En la traduccion al francés se han deslizado dos erratas que deben corre- 
girse; en la pag. 8, linea 4 al final, dice 8 a 3,5 grammes en lugar de 8 a 3,5 
grains ; en la pag. 9, linea 24 dice « jetons » en lugar de « targes ». 
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de los ensayadores, según demuestra cumplidamente la Pragmática 
de Medina del Campo, de 1497, donde se dice que « cada ensayador 
faga poner en cada pieca una señal suya por donde se conozca quien 
fizo el ensay de aquella moneda », recomendando a los abridores de 
cuños o entalladores que pusieran « la señal que el ensayador les seña- 
lare por ante el escrivano de la casa ». Esta circunstancia es la que 
nos permite ordenar cronológicamente esta gran época de la numis- 
mática española. No hay que confundir estas letras de los ensayadores 
con iniciales de otras personas, basándose en la conocida circunstancia 
de que los banqueros de Sevilla y otras cuidades llevaran el oro y la 
plata a las zecas para que se les entregase acuñado, pues en todo 
caso, la emisión se realizaba oficialmente y la marca respondía de la 
pureza del metal. 

En cuanto a la ordenación cronológica planteada por don Antonio 
Vivés, quien estimó que las monedas que tenían leyendas largas con 
letra gótica y apretada eran más antiguas que las escritas con letra 
latina y más ancha, no es verdadera totalmente y aun en los casos en 
que resulta cierta es tan vaga que no puede servir desde el punto de 
vista cientifico. Y para mostrarlo bastan dos ejemplos; las últimas 
monedas de vellón acuñadas en Burgos son de letras góticas habién- 
dolas anteriores de caracteres latinos ; un excelente del Instituto de 
Valencia de Don Juan, de Madrid, tiene las leyendas escritas con letra 
gótica en el anverso y con letra latina en el reverso. 

Venimos, pues, a una cuestión repetidamente probada en Numis- 
mática. Los hallazgos de monedas son las únicas pruebas extrínsecas 
cientificas que existen para fijar las fechas de las monedas, por sí 
solos, y son acertadas cuando coinciden con los resultados obtenidos 
por otros medios. Desgraciadamente, por el temor a la intervención 
oficial y por el ansia coleccionista, los tesorillos suelen ser ocultados y 
luego dispersados sin haberse hecho el estudio de su contenido com- 
pleto, perdiéndose con ello la principal fuente de investigación. Hay 
noticias de muchos tesorillos de monedas a nombre de los Reyes Cató- 
licos pero no de estudios de sus totalidades y sabido es que una relación 
incompleta puede confundir y equivocar si se intenta deducir de ella 
resultados cronológicos definitivos. Por esta razón quiero dar cuenta, 
solamente, de un grupo de unos cientos de piezas entre reales y medios 
reales de plata aparecidos hace años al derribar una cuadra en un 
pueblo, al parecer, de la provincia de Palencia. Hubo allí monedas 
aragonesas y valencianas de Fernando II y otras navarras del mismo 
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rey, que son de los afios 1513 y 1514 asi como piezas del valor de los reales 
castellanos fabricados en los Paises Bajos en 1517 para los gastos del 
viaje de Carlos I a la peninsula ; el resto estuvo constituido por mone- 
das a nombre de Fernando e Isabel de los cuales se conservan reunidas 
unas 50 piezas de real y 20 de medio real. La existencia de las piezas 
acuñadas en los Paises Bajos indica que la ocasión propicia para 
esconder el tesorillo fue la guerra de las Comunidades, de 1520 a 
1522 no debiendo pasar de esta fecha ninguna de las monedas halla- 
das ; y así hubo de ser, porque independientemente delo que dice el 
hallazgo hubo en él varias monedas que, por otras razones, son de 
alrededor del 1520, las cuales son : 


a) Reales góticos de Segovia, con A, inicial de Antonio Jardina. 
Cinco piezas. 

b) Reales latinos de Sevilla con las marcas x-X a los lados del 
escudo. Tres piezas. ER 

c) Real latino de Toledo con la T superada de una cruceta. Una 
pieza. 

d) Medios reales latinos de Toledo con la marca anterior. Dos 
piezas. 


Si hubiera sido posible registrar todas las monedas aparecidas podria 
haber quedado resuelta la cronologia de las emisiones castellanas del 
primer cuarto del siglo xvI; pero con los elementos aducidos las con 
secue cias obtenidas parecen acertadas. 
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UNE FABRICATION ÉNIGMATIQUE DE LA MONNAIE 
DE LIMOGES SOUS LE REGNE DE LOUIS XI 


par PIERRE PRIEUR (Paris). 


Saulcy a publié, á la date du 27 février 1472 (avant Páques), dans le 
tome III (page 270) de son Recueil de Documents relatifs a V Histoire 
des Monnaies frappées par les rois de France, le texte suivant : 


«A Limoges, grands blancs de ro d. t. à 3 d. 19 gr. et de roo au marc ; 
du 27 février 1472 au 4 janvier 1473 ; en Ig délivrances ; mis en boîte 
355 piéces. 

COU eave 2273 au 12 jum 1474, gros d'argent de 2 S. 9 d.; en 5 
délivrances ; mis en boite 55 piéces. 

« L'un des gardes qui est interrogé est Barthélemy Audier. 

«(A N. cahier égaré dans le carton Z I B 955-967, parmi les papiers 
relatifs à la Monnaie de La Rochelle). » 


C'est là le résumé fait par Saulcy —, ou par Froehner, qui a dirigé 
aprés la mort de Saulcy l'impression des trois derniers volumes des 
«Documents...» — dnm compte, débutant le 27 février 1473 (n. st.) 
et se terminant le 12 juin 1474, de la Monnaie de Limoges où l’on a 
forgé successivement des grands blancs de ro d. t. (Lafaurie, n9 534), 
puis des gros de 2 S. 9 d. t., c'est-à-dire des gros de Roi (Lafaurie, 
n? 532). Pour ceux-ci le texte de Saulcy ne donne pas leurs conditions 
de fabrication. Mais pour les grands blancs il indique qu'ils étaient 
à 3 d. 19 gr. A. R. et taillés à 100 au marc, ce qui les place sur le pied 
de monnaie 52? 2/3. Or depuis le 26 juin 1456 un mandement des 
généraux-maîtres avait rendu exécutoires des lettres patentes de 
Charles VII datées du 16 juin 1455 qui avaient placé toutes les mon- 
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nales d'argent sur le pied 36°. Ce pied de monnaie n'avait pas été 
modifié par Louis XI au début de son règne, le nouveau roi ayant 
seulement ordonné de remplacer le nom de Charles VII par le sien. 
En février 1473 (n. st.) ce pied était toujours en usage. Les grands 
blancs de 10 d. t. étaient donc taillés depuis 1456 dans les ateliers du 
royaume comme dans ceux du Dauphiné à raison de 81 pièces au marc 
et leur titre était de 4 d. 12 gr. de loi A. R. Un seul atelier avait fait, 
au début tout au moins, exception, celui de Tournai, où les grands 
blancs de 10 d. t. étaient d’un titre un peu plus faible, 4 d. A. R. seule- 
ment, compensé par une taille de 72 au marc, ce qui les plaçait sur le 
méme pied 36? que ceux des autres ateliers. 

Si le texte publié dans les « documents... » de Saulcy est exactement 
résumé, il en résulte que la Monnaie de Limoges aurait émis, au cours 
de l'année 1473 tout au moins, des piéces de billon sur un pied beaucoup 
plus faible que celui qui était utilisé partout ailleurs dans le royaume, 
ce qui parait étre tout à fait anormal. La Monnaie de Limoges n'éteit 
plus à cette date un atelier-frontiére. Le frére de Louis XI, Charles de 
France, qui avait été investi en avril 1469 du duché de Guyenne, était 
mort à Bordeaux le 24 mai 1472 et les provinces sur lesquelles il avait 
régné durant ces trois années avaient été aussitót rattachées à la Cou- 
ronne. Méme si les piéces qu'il avait fait frapper à son nom à Bordeaux 
et à La Rochelle étaient, comme il est certain, placées sur un pied un 
peu plus faible que les monnaies du roi, celui-ci n'avait pas dà dépasser 
pour les piéces de billon, hardis et doubles-hardis, le pied 439, car 
un texte de Louis XI, un mandement donné au Plessis-du-Parc le 
12 novembre 1478 (Saulcy, Documents... tome III, pages 287 et 288) 
nous dit expressément que les hardis du duc Charles étaient a 3 d. 
A. R. (à 2 gr. de remède) et de 18 sols de taille (soit 216 pieces) au marc. 
L’emploi par le roi d’un pied beaucoup faible à Limoges, près d’un an 
après la mort de Charles de Guyenne, ne peut pas s'expliquer par un 
réflexe de défense comme c'était parfois le cas pour les ateliers placés 
aux frontiéres du royaume. Encore ce réflexe se traduisait-il généra- 
lement par une élévation du prix du métal payé aux vendeurs étrangers, 
correspondant à une diminution du droit de seigneuriage et non à une 
baisse de la valeur intrinséque des monnaies comme c'est le cas ici. 
Aussi en vient-on à se demander si ce compte a bien été exactement 
résumé. 

Le plus simple évidemment serait de se reporter à l'original dont 
Saulcy donne la référence. J'ai donc demandé communication aux 
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Archives Nationales du Carton Z I B 955-957 (et non 967 comme la 
imprimé Saulcy par erreur). Malheureusement le cahier sur lequel 
était porté ce compte ne s'y trouve plus et ce carton ne contient aucune 
fiche permettant de savoir s'il a été déplacé et ce qu'il est devenu. 
Quoi qu'il en soit, ce texte, Saulcy ne l'acertainement pas inventé et 
en l'absence de l'original force nous sera donc de passer en revue les 
différents points sur lesquels une erreur aurait pu étre commise par 

lui dans sa lecture ou dans le résumé qu'il en a donné. Or cette erreur 
| peut porter soit sur la date de cette fabrication, soit sur l'identité de 
l'atelier, soit sur la valeur de compte de la piéce, soit sur son titre, soit 
sur le nombre de monnaies taillées dans un marc de billon. 

En ce qui concerne la date de cette fabrication il ne semble pas qu'il 
y ait d'erreur. En effet la frappe des grands blancs a été suivie, nous 
dit-on, de celle de gros d'argent de 2 S. 9 d. t., ce qui correspond, je 
vous l'ai déjà signalé, à la piéce que nous appelons maintenant « Gros 
de roi » qui était d'un titre élevé — 11 d. 12 gr. A. R. — ce qui justifie 
ce nom de gros d'argent et dont la valeur de compte qui était de 
2 S. 6 d. t. depuis 1456 fut portée à 2 S. 9 d.t. par mandement donné à 
Chartres le 28 septembre 1473, puis à 2 S. ro d. t. par des lettres 
patentes données à Ermenonville le 30 mars 1474 (n. st.). Toutefois 
ce dernier ordre a pu ne pas étre transmis aux ateliersimmédiatement, 
cereur ezplique gue la valeur de cette pièce soit encore fixée à 2 5 
Ode dans un compte débutant le re* avril 1474 (n. st.) à Limoges. 
Il fallait en effet plusieurs jours aux généraux-maitres pour recevoir 
ordre du Tol et rediger leur exécūtoire, puis à leur messager pour 
aller cette époque de Paris à Limoges où cette nouvelle valeur du 
gros de roi n'a pas dû être connue avant le milieu ou la seconde moitié 
du mois d'avril. En tout cas cette valeur de 2 S. 9 d. t. donnée au gros 
de roi par le texte de Saulcy le date trés exactement, puisque cette 
piéce n'a eu cours pour cette somme que d'octobre 1473 à avril 1474. 

De plus, le texte publié par Saulcy nous apprend que l'un des gardes 
interrogé au sujet de ces fabrications s'appelait Barthélemy Audier. 
Or plusieurs autres documents publiés dans le méme ouvrage nous 
permettent de constater que Barthélemy Audier a été garde de la 
Monnaie de Limoges depuis l'année 1459 (au moins) jusqu'en 1477, 
date à laquelle il fut remplacé par Pierre Maledan. En 1473 il était 
bien l'un des gardes de là Monnaie de Limoges. Il n'y a donc 
pas non plus d'erreur sur l'identité de l'atelier où a eu lieu cette 
fabrication. 
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Enfin Saulcy a publié à la page 287 du méme tome III de ses « Docu- 
ments... », à la date du 4 avril 1478, le texte suivant : 


« Jehan de Sandelles, garde de Limoges (il s'agit du second garde de 
cette Monnaie) à l'amende pour escharceté de grands blancs de ro d. t. 
et de gros de 2 S. 6 d. t. de l'année finissant en 1473. » 


Et plus. lom. : 


« Francois Audier, maitre de Limoges, à l'amende pour escharceté 
d'écus, de grands blancs et de gros de 2 S. 6 d. t., délivrances finis- 
sant en 1473.» 


Ces deux textes sont extraits du manuscrit de Lecogq, f0® 24 verso 
et 43 verso. Je sais bien que cet auteur ne doit étre utilisé qu'avec pru- 
dence et que ses dire ne sont pas toujours paroles d'Évangile, pour les 
faits qu'il relate et qui sont trés antérieurs à son époque, surtout. Mais 
si l'on veut bien se rappeler qu'il a été regu en l'office de général- 
maitre le 21 février 1486 (n. st.) et qu’il s’agit là d'un fait presque 
contemporain des années durant lesquelles il a exercé son office ; 
que ce fait était consigné sur des registres qu'il était appelé par ses 
fonctions à manipuler et à consulter presque quotidiennement, son 
témoignage garde toute sa valeur. D’autant plus que nous savons 
par différents autres documents que Jehan de Sandelles a bien été 
garde de la Monnaie de Limoges durant tout le règne de Louis XI et que 
François Audier en était bien en 1473 le maître particulier ou, plus 
probablement, le commis à la maîtrise. Ces deux passages du manuscrit 
de Lecoq confirment donc bien les déductions que nous avons faites 
précédemment. Cette fabrication a bien eu lieu en 1473 à Limoges. 
Ils confirment en outre la valeur de compte des pièces fabriquées. II 
s'agit bien de grands blancs de 1o d. t. L'erreur de Saulcy, si erreur il 
y a, ne pourrait donc résider que dans la lecture ou la transcription 
du titre ou de la taille au marc de ces piéces. 

Ce titre, nous dit-on, était de 3 d. 19 gr. et Lecoq nous apprend que le 
maître particulier et l'un des gardes ont été mis à l'amende parce que 
ces pièces étaient « escharces», c'est-à-dire d'un titre légèrement infé- 
rieur au titre légal diminué de la tolérance, ou « reméde ». Le reméde 
des grands blancs était probablement de 2 grains. Une escharceté sup- 
plémentaire de 3 grains mettrait le titre légal de ces piéces à 4 d. A. R. 
Je ne crois pas, en effet, qu'une escharceté punie d'une simple amende 
— sans doute peu élevée, car Lecoq ne donne pas son montant, ce 
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qu'il ne manque généralement pas de faire lorsque l’amende est forte 
— ait pu dépasser 3 grains et atteindre 15 grains pour porter le titre 
légal de ces grands blancs à 4 d. 12 gr. Aussi peut-on se demander si 
la Monnaie de Limoges n'aurait pas recu, comme la Monnaie de Tournai, 
l'autorisation de fabriquer, tout au moins temporairement en I473, 
les blancs de ro d. t. à 4 d. A. R. seulement au lieu de 4 d. 12 gr. comme 
partout ailleurs. L'erreur de Saulcy porterait alors sur la taille au marc 
de ces pièces. Lecoq, en effet, ne nous dit pas que le maître particulier 
et le garde aient été punis pour avoir émis des pièces faibles de poids. 
Il ne parle que d'escharceté sur le titre. Pour rester placées sur le pied 
36? comme celles de tous les autres ateliers du roi, ces piéces auraient 
dà étre taillées comme à Tournai à raison de 72 au marc et non de 100 
comme l'indique le texte de Saulcv. 

En l'absence du document original je ne puis donner à cette commu- 
nication aucune conclusion formelle. Il me paraît peu vraisemblable 
que le roi ait permis la fabrication à la Monnaie de Limoges, en l'année 
1473, de grands blancs de ro d. t. placés sur un pied beaucoup plus 
faible que le pied de monnaie 36? utilisé alors dans tout le royaume. Ou 
qu'une fabrication, à ce point fautive, ait été sanctionnée par une 
simple amende infligée plusieurs années aprés au maítre particulier 
et à l'un des gardes de cette Monnaie, alors que d’autres maîtres et 
officiers des Monnaies ont été condamnés comme faux monnayeurs 
pour des faits souvent moins graves. Ceci amène à supposer une erreur 
de transcription dans le texte reproduit par Saulcy, erreur qui ne 
pourrait, semble-t-il, résider que dans la taille au marc. Mon but a été 
surtout d'attirer l'attention des collectionneurs de monnaies fran- 
çaises sur une pièce qui a été forgée à plusieurs centaines de 
milliers d'exemplaires et qu'il serait intéressant de retrouver en 
nature. Si, comme le dit Saulcy, elle a été taillée à 100 au marc son 
poids doit être au plus égal à 2 gr. 44. Si, au contraire, elle a été taillée 
comme à la Monnaie de Tournai à 72 au marc son poids pourrait at- 
teindre 3 gr. 40. La découverte d'un de ces exemplaires, en bon état 
de conservation, viendrait ainsi suppléer dans une certaine mesure à 
la disparition du document résumé par Saulcy dans son ouvrage, 
document qui renferme une énigme que je ne prétends pas d’ailleurs 
avoir résolue. 
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LE DOGE NICOLAS TRON ET SA REFORME 


Dame conte Divo LUCHESCHT (Venise). 


Il n'est pas nécessaire d’être numismate pour se récréer de temps 
en temps avec les monnaies. Comme cela arrive pour n'importe quel 
objet d'étude, elles sont prétes à payer de retour, avec une grande 
largesse, notre vive sympathie initiale. Elles peuvent nous introduire 
dans le monde de l'art, nous transporter par la pensée parmi des foules 
et des peuples disparus, nous dire plus que des traités entiersce qu'il 
en était des tempéraments, des goüts, des idées morales et juridiques 
des temps passés. 

Considérons, par exemple, la «lira trona», voyons ce qu'elle nous 
révélera ou nous rappellera, si nous nous appliquons à la replacer 
dans son époque, à rechercher pourquoi et comment elle naquit. 

Nous sommes en 1471 environ, l’année où Nicolas Tron devenu 
doge attacha son nom à cette monnaie. La route des Indes n’est pas 
encore systématiquement parcourue, il manque encore plus de vingt 
ans à la découverte de l’ Amérique; Venise, encore reine des voies com- 
merciales et maritimes est à l'apogée de sa splendeur ; ces années-là 
s'élévent les monuments, les églises, les palais, aujourd'hui encore 
merveilles du style gothique. 

Richesse ! Éclat ! Mais la monnaie vénitienne subit: alors une crise : 
seul l'éclatant sequin garde cette bonne santé qui a défié sept siécles. 
Des imitations et des falsifications de tout genre, qu'il n'est pas toujours 
facile d'identifier, sont pratiquées un peu partout, surtout en Italie, 
et corrompent un grand nombre de monnaies plus petites. Et ce ne 
sont pas les particuliers seulement qui le font, mais les Seigneurs et 
les Gouvernements des pays voisins de Venise concourent impudem- 
ment à falsifier les monnaies par quintaux ; une partie circule un 
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peu partout, car la monnaie de Venise est toujours tres appréciée, une 
partie se reverse directement sur la ville et sur son territoire. 

Il faut prendre des mesure exceptionnelles : retirer toute la monnaie 
existante (sauf le sequin), déclarer qu'elle n'a plus cours, en frapper une 
nouvelle; comme cela s'est vérifié. plusieurs fois dans l'Histoire pour 
arréter l'inflation, l'avilissement métallique, la décadence artistique de 
la monnaie, on eut recours à des réformes, comme la «Lex Papiria » 
de l'an 89 avant J.-C., et la Réforme dioclétienne de l'an 284 aprés 
J.-C. C’est de cette maniére qu'on enraya le mal en dehors et à l'inté- 
rieur de l'État. | 

Le Grand Conseil y pensa enfin après de laborieuses consultations. 
Par délibération du 15 mai 1472, toutes les monnaies fausses et d'imi- 
tation étaient mises au ban et on ordonnait un recensement et une 
revision grandioses, moyennant présentation au palais de la Monnaie 
de toutes les monnaies en circulation. Les experts devaient couper 
implacablement les fausses et celles qui étaient trop rognées; les autres 
devaient étre remplacées par des monnaies de nouvelle frappe. Tout 
cela devait se dérouler, et se déroula en quelques semaines. Ce fut 
un tremblement de terre, des tragédies, des pertes d'argent pour un 
grand nombre de patriciens et de plébéiens ; mais ce fut un acte coura- 
geux et une démonstration de sens pratique radicale dont l'histoire 
nous offre trés peu d'exemples. 

Or, parmi ces nouvelles monnaies, notre «lira trona» brille d'un 
éclat tout particulier, c'est la premiére lire d'argent de vingt sous, 
de quatre gros, frappée effectivement à Venise, car jusqu'alors son 
nom n'était employée que théoriquement dans les calculs; lire de 
gros, lire de petits ; elle se distingue par son caractère de tous les genres 
de monnaie vénitienne qui la précédent (d'abord d'imitation byzan- 
tine, puis carolingienne) et de tous ceux qui la suivent. En expliquant 
le pourquoi de cette singularité, nous pénétrons dans le vif d'une 
curieuse évocation psychologique. 

La «lira trona » d'argent, du poids de 6 gr. 52, grains vénitiens 126 
(par conséquent d'une valeur approximative de 120 ou 150 lires 
actuelles, valeur métallique sans inflation), se distingue, seule entre 
toutes les monnaies vénitiennes, par un portrait net du Doge, de 
profil et demi-buste. 

Avant cette époque-là on n'avait jamais eu coutume de représenter 
les doges sur les monnaies. Le doge Tron, avec la mentalité particu- 
liere d'un homme qui s'était enrichi par le commerce ne craignit pas 


LE DOGE NICOLAS TRON ET SA REFORME 389 


de faire frapper sa propre effigie avec sa barbiche caractéristique 
qu'il portait (more veneto) depuis la mort de son fils Jean, comite 
à Nézropont. Son profil parut ainsi sur la lire et la demi-lire et sur le 
bagattino avec le lion rampant, et le lion appelé vulgairement « mole- 
cal » et sur le bagattino pour Vérone et Vicence. Le patriciat de Venise 
si défiant à l'égard du doge, toujours prét à l'abaisser et à lui rappeler 
la vanité du monde tn habitu princeps — in Senatu Senator — n Foro 
Civis fut pris à l'improviste par l'audace du doge, et le visage du gros 
doge dont la laideur était notoire se répandit dans le monde en d'in- 
nombrables exemplaires. 

Mais le destin voulut que le doge mourüt quelques mois apres, le 
28 juillet 1473, aprés moins de deux ans de régne. Et le Maggior Con- 
siglio enjoignit à son successeur, Nicolas Marcello, 1473-74, dans la 
« promission » du 2 août 1473, de se faire représenter, par humilité, 
à genoux devant l'image de saint Marc (Imago ducis Fiat flexigenibus 
ante imaginem Sancti Marci). 

Sur une figure de trés petites dimensions, aucun trait individuel 
n'est reconnaissable ; par conséquent la symbolique religieuse revenait 
s'associer définitivement à un anonymat et, numismates ou non, nous 
ne pouvons que le regretter. 

En effet, Nicolas Tron fut le 58€ doge et après lui jusqu'à Ludovic 
Manin il y en eut encore 53. Si l'austérité ou la dureté, je ne sais pas 
quel terme je dois employer, de la mentalité de l’époque, n'avait pas 
prévalu, nous aurions aujourd'hui une série parlante incomparable 
de portraits de doges sous forme de monnaies. 

Au contraire, la numismatique vénitienne fut condamnée par la 
« promission » à rester, comme on l'a dit avec esprit, la numismatique 
du curé, car ce sont toujours les mémes motifs religieux qui se répétent 
sur les monnaies. 

Cela n'empéche pas qu'elle ait toujours ses amateurs attentifs et 
zélés, ses savants qui savent satisfaire leur amour naturel pour le 
varié et le beau sur d'autres détails plus menus. 
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IMITAZIONI E CONTRAFFAZIONI 
DELLO ZECCHINO VENEZIANO 


por GIOVANNINA MATER. 


L'aurea moneta della Repubblica di Venezia, il ducato d'oro o 
zecchino, conosciuto e rinomato nell'Europa e fuori d'Europa per la 
bontà del suo metallo, l'eleganza del suo disegno, la costanza del suo 
peso, fu, nel corso dei secoli, oggetto d'imitazione, allorché 1 bisogni 
degli scambi commerciali richiedevano l'introduzione e l'uso di una 
moneta che desse garanzia della purezza del suo metallo. 

Invano Venezia faceva giungere proteste e lamentele per gli abusi 
che si commettevano ; il vantaggio che i principi ne ritraevano era tale 
che il buon diritto di Venezia veniva insistentemente violato. 

Il Levante, dove il ducato veneziano ebbe la più ampia circola- 
zione da quando esso fu istituito sotto il dogado di Giovanni Dandolo 
nel 1284, offrì fin dai primi tempi numerosi esemplari di false imita- 
zioni, che più tardi si moltiplicarono non solo in Italia, ma in Francia, 
in Albania e forse anche altrove. 

In queste monete i Principi emittenti riprodussero le caratteris- 
tiche della moneta veneziana, accompagnandole con i loro nomi o con 
le iniziali degli stessi, cosa che permise la loro precisa identificazione, 
od anche col nome dello stesso Doge. Nell’uno e nell’altro caso rara- 
mente l'intrinseco corrispondeva a quello del ducato di Venezia, cosi 
che si speculava con l'esteriorità della moneta sulla diminuita bontà 
del metallo. 

La piü antica delle imitazioni, da quanto oggidi ci é noto, si ritiene 
sia il ducato battuto a Fogliavecchia dal genovese Andreolo Cattaneo 
(1311-1331) * seguito da quello di Domenico Cattaneo, suo figlio 


I. Schlumberger (Gustave), Numismatique del l'Orient Latin, Paris, 
MDCCCLVIIT, t. XXI-16. 
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(1331-1342)! e di Dorino Gattilusio (1400-1449) ?, signori tutti 
dell'isola detta la vecchia Focea. 

É noto che fin dal 1357 il governo di Genova, dietro le rimostranze 
del Senato veneziano a mezzo del del suo inviato, Raffaele Caresini, 
aveva energicamente richiamato Francesco Gattilusio, signore di Mete- 
lino, a desistere dalla disonesta battitura di moneta d'oro a somi- 
glianza di quella di Venezia nei suoi possessi, ma invano. Di Francesco 
Gattilusio (1355-1376) non ci é nota alcuna moneta d'oro, ma i suoi 
successori, Giacomo Gattilusio (1376-1395) ? e Dorino Gattilusio (1400- 
1449) * signori di Lesbos, fecero battere il loro ducato, col tipo del 
veneziano, nella loro zecca di Metelino. 

Allorché poi lespansione commerciale della repubblica ligure nel 
Levante portó i Genovesi al possesso di Scio anche per questa zecca 
il ducato di Venezia fu preso a modello per la moneta d'oro. 

Nel periodo anteriore al 1415, cioé al primo dogado di Tommaso 
Campofregoso, fu di servile imitazione il tipo veneziano col nome dei 
dogi Antonio Venier*, Michele Steno *, Tommaso Mocenigo ”, i cui 
dogadi furono compresi fra il 1382 e il 1423. Tommaso Campofre- 
goso nel suo primo dogado (1415-1421) vi pose invece il suo nome e, in 
luogo del S. Marco; il protettore di Genova S. Lorenzo #: Filippo 
Maria Visconti, Signore di Genova, che a lui successe (1421-1436), 
sostituì all’ Evangelista, S. Pietro, pur mantenendo come il suo pre- 
decessore al rovescio la leggenda SIT TIBI CHRISTE DATVS OVEM 
TV REGIS ISTH DVCAT-: 

Quando al S. Pietro egli sostituisce S. Lorenzo !^, compare la leg- 
genda GLORIA IN EXCELSIS DEO-ET IN TERRA PAX e pone al 
diritto in basso la lettera S per indicare la zecca, contrassegno che 
compare anche nei ducati dei successori. 

Nel terzo dogado di Tommaso Campofregoso (1437-1443), separato 


i. Schlumberger, t. XXI-18. 
2. Ibidem, t. XVII-6. 
3. Ibidem, t. XVI-6, 7. 
4. Ibidem, t. XVI-25, 26. 
5. Lbudem, t. XIV-Ix. 
6. Lambros Paolo, Monete medioevali dei Signori di Scio, Atene, 1886, in-8° 
con II tavole (in greco), t. IV-42. 
7. Schlumberger, t. XIV-12. 
8. Ibidem, t. XIV-13. 
9. Ibidem, t. XIV-14. 
10. Lambros (Pi), t Vas, 
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dal secondo solo per qualche ora, si mantiene lo stesso tipo' che, 
sia pure con qualche variante, si ritrova nelle monete d'oro dei suoi 
successori : Raffaele Adorno (1443-1447) ?, Giano Campofregoso 
(1447-1448) *, Lodovico Fregoso (1448-1450) *, Pietro Fregoso 
(1450-1458) * : sino a quello del Comune di Genova sotto il protet- 
torato di Carlo VIT re di Francia (1458-1461) ®. 

Contemporaneamente alla battitura sciolta, Filippo Maria Visconti * 
e, dopo di lui, Tommaso Campofregoso *, facevano battere il loro 
ducato di tipo veneziano, ma col S. Lorenzo, a Pera, sobborgo di Cos- 
tantinopoli al di là del Corno d'oro, centro della vita commerciale della 
grande colonia genovese di Galata, per quanto lo statuto di Pera por- 
tasse una clausola che interdiceva ai rappresentanti della colonia 
genovese di battere moneta in un qualsiasi posto della colonia. La let- 
tera P indicava la Zecca. 

A Pera Tommaso Campofregoso faceva battere anche il mezzo zec- 
chino, di modulo eguale all'intero, esistente nella Raccolta Papadopoli, 
ora al Museo Correr di Venezia. (Catalogo della raccolta, n. 16172.) 

A Chiarenza, nella Morea, Roberto d'Angió, principe d'Achaia (1343- 
1354), prende lo zecchino di Andrea Dandolo, il Doge suo contempo- 
raneo, come tipo della sua moneta, facendolo distinguere da un piccolo 
Rok che sia, alla base della leggenda del rovescio ?. | 

Molte altre contraffazioni col nome di questo doge sono note, a 
tutt'oggi non ancora identificate nel principe emittente, così quelle 
che portano il nome di Giovanni Gradenigo, di Francesco Foscari, 
riconosciute indubbiamente come orientali. (Catalogo racc. Papado- 
poli numeri dal 16197 al 16237.) 

L'imitazione del ducato veneziano nell’Oriente non si era limitato 
ai principi latini, ma anche ai principi mussulmani dell'Asia Minore, 
perché un documento del 1370 la fa palese per i Signori di Theologo o 
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Altopascio (l'antica Epheso), già imitatori dei gigliati napoletani. 
Purtroppo i primi non ci furono ancora rivelati. 

Deodato di Gozon, il primo Gran Maestro dell’ordine di S. Giovanni 
di Gerusalemme che battesse moneta d’oro a Rodi (1346-1353), 
ed il suo successore Pietro di Cornillan (1354-1355) (Catalogo racc. 
Papadopoli, n. 15646), si limitarono a riprodurre il tipo di Venezia, 
mettendo al posto del Doge il Gran Maestro inginocchiato davanti a 
S. Giovanni Battista, protettore dell'ordine, e al rovescio l'Angelo 
seduto sopra un’ara sepolcrale, rappresentazione propria dell'ordine 
del S. Sepolcro. Quando dopo un periodo di sessantasei anni, il G. M. An- 
tonio Fluviano (1421-1437) fece riprendere la battitura della moneta 
d'oro, il ducato veneziano fu imitato nel diritto e nel rovescio, con la 
sola variante del G. M. inginocchiato al posto del Doge, ma col mede- 
simo abbigliamento ?. 

Fu certamente dovuto alle proteste del Senato veneziano se in un 
altro ducato di questo G. M. il nome é accompagnato dal DVX e dal 
5. M. VENET e in luogo del San Marco ha il S. Giovanni e la leggenda 
S. IOHANI*; seguono poi i ducati che portano al posto del DVX, 
MRO (mastro) e S.I.B.I.S. (Sanctus Ioannes Baptista) e questa si 
ritiene l’ultima emissione della monetazione d’oro di Antonio Flu- 
viano *. I Gran Maestri suoi successori mantennero questo tipo e 
queste leggende, sia pure con qualche variante, fino a Filippo de Villiers 
de l'Isle d'Adam (1521-1531) l'ultimo Gran maestro che batté 
moneta a Rodi e». 

Allorché l'ordine, nel 1523, dovette dopo 210 anni dalla sua conquista 
abbandonare l'isola al turco Solimano e trasportarsi a Malta, cedutagli 
da Carlo V insieme alle vicine isole di Gozo e Comino, 1 G. M. conti- 
nuarono a battere la loro moneta d’oro a imitazione di Venezia, 
mutando però la leggenda del rovescio, sostituita con il DA MIHI 
VIRTUT(em) CONTRA HOSTES TUOS, allusiva alla lotta contro 1 
Turchi, negli zecchini di Pietro Del Monte (1534-1535) *, fino a Gian 
Paolo Lascaris (1636-1657) ”. 
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3. Furse (Edouard H.), Mémoires numismatiques de l'ordre souverain de 
Saint- Jean-de- Jerusalem, Rome, MCCCCLXXXV, pag. 76, 77. 

4. Schlumberger, t. XXI-6. 

5. Ibidem, t. XI-15. 
5. Fursé, pag. 136. 
7. Ibidem, pag. 207. 
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Allorché Gregorio Carafa nel 1680 riprese la battitura della moneta 
d'oro, fece sostituire al Redentore lo stemma dell'Ordine inquartato 
con quello della sua famiglia, accompagnato dalla leggenda M. M. 
HOSP. ET. SEPRIER:. 

Con Emanuele de Vilhena (1727-1736), viene invertito l'ordine 
delle faccie della moneta ; lo stemma accompagnato dal nome del 
G. M. figura nel diritto, la rappresentazione del Battista e del G. M. 
inginocchiato dinanzi, é posta al rovescio con la leggenda PIETATE 
VINCES. É l'ultimo G. M. che imita lo zecchino veneziano *. 

Pur non avendo avuto occasione di vederla, né di trovarne altrove la 
segnalazione e la riproduzione, credo non inutile aggiungere alla serie 
delle imitazioni quella indicata nelle memorie del Senatore veneto 
Domenico Pasqualigo, come appartenente a Vlatker Cossacia, conte 
di S. Saba, contemporaneo al doge Francesco Foscari (1423-1457). 

Ripeto qui la descrizione che questo insigne collezionistà vene- 
ziano, che legó poi la sua raccolta alla Biblioteca Marciana, ora al 
Museo Archeologico di Venezia, dà della moneta a pag. 117 nel suo 
« Museo di veneziane monete di Domenico di Vincenzo Pasqualigo. 
MDCCXXXVII »: « KV KOC cioé Vlatker Cossacia Duca di S. Saba, 
Nobile veneto per privilegio e sotto la protezione della Repubblica 
Veneta. S. Marco stante su la sinistra et il Duca vestito come il Doge 
su la d. all'uso greco del cui rito era il Cossacia. Si vede dietro il 
S. Marco S. M. VENET per lungo, come per lungo il titolo DVX 
per lungo del lo stendardo. Il rovescio in tutto come nel cecchino 
corrente. L'an 1450 questo Vlakto fu di quasi tutto lo stato da 
Maometto II spogliato, e del restante poi da Baiazet II, ramingò e 
morì nell'isola di Arbe. » 

In Italia anche il Senato Romano (1310-1349) prende a modello del 
suo fiorino il ducato di Venezia. In esso la leggenda S. PETRVS accom- 
pagna l'immagine dell’Apostolo, davanti al quale é inginocchiato il 
Governatore di Roma, mentre al rovescio la leggenda ROMA CAPVT 
MUNDI circonda il Redentore nella caratteristica elisse. (Serafini 
Camillo. Le Monete et le bolle plumbee pontificie del Medagliere Vati- 
cano. Roma 1910-1913. Vol. I dal. n. 377 al 463.) 

Piü tardi ritroviamo a Genova l'imitazione dello zecchino veneziano 
nello zecchino detto « della benedizione », battuto nel 1554 circa ? 


fs Purse, pag. 223. 
2. Ibidem, pag. 251. 
3. Corpus Nummorum Italicorum, T. II, Liguria, t. X-12. 
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e nei primi anni del xix secolo anche a Firenze, dove il banchiere 
Lamproni faceva coniare nella zecca ducale lo zecchino detto « Zeno- 
bino » dal S. Zenobio inginocchiato davanti a Cristo, che ha nel 
rovescio S. Giovanni entro l'elisse : moneta destinata al commercio 
levantino (Corpus Nummorum Italicorum. Vol. XII. Toscana-Firenze. 
T; XXXT-20). 

In Francia Guglielmo d'Orange (1650-1702), continuando il sistema 
di altri membri della sua famiglia, imitatori di monete di altri signori, 
faceva suo lo zecchino veneziano, ma ponendovi il proprio nome. (Vedi 
Papadopoli N. in Rivista italiana di Numismatica À. 1910, pag. 333.) 

Se le imitazioni ci permettono il più delle volte di identificare ıl 
principe emittente, ben piü difficile, se non impossibile, é l'assegna- 
zione delle contraffazioni il cui scopo era di celare il nome di chi lucrava 
sulla apparente somiglianza della moneta. 

Così non sappiamo quali fossero gli zecchini che Francesco Filiberto 
Ferrero Fieschi, nel 1597, aveva già fatto battere nella sua zecca di 
Messerano (Vedi Promis, Domenico. Monete delle zecche di Messerano 
e Crevacuore. Torino, 1869, pag. 56), né da che zecca uscirono gli zec- 
chini col nome alterato di Pasqual Cicogna, comparsi in Svizzera nel 
1646, che il Conte Papadopoli ci fa conoscere nella illustrazione gia 
citata dello zecchino di Guglielmo d'Orange. 

Un'altra variante col nome di Pasqual Cicogna mi tu fornita da 
un'impronta gentilmente mandatami dalla Francia parecchi anni or 
sono. 

Qualche decennio appresso la comparsa degli zecchini adulterati 
nella Svizzera, uno scambio di lettere e dispacci fra Venezia ed i suoi 
residenti e diplomatici all'estero ci fa noto che nel 1670, nelle zecche 
delle Langhe e nella Francia, si contraffacevano zecchini veneziani. 

Gli zecchini, cosi si scriveva da Venezia al console veneziano a 
Genova, il 19 novembre 1670, erano stati portati a Smirne in quantità 
considerevole su navi provenienti da Marsiglia e da Genova, si dava 
ordine di far ricerca da dove uscisse lo stampo « falsificato » che si 
riteneva fosse stato eseguito nei dintorni di Genova, mentre a Firenze 
si asseriva tali zecchini usciti assolutamente di Francia. 

Effettivamente essi uscivano e dalla Liguria e dal principato di 
Dombes. 

Ma non ostante le vivaci proteste di Venezia che nei ricorsi al Conte 
Vitaliano Borromeo, governatore imperiale al quale i feudi delle 
Langhe erano soggetti, aveva diligentemente informato che nella 
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zecca di Tassarolo, sorta nel palazzo del genovese conte Filippo Spinola 
di Massimiliano (1606-1608), si stampavano monete adulterate e par- 
ticolarmente zecchini, la battitura delle monete incriminate continuava. 

Neppure le lagnanze presso il governo di Genova avevano portato 
a un risultato, benché le autorità genovesi avessero comminate pene 
severe a coloro che avessero falsificato, trasportato e speso, monete 
adulterate, forestiere e nostrane. 

Il feudatario di Tassarolo godeva la protezione dell Ambasciatore 
del Re Cattolico nel Genovese e della stessa casa Spinola, e la sua impu- 
denza giungeva fino a mandare le monete a Venezia, nella Cassa dello 
zucchero e a farle circolare anche nella Cittá, con pregiudizio del pub- 
blico. 

Il Residente veneto a Firenze che contemporaneamente al Console 
a Genova, era stato invitato ad indagare sulla provenienza di quei 
zecchini, i quali nella via del Levante erano transitati per il porto di 
Livorno, era riuscito ad avere ed inviare al Senato qualcuno dei pezzi 
incriminati. 

In Zecca ne fu fatto il saggio e, come sene avvertiva il Residente nel 
dispaccio del 7 settembre 1674, il danno era risultato « di poco piü di 
due soldi » (in meno) ma, si aggiungeva, « non resta per questo che la 
fabbrica con artificio fatta in questo principio poco inferiore, non 
s'abbia ad adulterare più sempre maliziosamente col tempo e noi per 
l'usurpazione di un impronto nostro proprio e per le altre conseguenze 
e discapiti che possono discreditare la nostra Cecca havemo di questa 
introduzione il sentimento che conviene. » (Archivio di Stato di Vene- 
zia. Senato Corti. Reg. 51, c. 135.) 

Non mi fu dato di rinvenire nei documenti quali e come fossero gli 
zecchini adulterati, se di provenienza ligure o francese, e precisamente 
da Dombes, come ne fa cenno il Senato nel dispaccio all’ambascia- 
tore Giustinian, allora alla corte di Francia, in data 23 febbraio 1674, 
TS 

Si voleva certamente alludere alla « Grande Demoiselle », Anna 
Maria Luisa de Bourbon Montpensier, principessa di Dombes (165c- 
1693), alla quale venne infatti assegnato lo zecchino veneziano con la 
leggenda FRANC.PRINC.eS.M.TREVOUX. 

Una variante di questa moneta descritta dal Poey d'Avant nel 
volume III delle sue Monnaies féodales et sergneurales de France 
pag. 96, n. 5134, dapprima fu assegnata a Francesco 11 di Borbone 
principe di Dombes (1582-1592), ma in una sua memoria su Dombes, 
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Boucher d’Argis, membro del Consiglio sovrano, confermava che 
« Mademoiselle » aveva fatto gran commercio anche con « sequins au 
coin de Venise », e che non potendo mettere il suo nome, ne aveva 
messo uno comune a molti dogi di Venezia che meglio poteva servire 
come « trompe l'ceil ». 

Alle rimostranze di Venezia, Mademoiselle aveva poi risposto che 
5. Marco era pure protettore di Trevoux, capitale del principato di 
Dombes. 

Di un'altra contraffazione la Repubblica ebbe a dolersi, e questa 
volta 1 colpevoli erano sulla sponda orientale dell'Adriatico. In un 
registro di Scritture e Risposte dei Provveditori in Zecca. Ori ed 
Argenti (Archivio di Stato di Venezia. Reg. 1261, c. 71) un documento 
del 9 gennaio 1680, m. v., accenna a zecchini adulterati fabbricati in 
Albania, a Dulcigno, di oro inferiore. 

Altre filze dello stesso Archivio, del Consiglio dei X (Parti secrete, 
Filza, n. 58, A. 1721-1728) confermano che gli Spinola continuavano 
nella loro opera di falsari, perché vi si parla di ricerche di « cecchini » 
provenienti da « alcuni feudi imperiali nominati Roccaforte, Ronco, 
Borgo dei Fornari, Bussala, Vigo e Sintassi, confinanti al Genovesato, 
di ragione di Carlo Spinola q. Stefano ». 

Al periodo in cui Venezia ebbe più a lamentarsei della poca corret- 
tezza di altri principi, si puó assegnare uno zecchino del quale unisco 
l'impronta, zecchino, di provenienza levantina e che ebbi a vedere in 
più di un esemplare, sia pure a distanza di anni e che per la presenza 
della sola croce sull'asta del diritto assegno ad epoca contemporanea 
o posteriore al doge Domenico Contarini, in quale per ultimo ebbe nei 
suoi zecchini la banderuola, poi la croce con la banderuola e infine la 
sola croce, che si mantenne fino a Ludovico Manin. 

Por quanto la leggenda del diritto sia formata di lettere ben chiare, 
non mi fu possibile spiegarla. In quella parte che dovrebbe indicare 
il nome del principe, essa si presente cosi: Ro K FANOPRINXIO.eS. 
M.VENET intorno alla figura del Doge inginocchiato dinanzi 
S. Marco, la mano del Doge sull'asta terminante nella croce; lungo 
Pasta DVX. 

Al rovescio : VIT.XLOXPXV KHCXSFBDVC intorno al Reden- 
tore circondato da 16 stelle entro eclisse di punti. 

Altre contraffazioni, ma occidentali, di zecchini sono note col nome 
di Pietro Lando, Lorenzo Priuli, Francesco Molin, Bertucci Valier, 
Giovanni Pesaro, Alvise Contarini, Giovanni I Corner, Francesco Lore- 
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dan, ed anche mezzi zecchini di Leonardo Loredan e di Pietro Grimani 
(Collezione Papadopoli. Cat. pag. 252 e segg. dal. n. 16238. 

Chiudono la serie i due zecchini che presentano chiaro il nome di 
ALOY MOCEN (Alvise III o IV Mocenigo) i quali per la forma dei 
caratteri ritengo posteriori ad ogni altra imitazione e la cui caratte- 
ristica é di portare alla base del diritto, uno la cifra 900, l’altra 950, 
molto probabilmente ad indicare il titolo dell'oro. Agli zecchini dianzi 
citati si devono aggiungere quelli di fabbricazione barbara che, in luogo 
del nome del Doge, portano caratteri e lettere non decifrabili, accom- 
pagnate tal volta da figurazioni che, se nell'insieme possono apparire 
quelle dello zecchino di Venezia, non ne sono che una deformazione ; 
monete probabilmente approntate per uso di gioielleria, per formare 
quelle collane di zecchini che godevano molto favore fra le donne 
orientali. 

La raccolta Papadopoli ne contiene parecchie varietà, per la maggior 
parte di oro non puro. 

E probabile che altre imitazioni e contraffazioni possano aggiungersi 
a quelle che vennero a mia conoscenza. Lungo fu il periodo nel quale la 
caratteristica moneta d’oro veneziana corse per il mondo, ovunque 
traffici e commerci richiedevano moneta pregiata, e se per l'Occidente 
la sua fama fu divisa col fiorino della Repubblica Fiorentina, in 
Oriente il ducato d’oro o zecchino veneziano tenne incontrastabilmente 
il primato. 


N. d. l. R. — Le texte n'a pu étre illustré en raison de la mauvaise qualité 
des documents fournis au Secrétariat. 
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OBSERVATIONS 


P. PRIEUR. — Une fabrication énigmatique de la Monnaie de Limoges sous 
le regne de Louis XI. 


. M. Enno van Gelder estime que si réellement le pied de monnaie à Limoges 

avait été inférieur à celui du Royaume, on pourrait sans doute retrouver 
ces piéces dans une proportion supérieure dans les trouvailles, etc. (loi 
de Gresham). 

En réponse, M. Prieur ne croit pas que le roi ait permis la fabrication à 
Limoges d'une monnaie placée sur un pied plus faible que celui utilisé par- 
tout ailleurs, et c'est ce sentiment qui a motivé sa communication en lui 
faisant rechercher le point sur lequel le document résumé par Saulcy doit 
être erroné. À son avis, les pièces frappées à Limozes doivent être placées 
sur le pied 36€ utilisé par tous les autres ateliers (même Tournai) à cette 
époque. La loi de Gresham ne peut donc pas s'appliquer ici. 


Congrés Inlernational 1953. 26 
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ALVI 


LA FORMATION DE L’UNITE MONETAIRE SUISSE 


par CoLIN MARTIN (Lausanne). 


La fondation de la Confédération helvétique remonte À 1205, date 
de la premiére alliance, unissant les trois cantons d’Uri, de Schwytz 
et d'Unterwald. 40 ans plus tard, en 1332, Lucerne entra dans l'al- 
liance, puis successivement Zurich, en 1351, Glaris et Zoug, en 1352 
et Berne en 1353. La Confédération des VIII cantons était formée ; 
elle subsista plus d'un siécle sous cette forme, jusqu'à l'entrée des 
cantons de Fribourg et de Soleure en 1481, de Bale et de Schaffhouse 
en 1501 et d’Appenzell en 1513. La Confédération des XIII cantons, 
parachevée au début du xvi? siécle, ne subit pas de modification jus- 
qu'à la Révolution. A la chute del'Ancien Régime, en 1798, la Répu- 
blique helvétique, modifiant fondamentalement le systéme consti- 
tutionnel antérieur, donna à la Suisse son premier gouvernement 
fédéral central. 

Cette situation ne dura que jusqu'en 1803, date à laquelle, par un 
retour du pendule de l'histoire, la Suisse se reconstitua en Confédé- 
ration d'États. Elle accepta, à cette occasion, six nouveaux cantons, 
ceux de Saint-Gall, Grisons, Argovie, Thurgovie, Tessin et Vaud. 
Cette Confédération des XIX cantons fut étendue par l'admission de 
trois nouveaux cantons, les derniers, qui sont Valais, Neuchätel et 
Genéve. Ainsi prit fin l'expansion territoriale de la Suisse, qui a donc 
aujourd'hui la superficie que lui ont donnée les événements de 1815. 

Les dates d'entrée des cantons dans la Confédération, indiquées ci- 
dessus, n'ont pas, du point de vue numismatique, un caractére absolu. 
En effet, la plupart des cantons avaient entretenu, déjà bien antérieu- 
rement, des relations avec les membres de la Confédération ; l'alliance 
de l’ensemble des cantons a été précédée d'alliances particulières 
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avec un ou plusieurs d’entre eux. Ces alliances séparées, anterieures, 
étaient fondées sur des intéréts particuliers. Des conventions moné- 
taires ont existé parallèlement à ces alliances politiques, avant l'entrée 
dans la Confédération. 

A côté des cantons, formant l'actuelle Confédération, gravitaient 
un certain nombre d'alliés ou voisins, dont les monnaies étaient 
admises à la circulation sur le territoire de la Confédération. Ce sont 
principalement l'évéché et la ville de Constance, les villes alsaciennes 
de Mulhouse et Strasbourg, celle de Rottweil sur le Neckar, le comté 
de Montfort dans la vallée du Rhin, Genéve, le Valais et les Ligues. 


Du point de vue du droit constitutionnel, les cantons étaient sou- 
verains. Les alliances qui les unissaient n'avaient qu'un caractére mili- 
taire, elles n'aliénaient en rien, ou presque, leur indépendance poli- 
tique ou économique. 


La structure constitutionnelle des cantons était d'autre part trés 
variée. On répéte souvent que la Suisse est la plus vieille démocratie 
du monde. C'est une erreur, du moins en ce qui concerne la plupart 
des cantons. Seuls les petits cantons primitifs avaient une organi- 
sation démocratique. La souveraineté y appartenait à l'assemblée du 
peuple, la « Landsgemeinde », réunion publique, dans la régle annuelle, 
de tous les hommes en âge de porter les armes — qu'ils y apportaient 
effectivement. Cette assemblée légiférait et donnait ses instructions à 
son organe d'exécution — le « Landamman ». 

Les grands cantons, tels Berne, Zurich, Lucerne, avaient, eux, des 
gouvernements oligarchiques. La souveraineté y appartenait à une 
aristocratie, trés fermée, limitée dans la régle à la bourgeoisie de la 
ville capitale. Le canton était divisé en bailliages, dont les habitants 
étaient, en fait et en droit, sujets des bourgeois de la ville. 

Un canton, celui des Grisons, avait, avant son entrée dans la Con- 
fédération, une constitution mixte. La souveraineté y était entre les 
mains des communes rurales, groupées elles-mémes en ligues. 

A la suite des conquétes militaires, les cantons suisses avaient 
agrandi leur territoire. Ces régions restèrent jusqu'à la Révolution, 
sujettes des cantons qui avaient participé à leur conquête. Les actuels 
territoires des cantons de Vaud et d'Argovie, par exemple, étaient 
sujets de Berne, au même titre d'ailleurs que les autres bailliages de 
l’ancien canton. L’actuel canton de Thurgovie était sujet de Ten- 
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semble des XIII cantons, le Tessin, d’une partie des cantons pri- 
mitifs. 


Le droit de battre monnaie découlait de la souveraineté. A l'origine, 
ce droit devait étre octroyé par le suzerain (en l'espéce, l'empereur) 
selon les coutumes féodales. Trés tôt, les confédérés se l’arrogèrent. 
Dans les petits cantons, essentiellement agricoles ou montagnards, la 
frappe des monnaies ne répondait pas à une urgente nécessité du com- 
merce, mais plutót à un désir d'affirmer leur souveraineté. Les grands 
cantons seuls frappérent monnaie avec régularité, encore qu'il leur 
arriva devoir fermer leur atelier dans les périodes de grandes crises 
économiques à caractére international. Ainsi, Berne dut suspendre ses 
frappes de 1623 à 1653, à cause des perturbations monétaires provoquées 
par la guerre de Trente ans (r618-1648). D'autres cantons, moins 
fortunés, ne frappaient monnaie que temporairement, dans la mesure 
où ils avaient pu se procurer du métal précieux par l'excédent deleur 
balance commerciale. La difficulté de trouver des maîtres monnayeurs 
honnêtes et scrupuleux, le coût élevé des frais d'établissement et d'en- 
tretien des ateliers, le faible bénéfice retiré de la frappe, limita le mon- 
nayage des petits cantons, du moins jusqu'à la fin du xvi? siècle. 

Pour bien comprendre la grande disparité des monnaies frappées 
par les cantons suisses, il faut, à part les circonstances esquissées ci- 
dessus, considérer la position très particulière de la Suisse, du point de 
vue géographique, partant économique. Placée au centre de l'Europe, 
très fragmentée par les grandes vallées débouchant aux quatre points 
cardinaux, les cantons étaient soumis à des régimes économiques très 
différents. Les cantons primitifs, placés sur la route du Gothard, 
voyaient transiter sur leur territoire les marchandises d'Allemagne en 
Italie et vice versa. Le commerce de Bâle était étroitement lié à celui 
des villes du Haut-Rhin. Berne et Fribourg étaient naturellement 
tournés vers l’ouest, vers la France, preuve en est leurs conquêtes 
au Pays de Vaud de 1474 et 1536. Le Valais, maître des cols du Sim- 
plon et du Grand Saint-Bernard, s'intégrait aux régimes économiques 
du Piemont et de la Savoie. La situation des cantons de l'Est de la 
Suisse, Schaffhouse, Appenzell, Saint-Gall, était identique à l'égard de 
l'Autriche. C'est pour ces raisons que dés la fin du moyen âge, les can- 
tons suisses frappérent des monnaies se rattachant à des systémes 
monétaires trés différents les uns des autres. Leur monnaie courante, 
c'est-à-dire celle utilisée par le commerce local tendait constamment 
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a s'harmoniser avec celle que le jeu naturel du commerce apportait 
sur leurs terres. Pour la commodité du commerce international de leurs 
ressortissants, les cantons frappèrent, à côté de la monnaie courante, 
des pièces d’or et de grosses pièces d’argent, selon leurs relations exté- 
rieures. Ainsi, nous trouvons, à Bâle, des florins du Rhin, à Berne, des 
doublons, sur la route du Gothard, des ducats ; en argent : des florins, 
des écus, des testons et des thalers, pour ne citer que quelques exemples. 

Cette diversité des monnaies compliquait le commerce dans les 
régions limitrophes et sur les places de foires et marchés, fréquentées 
par les ressortissants d’autres cantons. Remarquons, à ce propos, queles 
confédérés ne frappérent pas de monnaies pour leurs bailliages com- 
muns, sauf les cantons primitifs pour l'actuel Tessin. L'expansion 
économique du xvi? siécle incita certains grands cantons, tels que Berne, 
Bäle et Zurich, à compléter leurs séries monétaires traditionnelles de 
piéces se rattachant aux autres systémes. La confusion n'en diminua 
pas pour cela, au contraire. 

Par ailleurs, de véritables conflits surgirent entre cantons, du fait 
de la mauvaise qualité des piéces frappées par certains confédérés. 
Les grandes villes, soucieuses de leur prestige, frappaient de belles 
piéces et les mettaient en circulation à leur valeur intrinséque. Les 
petits cantons, moins fortunés, recherchaient le bénéfice de la frappe ; 
de plus, ils furent souvent trompés par leurs monnayeurs occasionnels, 
qui fraudaient tant sur le titre que sur la taille. 

Les délégués des cantons se réunissaient chaque année, en diète ; 
une session spéciale était consacrée aux comptes des bailliages com- 
muns. Au gré de leurs alliances particuliéres, économiques ou confes- 
sionnelles, certains cantons se réunissaient à part. Ainsi, dès le xrve 
siècle, nous les voyons se grouper diversement, pour régler les conilits 
issus de la disparité des monnaies. L'initiative émanait en général 
des grandes villes, déjà citées. Les questions de prestige, les préjugés 
attachés à l'exercice de la souveraineté, firent que l'on n'envisagea 
jama's la frappe en commun d'une monnaie intercantonale. L'effort 
des grandes villes se portait à inciter, sinon contraindre, les cantons 
de leur voisinage à frapper leur monnaie sur le méme? pied, et selon 
la méme loi qu'eux. Il aurait fallu pouvoir procéder à une complete 
refonte des monnaies en cours ; c'était une impossibilité matérielle, 
une opération d'ailleurs trop onéreuse pour les petits cantons. Ces 
conventions monétaires, si fréquemment renouvelées, sont la preuve 
de la précarité des réformes envisagées. La persévérance apportée 
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par Zurich à réglementer les monnaies des cantons primitifs illustre 
l'importance du probléme commercial. 

Berne, de son cóté, peu aprés la conquéte du Pays de Vaud, en 1536, 
attira ses cantons voisins, de Fribourg et Soleure, dans une alliance 
monétaire. Leurs monnaies de billon furent dés lors frappées sur le 
méme pied, pas toujours respecté. En 1588, Neuchâtel, dès 1590, 
Genéve et le Valais, furent sollicités. Une conférence, tenue à Payerne 
en 1592, n’eut pas le succesescompte. Il est intéressant de noter tou- 
tefois que cette idée reprit vie en 1825, date à laquelle les cantons de 
Berne, Fribourg, Soleure, Bäle, Argovie et Vaud, deciderent d'unifier 
leurs monnaies et les frappérent d'un méme revers. 

La diéte fédérale de son cóté se préoccupa de la question monétaire. 
Chacun y exprima le désir d'une réforme, envisagée seulement sous 
forme d’unification des types. Ces væux se heurtaient à l’attachement 
des cantons à leurs habitudes. L'absence d'un pouvoir central ne per- 
mettait aucune contrainte. Depuisle milieu du xvri? siécle, les plaintes 
sur le désordre monétaire, rapportées en téte des recés, ont l'apparence 
d'une clause de style. 

La réglementation des monnaies étrangéres par contre fit quelques 
progrès. Les tentatives faites au milieu du xvi® siècle, d'un tarif 
général, n'eurent pas de suite, faute d’un étalon commun. Les cantons 
publiaient chacun leur tarif des pièces étrangères, peu à peu ils publiè- 
rent également les mandats des autres cantons. La fréquence de ces 
évaluations permet de penser qu'elles n'étaient guère respectées. 


La République helvétique de 1798 frappa une monnaie commune 
pour tout le territoire du pays. Les anciennes monnaies cantonales 
toutefois ne furent pas retirées ; il est permis de penser que chacun 
restait attaché aux siennes. La courte durée de ce régime, qui prit fin 
en 1803, ne permit pas, d'ailleurs, une refonte générale des espéces 
anciennes ; elles réapparurent à la chute de la République helvétique 
- en 1803, et circulérent encore longtemps aux côtés de celles que les 
cantons frappèrent au début du xix® siècle. Le premier progrès véri- 
table fut la frappe uniforme des cantons de Berne, Fribourg, Soleure, 
Bâle, Argovie et Vaud, décidée en 1825. L'accord était encore précaire 
puisque 5 ans plus tard Berne et Vaud, contremarquant les écus fran- 
çais de 6 livres pour leur donner cours sur leur territoire, adoptèrent 
deux valeurs différentes ; Berne 40 batz, Vaud 39 seulement. 

Depuis 1830, les esprits paraissent acquis à l’idée d’une monnaie 
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commune. Les cantons limitent peu á peu leurs frappes. La révolution 
de 1845 et la constitution de 1848 instituérent la monnaie fédérale. 
L'atelier de Berne, racheté par la Confédération, en sortit les premières 
pièces en 1830, après quoi on procéda au retrait des anciennes. Que de 
sacrilèges numismatiques furent commis à l’occasion de leur fonte : 
on sait que les révolutions ne font guère de sentiment. 


Nous avons vu que sous l'Ancien Régime, une extrême variété de 
monnaies étaient battues sur le territoire de l'actuelle Suisse, par des 
villes libres ou alliées, par des communautés ou des dignitaires ecclé- 
siastiques, par des princes de l'Empire, et surtout, par les XIII can- 
tons, ou par des groupes de cantons. 

La diversité des monnaies, rattachées par ailleurs à plusieurs sys- 
témes monétaires étrangers, le manque d'unité dans le titre, dans la 
taille et dans les noms des espéces, le fondement des lois monétaires 
sur des valeurs différentes du poids de marc, entravaient le commerce 
en général au seul profit des changeurs, souvent peu scrupuleux. 

La notion étroite que l'on se faisait à l'époque de la souveraineté, 
à elle seule, empéchait les cantons d'envisager la création d'une mon- 
naie commune. Le fait, d'autre part, que les cantons gravitaient dans 
des cercles économiques différents obnubila longtemps les esprits. 
Peu à peu toutefois, des groupes monétaires se forment, des conven- 
tions s'ébauchent sous la pression des grands centres commerciaux de 
Zurich, Bàle et Berne. On unifie les lois monétaires, on réglemente, en 
commun, le cours des espéces étrangéres. Le soin jaloux qu'avait 
chacun de son indépendance ne permit pas d'atteindre à l'unification. 
La République helvétique, d'inspiration française, introduisit une 
monnaie unique. La Confédération de 1803 restaura l'ancien systéme, 
mais, dés 1825, une nouvelle union monétaire se crée dans les can- 
tons économiquement tournés vers la France. Ce n'est enfin qu'aprés 
les événements de 1845, dans sa nouvelle Constitution de 1848, que la 
Suisse se donna une monnaie fédérale, dont les premiéres frappes 
datent de 1850. Nous avons ainsi, au travers de l'histoire monétaire, 
une illustration de l'histoire de la Suisse, dominée, on peut le dire, par 
deux notions profondes : la fidélité aux institutions et un sens aigu de 
l'indépendance. 


KEVI 


Les DEBUISs DU TESTON ET DE L'ÉCU EN SUISSE 


par le Dr DIETRICH SCHWARZ (Zürich). 


L'hospitalité généreuse que le Directeur de la Monnaie de Paris 
nous accorde en ce moment me permet de traiter un sujet suisse en 
présentant les spécimens — quelques-uns en original, d'autres en gal- 
vanoplastie — sans devoir recourir à l'aide d'un appareil de projec- 
tion. Dans le catalogue de l'Exposition, j'ai essayé de donner un petit 
apercu sur les premiers testons et écus de la Suisse, illustré par deux 
planches trés bien réussies. Je ne veux pas, en conséquence, le répéter, 
mais seulement mettre en lumiére quelques problémes qui se posent 
et que des savants plus expérimentés que moi m'aideront peut-étre 
à résoudre. 

Deux causes des résultats plutót faibles de l'histoire monétaire pour 
cette période sont certainement, d'une part, que les numismates 
suisses ou les historiens se vouant à la numismatique ne se sont 
occupés que de l'histoire monétaire d'un seul canton, d'un seul ate- 
lier monétaire, et qu'ils n'ont pas fait assez d'études d'archives et, 
d'autre part, que le savant qui a voulu dresser l'histoire monétaire 
d'aprés les Recés — espéce de procés-verbaux ou de rapports des 
diétes de l'ancienne Confédération — Hans Altherr, ne connaissait 
guére les monnaies elles-mémes. Certes, les dossiers sur le monnayage 
sont trés différents: à Zurich, par exemple, on en trouve trés peu ; 
ailleurs il doit avoir grand nombre de documents qui s'y rapportent. 

Leróle decertaines personnalités se dessinerait beaucoup plus claire- 
ment d'aprés les sources écrites que par des travaux de comparaison de 
style qui nous montrent cependant déjà qu'il y a des mains qui ont 
travaillé un peu partout. L'aigle impérial, par exemple, des testons de 
Zurich, de Saint-Gall et de Constance est presque le même. Et je pense 
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que la paléographie des inscriptions des monnaies — démontrée par Prou 
pour les monnaies mérovingiennes et carolingiennes, par M. J. Sydow 
pour les monnaies de Cologne du haut moyen àge — nous aidera encore 
beaucoup. Il est certain que les premiers testons suisses portent des 
inscriptions purement gothiques et que seulement dans les derniéres 
années du xv? siécle et dans les cantons sous l'influence directe de 
l'Italie — comme le Valais — la latine s'est introduite. Cette consta- 
tation simple aurait dû préserver quelques savants, comme Menadier 
et Suhle dans Schrótter, de considérer le teston de Berne avec saint 
Vincent diacre, debout, et l'inscription « DUX BERCH(TOLDUS) 
ZERING(IE) CONDIT(OR) BERNEN(SIS) ANNO D(OMINI) 1191» 
en spirale comme le plus ancien de tous. Le plus ancien est celui avec 
la téte de saint Vincent diacre et à l'avers l'ours surmonté de l'aigle 
impérial avec l'inscription gothique « MONETA NO BERNENSIS ». 
A cette occasion, il me semble permis de propager mon opinion que 
les croix des légendes ont toujours un sens plus profond que celui 
d'un simple élément graphique d'interruption. Au moyen áge du 
moins elles sont toujours une invocation de Dieu qui devait enlever à 
la piéce son caractére de marchandise du diable et d'instrument de 
perdition. 

C'est la méme pensée qui fait représenter surles monnaies les saints 
et les scénes de leurs légendes. Dans toutes les villes et les cantons 
suisses de la Confédération des VIII Cantons, nous trouvons le saint 
patron qui était vénéré particuliérement. Les Suisses comme démo- 
crates et républicains, quoique souvent trés aristocratiques, n'avaient 
pas l'occasion de représenter un prince sur leurs testons — cela n'ar- 
rivera que chez les princes ecclésiastiques, leurs alliés : les évéques 
de Lausanne et de Sion. Il était donc très commode de représenter la 
tête d’un saint inoffensif, car un élément essentiel des premiers testons 
était sûrement qu’ils portaient la tête du chef de l'État qui pouvait 
alors être remplacée par celle du patron céleste extrêmement familier 
aux dirigeants comme au peuple. C'est le cas pour Berne, Soleure, 
Fribourg et Lucerne, donc pour les villes où les premiers testons ont 
été frappés. Un peu plus tard on commença à remplacer cette tête 
par la figure entière ou par des scènes de la légende du saint, scènes 
qui sont représentées avec virtuosité et qui font la renommée de ces 
pièces chez les collectionneurs, auxquels les historiens d’art ne se 
sont malheureusement guère associés. Ce fut une raison pour moi 
d'ajouter quelques agrandissements à ma vitrine pour donner la pos- 
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sibilité à ceux qui ne sont pas habitués à regarder des monnaies, de 
saisir toute la vigueur et tout le charme de ces petits chefs-d'œuvre 
de la glyptique monétaire. Comme exemple prenons le saint Théodule, 
patron du Valais, guère connu en dehors de ce canton qui possède 
l'attribut étonnant d’un diable portant une cloche. Naturellement 
il n'apparaît pas seulement sur les testons mais plus encore sur les 
écus qui donnaient plus de possibilités aux artistes par leurs surfaces 
plus étendues. Sur les trois écus principaux du Valais, deux scènes de 
la légende peuvent être discernées. Sur celui de l’évêque Nicolas 
Schiner : la tradition du pouvoir temporel dans le Valais donné au 
saint évêque par Charlemagne. C’est donc une réalité historique en 
réalité beaucoup plus récente qui au cours des siècles fut déjà attribuée 
au saint vénéré du Ive siècle. Le pouvoir temporel est représenté par 
l'épée nue tenue par l'empereur et l'évêque. Malgré l'absence d'un 
nimbe, il me semble certain, d'aprés le type iconographique, qu'il 
s'agit de Charlemagne et de saint Théodule ainsi que la légende le 
relate. Le fameux évéque Mathieu Schiner — plus tard cardinal — 
faisait graver sur son écu le saint évéque agenouillé, avec crosse et 
épée, devant l'autel portant le calice avec la patène, deux livres et 
deux chandeliers. Derriére l'autel, un ange sort des nuages, tenant 
une banderole avec l'inscription « EXAUDITA EST ». Cette scéne 
se référe à un épisode légendaire : saint Théodule priait pour Charle- 
magne défunt qu'il savait au purgatoire, et aprés ses priéres fer- 
ventes un ange lui annonça que sur son intervention la peine de Char- 
lemagne était remise. La légende souligne encore cet événement : 
GERECIBUS THEODOL] DIMISSA EST CULPA CAROLI ». Le 
diable est seulement l'attribut habituel et n'a rien à faire avec la 
scène. Le diable chargé d’une cloche demande quand même une expli- 
cation parce que l’histoire ne m'en semble guère familière à l'étranger, 
même en Suisse en dehors du Valais. Le saint rêva une nuit que le 
Saint-Père à Rome était en extrême danger. En se réveillant il se 
demanda comment il pourrait l'avertir. Quand il vit trois diables se 
promener au clair de lune, il les appela et les questionna sur leurs 
capacités aéronautiques. Le premier se vanta d'atteindre la vitesse 
dela bourrasque, le deuxiéme celle d'un boulet. Mais le troisiéme, qui fut 
choisi, promit d'étre aussi vite que les pensées d'une femme. Le saint 
lui promit son àme s'il le transportait à Rome et de retour àsa rési- 
dence de Sion avant le cri du coq. Avantle départ, le saint mit un coq 
blanc sur le faite de son cháteau. Le voyage à Rome fut effectué, le 
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Pape, heureux d'étre averti et sauvé, donna une cloche comme récom- 
pense au saint et le diable repartit avec sa charge; mais avant son 
arrivée, le coq blanc commença à crier; le saint sauta du dos du diable, 
qui lui lança la cloche sans réussir à l'atteindre. C'est cette légende 
à laquelle les testons et écus du Valais font si souvent allusion, et 
c'est à cause de ces circonstances que je me suis permis d'y insister. 
Mais il y a là une autre raison. La monnaie appartient sans doute au 
domaine de l'histoire économique et on a souligné ces derniers temps 
avec énergie que la numismatique doit contribuer à l'histoire écono- 
mique. Il me semble qu'il y a un certain danger à négliger, aux frais 
de cette science trop longtemps délaissée par les numismates, les 
aspects multiples de la monnaie relatifs à l'histoire dela pensée reli- 
gieuse et politique, à l'histoire de l'art et de la technique, bref à lhis- 
toire de la civilisation. Et notre sujet me fournit l’occasion de jeter 
un coup d'œil sur l’histoire politique de la Confédération à la fin du 
moyen áge et au commencement des temps modernes. 

Tout d'abord on ne trouve nulle part trace d'une unité politique 
des cantons confédérés. Chaque canton veillait jalousement sur son 
indépendance et à son droit de choisir sa politique. C'est une confir- 
mation de l'impression qui se forme à l'étude des recés, oü un effort 
continuel peut étre constaté de parvenir à une politique commune 
dans les questions monétaires, effort toujours contrecarré par la peur 
de perdre la souveraineté. En conséquence les initiatives durent étre 
entreprises par les cantons séparément et c'est pourquoi les testons 
et les écus n'apparaissent que trés tardivement dans les rapports de 
la Diéte fédérale. Mais je crois voir encoreune autre raison. A quelques 
rares exceptions, les nouvelles espécesétaient peu nombreuses. La vie 
quotidienne en Suisse avait plutót affaire d'une part à des Haller, 
des Fuinfer, des plapparts, et de l’autre a des florins d'or. C'était en 
genéral le besoin de représentation et de prestige qui conduisait a 
limitation des testons de Milan et des Guldengroschen de Hall au 
Tyrol. Nous possédons un document oü on lit qu'un seul écu fut 
donné comme récompense au poéte Veit Weber à Fribourg, tandis 
qu'une somme beaucoup plus élevée (roo sols) lui fut accordée en 
piéces plus légéres. La bonne conservation et l'existence de frappes 
en or des écus et des testons renforcent cette impression. Mais reve- 
nons-en à l'iconographie de ces nouvelles piéces. A côté des sujets reli- 
gieux, il y a l'héraldique. A Berne, à Sion et Soleure, à Zurich et à 
Lucerne vous rencontrez la même composition : au milieu, les armoi- 


LES DEBUTS DU TESTON ET DE L'ÉCU EN SUISSE 415 


ries de la ville, surmontées de l'aigle impérial — à Sion naturellement 
celles de l'évéque, comte du Valais. Autour de ces armoiries il y a les 
petits écussons avec les armes des villes municipales, c'est-à-dire sou- 
mises, et celles des bailliages. Dans le langage héraldique cela veut 
dire : il s'agit ici d'un État qui fait encore partie du Saint Empire, 
mais qui dispose d'une quasi-souveraineté, et qui est seigneur d'un 
territoire respectable de petites villes, derégions et de vallées qui ont 
été occupées ou souvent achetées par la ville souveraine. Ces bailliages 
| représentés par leurs propres armoiries jouissaient desituations juri- 
diques différentes, mais en général pas trop défavorables. En tout cas, 
les monnaies nous offrent d'un seul coup une image fidéle et péné- 
trante de ces États étranges qu'étaient nos vieux cantons suisses. 

Dans l'excellent rapport de M. Grierson, le travail de M. Voltz sur 
les gros tournois et les testons de Bale est cité et hautement apprécié. 
Je m'empresse d'y souscrire et d'émettre le vœu que ces travaux 
soient continués surtout pour Berne, pour le Valais, pour Lausanne 
et les autres villes de Suisse et dans le voisinage qui ont frappé des 
testons. On y voit surtout que la date sur une piéce n'indique pas 
infailliblement l'année de sa fabrication. Certes, elle donne un terminus 
a quo, mais nous savons maintenant que des coins datés ont été 
employés pendant des décennies et que l'on peut se tromper en se 
fiant seulement aux chiffres (en Suisse nous avons un cas semblable 
dans les années où, jusqu’en 1947, les pièces de vingt francs en or ont 
été frappées avec les coins et la date de 1935 !). Les mémes recherches 
devraient étre entreprises pour les écus suisses, dont la chronologie 
semble quand méme plus fixée. A cóté de Berne, de Soleure et de 
Zurich, les émissions devaient étre trés limitées à juger d'aprés la 
rareté de ces piéces. Dans certains ateliers il ne s'agissait certaine- 
ment que d'essais, par exemple à Bâle où la ville ne jugea même pas 
nécessaire de faire faire de nouveaux coins, mais se borna à faire 
frapper quelques écus avec les coins des testons gravés par le fameux 
peintre, dessinateur, orfèvre et sabreur Urs Graf. Ces pièces épaisses 
ne convenaient évidemment pas et on cessa dẹ les frapper. L’exemple 
de Bâle nous apprend en outre qu’un stock suffisant de florins d’or 
permit de se passer plus longtemps de l'innovation des écus. D'autre 
part Bâle a dû être limitée dans son activité par le Rappenmünzbund 
dont la ville faisait encore partie. 

Pour terminer il m'incombe d'aborder encore la question des 
hommes responsables de la politique monétaire, des maitres-mon- 
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nayeurs et des graveurs de coins. Comme je lai déjà indiqué, la 
recherche dans les archives n’est pas encore poussée assez loin; la 
simple comparaison de la manière dont les nouvelles monnaies furent 
introduites à Berne, Soleure, Sion, Fribourg et Zurich, m'a appris 
qu'il y avait quelques personnalités comme le citoyen de Nuremberg 
Holtzschuher à Bâle, Ludwig Gsell de Zurich (ou de Bâle ?) à Bâle, 
Zurich et Berne dont le nom n’est pas même mentionné au Diction- 
naire historique et biographique de la Suisse, l'orfévre Ulrich Trinkler 
à Zurich, Jórg Wegmacher à Soleure qui ont peut-étre travaillé ail- 
leurs, et le Piémontais Virgilio Forgerii de Querio qui assumait en 
1521 la täche de frapper les monnaies de l'évéque Sébastien de Mont- 
falcon à Lausanne, ce qui explique une ressemblance inquiétante 
avec des piéces italiennes. 


Mesdames, Messieurs, 


Je ne vous ai pas soumis des résultats achevés, j'ai plutót médité 
devant vous sur ce qui devrait étre fait. Si vous vouliez bien me corri- 
ger et élargir ma vue, je vous serais trés reconnaissant. En tout cas il 
me semble nécessaire de souligner dans nos travaux qu'il ne s'y agit 
pas d'une simple science auxiliaire de l'histoire économique, poli- 
tique ou artistique, mais que la numismatique nous accorde des 
possibilités merveilleuses de pénétrer dans le plus profond du passé. 


XLVIII 


EBLIEURS DE LIVRES 
ET FABRICANTS DE PAPIER-MONNAIE 
(Buchbinder als Geldscheinhersteller) 


pap PEATBARZDIS. 


On a toujours cru que les billets de 25, ro et 3 dalers de 1716 et 1717, 
émis en vertu de l'ordonnance du 26 septembre 1716, furent fabriqués 
en carton mince couvert de papier, et en conséquence ils sont commu- 
nément appelés « pappskiva ». 

Or le Cabinet Royal de Stockholm a reçu en 1944 une boîte con- 
tenant des billets inachevés et des feuilles destinées à la confection 
de papier-monnaie datant du commencement du xvine siècle. L’ori- 
gine de cette collection était inconnue, mais une étude minutieuse a 
pu établir que la boîte contenait des feuilles de papier destinées à la 
confection des billets de 1716-1717 dans toutes les phases de la fabri- 
cation. Grâce à ce précieux témoignage, l’auteur a pu éclaircir le pro- 
cédé de fabrication de ces billets d’une manière très complète. 


Le papier. 


D'après les filigranes, la plupart des feuilles sont d’origine hollan- 
daise (papier à écrire blanc). Quelques feuilles plus minces et d’une 
couleur brunâtre peuvent être d’origine suédoise. Le filigrane le plus 
fréquent est celui montrant les armoiries de la ville d'Amsterdam, qui 
était en usage dans la plupart des papeteries hollandaises. On n’a 
pu établir aucune identité avec un des filigranes décrits dans 
W. A. Churchill, Watermarks in Paper ofthe XVII and XVIII centuries, 
1935. Plus rare était un filigrane formé par trois cercles surmontés 
d'une croix (imitation francaise d'un papier génois ?) et un autre com- 
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posé d'une fleur de lis et de la contremarque TK (hollandais ou fran- 
çais ?) avec millésime 1716. 


Le procédé général. 


En analysant les billets, on a pu montrer que l'on n'a pas utilisé de 
carton pour leur confection, mais qu'ils sont essentiellement com- 
posés : 

a) d'un fond formé par plusieurs feuilles collées, 

b) d'une couverture à bords repliés. 


Le découpage. 


La méthode pour couper les billets aux dimensions désirées dans les 
feuilles de papier fut trés soignée : le découpage était déterminé par 
les formats des divers billets et il était bien uniforme pour ceux de 
chaque dénomination. 


Composition des billets. 


25, dalers : format : r0 X 7,3 cm ; couverture. 15,9 X 4,3 08 
emplissage : 3 feuilles collées de 9,8 X 7,3 cm. 

xo dalers-: format : 6,7 x 9,4 cm; couverture: : 36,2: X -0,4 «cms 
emplissage (en quatre variétés) : 

a) 1 feuille 5,9 X 9,2 dans une feuille repliée de 13 x 9,2 cm; 

b) = femlles de 5,9 < 92m; 

c) 4 feuilles de 5,9 x 9,2 cm; 

d) 1 feuille repliée de 13 x 9,0 cm. 

5 dalers : format : 6,9 x 6,9 ou 7,8 X 6,9: ou 8,0 X 8,0 cm); cou- 
verture : 16,7 X 6,9 ou 18,5 X 6,9 ou 13,5 X 8,0 cm ; emplissage : 
2 feuilles de dimension correspondante. 


La colle. 


On a utilisé une colle à base de fleur de farine d’une couleur blanche. 
Sa qualité ne fut pas très constante. 


Les fabricants. 


D'après le Koncept 1717 (Archives du Royaume, Stockholm), deux 
relieurs de livres furent chargés de la fabrication. Les billets de 25 et 
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de 5 dalers furent confectionnés par Gusrar NYBOHM, ceux de 10 dalers 
par CHRISTIAN TRAPP, tous deux établis à Stockholm. Le papier fut 
fourni par la Kontribution ránteriet (trésorerie des contributions), qui 
donnait des directives pour l'utilisation du papier (16 billets de 25 da- 
lers sur 5 feuilles, 4 billets de 10 dalers sur 1 feuille, 80 billets de 
5 dalers sur 1 rame de 20 feuilles). Les inégalités dans l'épaisseur des 
feuilles ne permirent pas de se conformer à ces directives. 
On a utilisé effectivement : 


42 mains, 4 rames, I5 feuilles pour 54 roo billets à 25 dalers 
Z4 — 81400 — à IO — 
63 — 15 rames, 3 feuilles pour 102 300 — à IO — 


Les billets furent remis à la Kontribution ránteriet en livraisons 
_ de roo à 3600 billets. Les frais de fabrication montaient pour les 
billets de 25 et de 5 dalers à 1 042 Dalers silfver mynt, pour ceux de 
IO dalers à 18 2/3 öre koppar munt les 100 billets. 

D’après le Förslag öfwer mynte-sedlarne du 27 février 1710) kurent 
mis en circulation : 


50000 billets à 25 dalers. 
02000 — à I0 — 
86000 — à 5 — 


L'initiative pour l'émission de ces billets fut prise par G. VON DER- 
NATH. On ne connait pas l’auteur du procédé technique qui est unique 
dans l'histoire du papier-monnaie. Peut-étre l'expérience des billets 
de la Riksens Standers Banco a-t-elle influence le choix du format, 
tandis que par l’emplissage on a voulu éviter que les nouveaux billets 
ne soient pliés par les usagers et ainsi rapidement détériorés. 





OBSERVATIONS 


M. C. MARTIN. — La formation de l'Unité Monétaire Suisse. 


M. Habrekorn fait remarquer que le particularisme des cantons suisses 
persévéra plus longtemps pour la monnaie fiduciaire que pour la monnaie 
métallique : les émissions cantonales de billets de banques persistèrent jus- 
qu'à la fin du siècle dernier. 

M. Schwarz précise que les banques cantonales établirent une équivalence 
stable de leurs unités monétaires dés le début du x1x® siècle ; ce n'est qu'a- 
prés 1900 qu'il y eut unification des types de billets des banques, et les der- 
niers billets des banques cantonales ne disparurent qu'en 1911. 

M. Braun von Stumm fait quelques remarques sur l'origine, l'étymologie 
et la diffusion des termes « Batz » et « Rappen ». 

M. Enno van Gelder demande quelques précisions sur les premières tenta- 
tives d'unification de « tarifs monétaires » entre cantons. 


M. D. SCHWARZ. — Les debuts du teston et de l'écu en Suisse. 


M. Enno van Gelder parle de l'influence artistique des monnayages des 
états voisins sur les monnayages suisses en relation avec les fonctions occu- 
pées par des étrangers dans les Monnaies cantonales (influence allemande 
amenée par des Bavarois). 

M. Martin indique quelles furent les fonctions occupées à l'atelier moné- 
taire de Lausanne par des monnayeurs piémontais dont on retrouve les 
noms en Savoie et à Bourg. 





SECTION VI 


NEMENPRIQUE CELTIOUE ET BARBARE 


Président : M. José AMOROS (ESPAGNE). 
Serino MI Gabrielle FABRE (FRANCE): 


SILE 


IS CHARACIEROSCOPIE 
DE` MONNAIES DE LA GAULE 


PaE. COLBERT DE BEAULIEW: 


Le temps, si mesuré, dont nous disposons, ne permet pas de tracer 
même les grandes lignes de l’histoire de la méthode traditionnellement 
en usage pour l'étude des monnaies de la Gaule indépendante. Disons 
seulement que, jusqu'à nos jours, elle a essentiellement porté sur le 
type des monnaies. 

Ce n'est un secret pour personne que les classements proposés ou 
admis par les grands auteurs sont souvent trés fragiles. Au siécle der- 
nier, presque tous les numismates ont eu des expressions pessimistes 
pour qualifier le résultat ou simplement l'objet de leurs recherches. 
Le mot de chaos a servi à plusieurs et, naguère encore, M. Adrien 
Blanchet signalait l'état précaire d'un des chapitres les plus importants 
de la numismatique primitive de notre pays. Et les éminents organi- 
sateurs de ce congrès eux-mêmes ne nous ont-ils pas donné leur sen- 
timent par deux gestes : le premier, en ne jugeant pas utile de confier 
à un spécialiste le soin de rédiger un rapport sur cette question ; le 
second, en groupant dans une méme section l'étude des monnaies 
de la Gaule et celle des monnaies dites barbares. C'est bien montrer la 
considération pessimiste que l'on a communément pour elles. Et cepen- 
dant, les premiers monuments monétaires de la Gaule, qui sont les 
incunables numismatiques de la France, de la Belgique, d'une partie 
de l'Allemagne et de la Suisse, ne justifient ni ce mépris, ni cette con- 
fusion. 

Le matériel d'étude est riche. La seule collection de la Bibliothéque 
nationale renferme prés de onze mille piéces et des trouvailles peuvent, 
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comme celles d'Amanlis et de Jersey-9, en offrir respectivement un 
nombre égal ou plus considérable encore. 

La cause essentielle de l'insuffisance de la méthode traditionnelle 
repose sur une erreur tenace d'observation, transmise et recue comme 
un dogme. C'est le principe de la disparité indéfinie des espéces gau- 
loises. Il consiste en l'affirmation qu'il est exceptionnel de constater 
l'existence de deux monnaies provenant d'un méme coin. Dans le cha- 
pitre de son Histoire de la Gaule consacré à la numismatique, le grand 
savant Camille Jullian a formulé ce principe en ces termes : « Les 
variétés, à vrai dire, sont aussi nombreuses que les individus, c'est-à- 
dire que les piéces mémes. Il n'y a pas, dans chaque groupe, deux ou 
trois monnaies absolument identiques, sorties du même modèle. » 

Cette opinion condamnait la numismatique de la Gaule à demeurer 
une simple connaissance d'objets particuliers, dont on ne pourrait 
jamais tirer sûrement classements et lois. Impossible de jamais rap- 
procher les produits d’un même atelier. 

Eh bien, ce principe est faux, comme cela a été démontré pour la 
première fois, grâce à nos amis de la Revue belge de Numismatique, par 
la publication, en 1948, d’une partie du dépôt de monnaies redonnes 
de Saint- Jacques-de-la-Lande. Sur un lot, qui devait finalement 
depasser de peu quatre cents pieces, un groupe de soixante-deux 
unités a été isolé, qui sont issues d'un méme coin de droit. Et l'an 
passé, les membres de la Société française de Numismatique ont vu 
de leurs yeux cent cinquante-cinq exemplaires provenant d'un méme 
coin. Ce ne sont pas là, du reste, des cas exceptionnels. La chose est 
constante. Si, par exemple, on s'était avisé de regarder de prés les sta- 
tères à la légende VERCINGETORIX conservés à la Bibliothèque 
nationale, on en eût trouvé quatre du même coin. 

Cette réalité change tout des perspectives de la numismatique de la 
Gaule. Et d’abord sur le terrain purement numismatique et technique. 
En effet, elle permet de chercher et de reconstituer la production des 
ateliers et de reprendre les problèmes-clefs de la datation et surtout de 
l'attribution, à l'aide d'un faisceau de données nouvelles. 

Dans un souci de commodité a été proposé le nom de charactéro- 
scopie pour désigner la méthode nouvelle, consistant principalement à 
rechercher les marques spécifiques de chaque coin monétaire, pré- 
sentées par les piéces qui en sont venues, afin de reconnaitre ces marques 
et de grouper ces piéces pour leur étude. La survivance dans l'ancienne 
langue francaise, sous la forme de karactere et avec la sémantique 
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de coin monétaire, du substantif grec servant á composer le mot de 
charactéroscopie, a paru propre à légitimer son introduction dans notre 
terminologie. 

Il est malheureusement impossible de vous exposer les voies et 
moyens de la charactéroscopie, appliquée aux monnaies de la Gaule. 
Il y faudrait des heures. Cela fait l'objet d'un travail presque achevé 
et prêt à être publié. Nous pouvons voir rapidement quelques échan- 
tillons de ce travail. 


L’auteur de la communication montre et commente, en prenant pour exemple 
des parties du monnayage coriosolite : 


1° un tableau de reconnaissance des coins par analyse dichotomique de leurs 
caractères ; 

2° un catalogue des accidents signalétiques avec index ; 

3? un catalogue figuré des divers états des coins ; 

4° une carte des trouvailles relatives à ce matériel. 


Il présente ensuite un tableau portant sur un groupement de plus de quinze 
cents piéces, liées les unes aux autres par des revers communs et en tire des 
enseignements. Il établit, entre autres données, le rapport d'usage des coins, 
selon lequel on frappait avec un coin de revers les six dixiémes du nombre des 
monnaies frappées avec un coin de droit. Il en tire également des vues sur la 
densité de la circulation. 

Enfin, il expose comment, gráce à sa méthode, on peut aboutir à des conclu- 
sions certaines sur le probléme des classes composant un méme monnayage, sur 
l'ordre de leur émission. Il termine comme suit : 


La charactéroscopie apparait comme un moyen d'étude indispen- 
sable désormais, applicable dans sa plénitude aux monnaies frappées 
au marteau. On peut en attendre un classement de plus en plus sûr, 
basé non plus sur des probabilités analogiques plus ou moins impar- 
faites, mais sur des certitudes d'identité observée. 


L 


LES MIGRATIONS 
DES TRIBUS CELTIQUES OU GAULOISES 
D'APRES LE TÉMOIGNAGE 
DES MONNAIES CELTIQUES 


par Prof. Dr Ruporr PAULSEN (Munich). 


Les Celtes ou Gaulois, dont les auteurs de l’antiquité ont célébré la 
bravoure exceptionnelle, sont venus, au milieu du premier millénaire 
avant J.-C., du nord-ouest, du centre et du sud de l'Allemagne, comme 
le savant Müllenhoff l'a montré, à la lumiére des noms de fleuves et 
de pays à l'ouest de la Weser, de la Werra et dela Fulda. Il a cons- 
taté que les noms des territoires situés à l'ouest de cette ligne sont 
souvent d'origine celtique, c'est-à-dire que ces pays étaient autrefois 
habités par les Celtes. Cette contrée est le pays d'origine de ces peuples. 
On arrive aussi aux mémes conclusions pour les pays de l'Allemagne 
du Centre et de l'Allemagne du Sud. Les preuves que la science linguis- 
tique avait ainsi apportées ont été à leur tour confirmées par les décou- 
vertes archéologiques. 

Sous l'influence de causes extérieures, les Celtes se sont répandus, 
à partir de leur pays d'origine, vers le sud, l'ouest et l'est, vers l'ancienne 
Albion et la vieille Ierne (l'actuelle Irlande), et aussi en franchissant 
le Rhin, à travers la France, oü se tenait alors, en grande partie, la 
tribu des Ligures. Dans le sud dela France, entre les Pyrénées, l'Océan 
Atlantique et la Garonne, c'est-à-dire en Aquitaine, habitaient à ce 
moment-là, les tribus des Ligures et des Ibéres, qui ne furent vaincues 
et submergées que plus tard, tout en continuant à subsister sous 
l'envahisseur. 
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Trois tribus celtiques sont attestées en Allemagne du Sud, parmi 
elles les Helvétes et les Boiens; les Helvétes, habitant les régions 
situées entre le Rhin (le Rhenus des Celtes), le Main (le Moenus des 
Celtes) et le Neckar, ont entrepris leur migration au cours des Irre 
et 11° siècles avant J.-C. en direction du sud, et, après avoir refoulé 
la tribu des Séquaniens, ont occupé les territoires entre le Jura, le lac 
de Constance et le lac Léman. Les Boiens abandonnèrent la région du 
Main pour se rendre, vers le rve siècle avant J.-C., en Moravie et en 
Bohême, qui, aujourd’hui encore, porte leur nom (d’après l’ancienne 
dénomination Boihaemum). Sous la pression de leurs voisins, la tribu 
germanique des Marcomans, ils quittèrent ce pays, au milieu du rer siècle 
avant J.-C., et, en passant par la région moyenne du Danube, se diri- 
gérent jusqu'aux environs de la Theiss (Tisza). Quoiqu’ils se soient 
alliés aux Taurisques conduits par leur roi Kritasiros ou Ecritusirus, 
ils succombèrent dans une bataille décisive, près de la rivière Padisou, 
c'est-à-dire prés de la Tisza d'aujourd'hui, sous les coups du roi des 
Gétes, Burebista. Ceci se passa vers le milieu du 1er siècle avant J-C. 
donc à l'époque des guerres de César. 

C'est du sud de la France, de la moitié ouest de la province appelée 
plus tard Gaule narbonnaise, que les Volces (Volcae Tectosages) 
que César mentionne dans ses commentaires de la guerre des Gaules, 
tirent leur origine. César leur assigne, comme région d'habitat, la forét 
hercynienne, c'est-à-dire la Forét Noire, oü l'on dit qu'ils séjournaient 
encore à son époque. 

Les migrations des Helvétes et des Boiens de l'Allemagne du Sud, 
ainsi que la présence des Volces sont attestées par les trouvailles moné- 
taires celtiques, c'est-à-dire par les monnaies trouvées dans des endroits 
différents ou par des trésors cachés sous terre. Les différents types de 
frappe de monnaies nous sont connues gráce aux remarquables tra- 
vaux de M. Adrien Blanchet, dans son Traité des monnaies gauloises 
et grâce au précieux Catalogue de la Bibliothèque nationale de Henri 
de La Tour. Il m'a été donné, dans mon ouvrage en deux volumes, 
sur les monnaies des Celtes de l'Est, de traiter particulièrement de leurs 
différentes monnaies. Je me suis efforcé d’y retracer l'évolution des 
monnaies boiennes et les migrations des tribus boiennes, de leur rési- 
dence en Bohéme et en Moravie jusqu'à la Tisza, à la frontiére de la 
Transylvanie. Il est particuliérement important d'avoir réussi, gráce 
à ces monnaies, à attester l'existence du roi Kritasiros, le chef des Boiens 
et Taurisques, qui avaient alors conclu un pacte d'alhance. Sur le 
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chemin qui franchit les montagnes des Tauern, à travers les Alpes, 
dans la région de Salzbourg en Autriche, on a trouvé, il y a quelques 
années, une pièce de monnaie en argent, qui se trouve aujourd'hui 
au musée de Salzbourg et qui porte le nom du roi Ecritusirus, c'est-à- 
dire Kritasiros. J'ai donné une reproduction grandeur nature de cette 
piéce d'argent dans mon ouvrage sur les monnaies des Celtes de l'Est. 

Un autre domaine d'expansion des Celtes est aussi constitué par 
l'Italie du Nord, les pays des Alpes de l'Est, la Pannonie et 1'Illyrie. Les 
Celtes ont poussé leurs invasions dans la péninsule italique jusqu'en 
Italie du Sud. Rome fut conquise par Brennus, en 388-87 avant J.-C. 
De I'Illyrie, ils s'avancérent en Thrace, en Macédoine et en Grèce, jus- 
qu'aux portes de Delphes en 279 avant J.-C., où ils furent battus et 
refoulés. Quoique cette expédition en Gréce n'ait pas été couronnée 
de succés, cette invasion des Celtes les amena cependant à s'établir 
de facon durable en Thrace et en Macédoine ; sous la direction de 
Leonnorios et Lutarios, ils passèrent ensuite en Asie Mineure, d'oü 
malgré un destin changeant les rois de Pergame ne réussirent plus à les 
chasser, et où les Celtes arrivèrent à se maintenir définitivement. 

La pénétration des Celtes en Illyrie, dans les Alpes de l'Est et dans 
les bassins du Danube et de la Save, où les Skordisques celtiques et 
un peu plus loin les Japartes, un peuple mi-illyrien, mi-celtique, 
s'étaient établis, fut ici plus complete et plus durable. 

L'Italie du Nord, occupée vers la fin du ve siècle avant J.-C. par les 
Celtes, qui avaient refoulé les Étrusques, fut perdue dans une longue 
suite de batailles contre la puissance croissante des Romains. Parmi 
les tribus celtiques de l'Italie du Nord, ce sont les Boiens qui ont 
résisté le plus longtemps, jusqu'au moment oü le consul P. Cornelius 
arriva á en triompher en 191 avant J.-C. 

Les Boiens de l'Italie du Nord faisaient partie de la méme tribu que 
ceux de Bohême et de Moravie. Il semble bien que la pénétration des 
Celtes en Italie se soit opérée par les Alpes orientales en Autriche et 
non par l’ouest. Une fois vaincus, et dans la mesure où ils ne s'étaient 
pas soumis, les Celtes, comme les Cénomans et les Sénones, furent 
obligés de refluer vers les Alpes. Ils se retirérent dans les pays d’où 
ils étaient venus, les Boiens en Bohême où résidait toujours la plus 
grande partie de la tribu. 

Ceci nous est attesté par la présence de trésors de monnaies boiennes 
et par des trouvailles isolées dans les régions celtiques de l'Italie du 
Nord. Ces monnaies sont du même type que celles de Bohême. Grâce 
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a ces monnaies, on peut suivre pas á pas les migrations des tribus 
celtiques en provenance de l’Allemagne du Sud et du bassin du 
Danube. Nous pourrions citer à l'appui de cette thése un grand nombre 
d'exemples, ce qui malheureusement dépasserait le cadre de cet exposé. 

Ceci est valable aussi bien pour les migrations des Helvétes, des 
Boiens et des Volces que pour l'expansion des Vindélices, connus pour 
leurs richesses en or, en Baviére et dans le Wurtemberg, que pour les 
Taurisques dans les Alpes de l'Est, pour les Azaloi sur le versant 
oriental des Alpes, pour les Skordisques sur les bords de la Save, etc... 

On admet généralement que, à quelques exceptions prés, les statéres 
d'or de Philippe II de Macédoine et de son fils Alexandre III, ont 
été à l'origine de la frappe de la monnaie chez les Celtes. Mais c'est 
aussi les tétradrachmes des rois macédoniens, ceux de Thasos, de 
Paeonie qui ont servi de modéle et en Gaule, tout particuliérement 
les statéres d'argent de Massilia, pour la frappe des monnaies d'argent 
des Volces. Pendant que les Celtes de l'Ouest, les Gaulois, abstraction 
faite de la frappe des monnaies d'argent des Volces et plus tard de 
celle d'argent des Éduens, battaient surtout de la monnaie d'or, c'est- 
à-dire qu'ils imitaient ainsi les statéres d'or de Philippe II de Macé- 
doine, les Celtes de l'Est, du bassin du Danube et méme les Taurisques 
des Alpes de l'Est avaient surtout une frappe d'argent. C'est avant 
tout ce qui nous étonne des Taurisques, car ils disposaient de riches 
mines d'or que Polybe mentionne déjà au r1? siécle avant J.-C. Parmi 
les Celtes de l'Est, seuls les Boiens et les Vindélices ont eu une riche 
frappe d'or. Les monnaies d'or des Taurisques du 1°" siècle avant J.-C. 
sont très rares malgré les richesses aurifères de la région. Les chefs 
des différentes provinces, celles de TiNco, CoNov, Copo, CONGE, CON- 
GESTLUS, ELvioMmARUS, EccaAIo et EIccAIO, SUICCA, ADNAMATUS, 
NEMET, ATTA, ESCINCOMARUS n’ont battu que la monnaie d’argent. 

Par l'étude attentive et l'inventaire approfondi des trouvailles moné- 
taires isolées ou des trésors, dans les lieux oü les Celtes se sont établis 
et sur les voies qu'ils ont empruntées, il nous est donc possible de suivre 
les migrations des tribus celtiques et de jeter une lumiére nouvelle 
sur leurs destinées, qui, sinon, resteraient pour nous une énigme. 


T 


TESORILLO DE DENARIOS CELTIBÉRICOS 
HALLADO EN BORJA 


por CLARISA MILLÁN (Madrid). 


En Borja se encontró hace varios años y es hoy, propiedad de 
D. Antonio Edo Quintana, un tesorillo de denarios, acuñados en cecas 
de la Celtiberia y todos ellos correspondientes a la serie llamada « del 
jinete ». Lo componen 146 monedas y están en él representadas las 
siguientes cecas. 


IMOW\S, 3I piezas, 3 improntas 


POWXOPX, 45 — ,5 = 
AVIDST, 4 — , 2 — 
MXXPON<S, IL — , 2 are 
PSISPHS, I4 — ,3 = 


Los tipos fundamentales son los citados y dentro de cada uno de 
ellos hay variantes, por lo que se dan, ademäs de las improntas, foto- 
grafías de las piezas más destacadas. Todas ellas son acuñaciones flor 
de cuño y de una perfección grande, y poco frecuente, dentro de los 
distintos estilos artísticos. 


Ceca de |MOIVX,S — Balsio. 


No 1 — No citado por Vives. Ejemplar de arte degenerado, de la 
última época en que se acuñó en la ceca. 
Anverso. Cabeza barbada a derecha. Detrás la leyenda QNXX. 
Pelo tratado por una serie de círculos con punto en el centro. (Mo- 
tivo artístico muy usado en la época hallstáttica). 


Congres International 1953. 28 
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Reverso. Jinete estilizado, con espada en la mano derecha. 

Detrás, nada en el campo. Debajo la leyenda IMONNS. 

N? 2. — Corresponde al n? 1 de la lámina XLV de Vives. 

No 3. — No citado por Vives. Ejemplar de arte clasicizante. Epoca 
de esplendor artístico de la ceca. 

N? 4. — No citado hasta la fecha. 

Anverso. Cabeza barbada de hombre joven. En el campo 
detrás — ; delante |. Igual al anterior. 

Reverso. Jinete con espada. Las crines del caballo y el faldellín 
del jinete están tratados por una serie de puntos en relieve. 

No 5. — Anverso igual al n° 4. Tampoco lo cita Vives. 

Reverso. Epoca de mejor arte de la ceca, como el n? 3. Gran 
relieve, en figuras e inscripciones. 

No 51. — Cabeza barbada de hombre viejo. 

Anverso. Pelo tratato en mechones, formados por una o dos 
medias lunas con punto en el centro. Detrás en el campo QIVXX. 
Gráfila de puntos. 

Reverso. Jinete estilizado e inscripción irregular. 

Nos 52 y 53. — Variantes del anterior — tampoco citados por Vives 
— en el anverso. 

Reverso. Jinete con espada. Bastante relieve en figuras e ins- 
cripciones. 

Nos 54 a 60. — Variantes— no citadas por Vives — del anterior. 
Todos los reversos de bastante buen arte, teniendo en cuenta la poca 
perfección artística del taller monetario de Bascunes (IMOMYwS). 


Ceca de PONXOPXS = Agreda — en una linea. 


Nos 6 a 12 y 15 a 20. — Cabeza desnuda de hombre joven, sin barba. 
Gräfila de puntos. Pelo tratado en mechones, formados por medias 
lunas con un punto central. Deträs, en el campo, un circulo, con 
un punto en.el centro, 

En el reverso, jinete arremetiendo con la lanza. La figura es 
estilizada. Debajo la inscripción : 


PEWYXODX estilizada también. 
Variantes del n? rx de la Lámina XL de Vives. 
Nos 13 y 14. — Variantes de los números anteriores, no citados por 
Vives y de mucho mejor arte (sobre todo el n? 15 ; de corte clásico 
en el anverso. 


à 314 
/ So 
2471 
D". 
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Ceca de VIWXODXS en dos líneas. 


No 30. — No citado por Vives. 
Anverso. Cabeza desnuda. Mal arte. Gráfila de puntos y tam- 
bién línea de puntos rematando el cuello. En el campo, detrás, 


un punto. 
Reverso. Jinete estilizado, con lanza y debajo PoxXOoPXs. 
Nos 31 y 32. — Ejemplares de arte decadente, con marca en la cara 


de la figura del anverso, mal conservados en los reversos y no 
citados por Vives. 

No 33. — Iguales a los anteriores pero sin marca en el anverso. 

No 34. — Magnífico ejemplar de arte decadente. El pelo de la cabeza 
varonil del anverso está tratado en mechones, formado por dos 
o tres líneas cada uno. El jinete del reverso es del mismo estilo 
que los guerreros de los vasos pintados de Numancia. 


Nos 35 a 37 y 40. — No citados por Vives. Tipos corrientes en este 
taller monetario. 
Nos 38 y 39. — Iguales en los reversos. Distintas en el anverso. La 38 


lleva gráfila de puntos a modo de diadema y el pelo muy corto, 
al modo del Auriga de Delfos. 


Ceca de APYPST = Tarazona. 


N° 61. — Anverso. Cabeza desnuda y con barba. Detrás, en el 
campo A. Delante A. Debajo, M. — Pelo tratado en mechones, 
formados por dos semicircunferencias. Barba formada por una 
serie de puntos. 

Reverso. Jinete de arte estilizado. El caballo-muy parecido al 
del vaso numantino tan conocido. El jinete lleva lanza. Debajo 
la inscripción AoIvpsT. No citado por Vives. 

N° 62. — Variante del n? 61. 

Nos 63 y 70. — Estos ocho ejemplares son muy semejantes entre sí 
y de lo más característico de la ceca. Son cabezas de una gran 
perfección, dentro de su barbarismo. El jinete es muy realista, 
aunque estilizado. 

No 71. — Arte clasicizante, tratado con estilización y fuertes re- 
lieves. Es una variante barbarizada de los ejemplares anteriores. 

Nos 72 y 73. — Son dos magníficas piezas de buen arte 1 de la época 
de esplendor de la ceca. Los anversos no están rematados por 
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gráfila de puntos. El pelo formado por dos medias lunas. Las 
barbas por fuerte punteado. No citado por Vives. 

74 a 80. — Variantes del tipo anterior en ejemplares muy buenos. 
El anverso del n? 76 está mal centrado. Le falta la parte posterior 
de la cabeza y sobresale un buen trozo desde la gráfila del con- 
torno. El 78 tiene una concreción en el borde. 

Todos los jinetes de la ceca de AOIMDS? representados en este 
tesorillo llevan un sombrero de ancha ala, armadura con faldellin 
y lanza. 

Ceca de DASPHS 0 PASPH2 t. 


41 a 50. — Cabeza barbada de hombre joven. Tipo totalmente 
bárbaro. Perfil Primera emisión. Marca arado y delfin. : arcos 
ciliares y ojos muy marcados. Pelo ensortijado, formado por espi- 
rales. Barba de punteados. Cuello terminado por puntos. En el 


campo, por delante l. Por detrás n el nos 7 los n°5 42, 46, 47, 
48, 49 y 50 y ] los nos 43, 44 y 45. En los reversos jinete muy 


estilizado, de cuerpo triangular y cabeza desnuda. No lleva traje 
militar y con la mano derecha empuña un dardo. 

Los n9$ 41-43-44-45 y 50 son variantes del n9 1, lam. XLVII 
de Vives: 

El 42 los es del n° 2 de la misma lamina. Los n° 46 a 49 no 
estan citados. 


Ceca de MYXP?IVkS = Ségobriga. 


21 a 29. — Esta ceca, que acuña en una sola época, que es la del 
as semiuncial, es de bastante buen arte y las dos variantes que 
se hallan en este tesorillo muestran los tipos más clásicos que 
se dan en la Celtiberia. 

En los anversos, cabeza desnuda de hombre joven y sin barba. 
En los reversos, jinete con lanze y casco galeado. Debajo la ins- 


eripciön MWXPPIES. 


Hay que hacer constar, como cosa curiosa — y que hace pensar 


que 


di 


en aquel taller monetario no se acufió plata —que las cecas de 


Heiss transcribe Arsaes, Gómez Moreno lee Arsaos (ciudad indeterminada). 


Delgado eree sea equivalente a Arx — fortaleza o castillo y por tanto region 
castellana. Pero también podria corresponder a Arce, no lejos de Hijar. 





Fig. 41 A 60. 
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IMOMYxs = Balsio ; PASPHS = proximadades de Hijar ; PPWXOPX 
Agreda ; A@Mpst = Tarazona. y MYXPOMYS = Segobriga, máo 
menos próximas al lugar donde se halló el tesorillo, son las que están 
representadas en él, faltando en absoluto las de resp? — Bursau, 
que se identifica con Borja. 

Con ocasión de un Congreso de Arqueología celebrado a fines del 
año 1946 en Valencia y tratando el sugestivo tema de los elementos 
étnicos y culturales de los iberos hizo notar el Profesor Julio Martínez 
Santa-Olalla que el arte que se ha llamado ibérico no tiene caracterís- 
ticas diferenciales de todos los demás. Hay en él una imitación cons- 
tante de cosas clásicas y orientales además de un sustrato antiguo, que 
pervive y modifica las aportaciones extrañas. En cuanto a las mone- 
das de la época ibérica, hizo ver que aparte las de Cartago Nova, de 
un clasicismo perfecto, traido a España por los Bárquidas y las de la 
Bética que constituyen una serie aparte, todas las monedas que se 
acuñaron en la meseta central de España y que se llaman « del tipo del 
jinete » no son otra cosa que el fiel trasunto de las monedas célticas, con 
cabeza varonil en el anverso y jinete en el reverso, que tuvieron los 
Araviscos en el Danubio (Hungría) y los Boios, que habían tomado 
modelo en tipos griegos clásicos y que por la tosquedad y barbarie de 
su arte habían convertido en tipos de dibujo infantil en el que todo 
tiene aire de caricatura. Son pues los pueblosceltas los que asimilan 
estos tipos griegos y los que los traena Espana. Y los Iberos no imitan 
directamente lo griego de Marsella, Rodas y Ampurias, sino lo que 
los Celtas les traen. Por tanto estas monedas más que ibéricas debieran 
llamarse celtibéricas. 

Ultimamente he visto repetida esta teoría en un trabajo de Karl 
Pink : Einführung in die Keltische Münzkunde publicado en Archeo- 
logia Austriaca. Heft 6. Wien 1950 y más recientemmente en otro 
de Willy Schwabacher « Antik Barbarmyntung belyst av Svenkst 
Material ». Förnvännen. 1952. Hafte 5-6. Pags. 263-274. Figs. en 
los que con toda claridad se aprecia la versión céltica de mode- 
los griegos de una perfección tan grande como las monedas de 
Lisímaco y el proceso que todo esto sigue hasta llegar a la Celtiberia. 
El Profesor Beltrán hace muy poco tiempo repite tambien esta teoría. 

Por todo ello queda bien claro que las monedas de la Celtiberia 
tienen muy estrecho parentesco con las de los pueblos celtas y que, 
si en ocasiones fueron de mejor arte que el céltico, se deberia al sus- 
trato artístico que España conservara de épocas anteriores, 





Ele. OL 4 80. 
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MÜNZEN DER RUGENKONIGE 
AUS DEM EHEMALIGEN RUGILANDE ÖSTERREICHS 


von Prof. DY FRIEDRICH STEFAN (Graz). 


Von den Rugen und ihren Herrschern im « Rugiland » (am nördl. 
Ufer der Donau um Stein und Krems) berichtet uns der spätrömische 
Geschichtsschreiber Eugippius in seiner um 511 n. Chr. geschriebenen 
Vita Severini. Aber er erzählt uns nicht auf welchem Wege das Volk 
bis an den Strand der Donau gekommen war, und in den verschiedenen 
Handschriften werden die Namen seiner Könige verschieden genannt 
und ebenso verschieden geschrieben. Wir erfahren von ihm zwar die 
für das kulturelle Leben dieses germanischen Stammes wichtige 
Nachricht, dass an seinem Königshofe barbarische Goldschmiede (auri- 
fices barbari, cap. 8/3) für die Königin königliche Geschmeide (orna- 
menta regalia, cap. 8/3) verfertigten, hören aber kein Wort wo sıch 
dieser rugische Königshof befand, noch was unter den ornamenta 
regalia zu verstehen war. All dies war der Wissenschaft bis heute ein 
Rätsel geblieben. 

An einem Novembertag des Jahres 1918 legte mir der Inhaber 
der Münzhandlung Brüder Egger in Wien, Armin Egger, einen kleinen 
Schatz von 6-7 kleinen silbernen Münzchen vor, die ihm kurz vorher 
ein Bauer aus dem Viertel unter dem Manhartsberge zum Kaufe 
angeboten hatte ; bei Arbeiten in seinem Weinberg in der Nähe von 
Hadersdorf am Kamp in Niederösterreich hatte er sie einzeln auf- 
gelesen. Meine Bitte den ganzen Fund zu erwerben, schlug A. Egger 
zunächst ab ; als ich 8 Tage später zu ihm kam, hatte er davon nur 
mehr ein einziges Stückchen übrig, das ich mir um einen hohen Preis 
sichern konnte. Sein Typus zeigte auf der Vorderseite ein grosses, das 
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Münzbild füllendes Monogramm germanischen Charakters, &g das 
von einem schönen Kranz kleiner, lose aneinander gereihter voll- 
runder Perlkugeln umrahmt war. Drei Perlen fanden sich freistehend, 
eingestreut in den Raum des Königsmonogramms. Im Mittelfelde der 
Rückseite stand ein zierliches Balken-oder Krückenkreuz über einer 
kleinen Stufe, das ganze Bild umschlossen von einem zarten Fieder- 
kranz, dessen zwei Zweige am oberen und unteren Ende in einem 
kleinen Rundel oder Knoten zusammengeschlossen waren. Die ande- 
ren Stückchen des Fundes waren indes in alle Winde zerstreut worden. 

Als ich im Jahre 1927, gelegentlich eines Studienaufenthaltes, am 
Pariser Kabinette arbeitete, machte mich sein Direktor Jean Babelon 
auf die Sammlung eines französischen Obersten, namens Lhéritier 
in Metz, aufmerksam, der ein Silbermünzchen besitzen sollte, das nicht 
merowingisch war und das er nirgends einreihen konnte. Ein Abdruck 
davon brachte mir einen zweiten Typus des von A. Egger erwor- 
benen Fundstückchens aus Niederösterreich : Bei vollständig glei- 
chem Rückseitenbild mit dem kleinen Balkenkreuz über einer Stufe 
in einem zierlichen Fieder-kranz, bot seine Vorderseite ein ähnliches, 
jedoch anders gestaltetes Monogramm : X Nun war mir klar, dass 
beide Münzchen nur von einem im mittleren Raume von Niederöster- 
reich ansässig gewesenen Germanenstamme herrühren konnten, umso- 
mehr, als ich mich erinnern konnte, auch den zweiten Typus unter 
den Fundstückchen des A. Egger gesehen zu haben.. Als Münzherrn 
dieser Prägungen kamen nur die beiden bei Eugipp genannten Rugen- 
könige Flaciteus (451?-475) und Fava (475-487) in Frage, Vater und 
Sohn, die gerade in der Zeit des Wirkens des hl. Severin (460 /461— 
+ 482) das nördliche Ufer der Donau gegenüber von Ufernorikum 
(Noricum ripense) beherrschten. Gegenüber den verschiedenen Schreib- 
arten der beiden Königsnamen in den diversen Handschriften der 
Vita Severini brachten die beiden Monogrammge-präge nicht nur die 
richtigen Namen, sondern auch ihre wahre Schreibweise aus der Regie- 
rungszeit der beiden Herrscher. Damit boten die Münzchen wieder 
einen sprechenden Beweis für die grosse Bedeutung, die Bodenfunden 
selbst noch in der Zeit der schriftlichen Überlieferung zukommen kann. 

Das Monogramm des ersten Königs Flaciteus zeigt in seiner Ge- 
staltung deutlich die Latinisierung des germanischen Namens durch 
die volle Ausschreibung der lateinischen Endung — VS und durch 
die Abkürzung des lateinischen Wortes REX im Schlusszeichen RL 
Der Stempelschneider dieses Stückchens war gewohnt, die Namen in 
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lateinischer Form wiederzugeben ; er hatte seine Ausbildung in einer 
italischen Offizin erhalten, Die germanische Form des Königsna- 
mens hiess Flacita mit dem Ton auf dem i. Da die Anhängung der 
lateinischen Endung — VS an die germanische Form Flacita durch das 
Zusammentreffen zweier volltönender Vokale eine schwierige Aus- 
sprache ergab, fügte man ein -E ein, das mit dem-A zum Diphthong-AE 
verbunden wurde, so dass dann der Ton auf dem Diphthong-AE, 
beziehungsweise auf dem offen gesprochenen-E Laut zu liegen kam. 

Im Gegensatz zum erstgenannten Monogramm zeigt das Mono- 
grammbild des Kónigsnamens Fava unterhalb seiner Zeichen noch die 
Endung-OS in liegender Schrift und beweist damit, dass der Stem- 
pelschneider dieses Typus seine Ausbildung in einer Offizin des ostró- 
misch-griechischen Reichsteiles erfahren hatte. Da in den ersten 
Zeichen des Monogramms auch ein verkehrt gestelltes N in der Form- 
Y und ein -I gelesen werden können, ergeben sich die Endungen -INOS 
— -INVS, die, verbunden mit dem germanischen Königsnamen FAVA 
den lateinischen Namen FAVIANOS = FAVIANVS als die richtig 
latinisierte Gestalt des Königsnamens erscheinen lassen, wie ihn die 
Handschrift Rfs wirklich einmal bietet. Der lateinische Name FELE- 
THEVS, wie Eugipp den König auch nannte, ist bisher durch kein auf 
einem Münzchen vorkommendes Monogramm zu belegen. 

Zu diesen sechs Fundstückchen, die ich für die wissenschaftliche 
Forschung sichern konnte und die sich nach ihrer Grösse (I2-I4 mm 
als Durchmesser) als Halbsiliquen im römischen Sinne des Wortes 
klassifizieren lassen, kommen nun noch Münzchen des gleichenTypus, 
die in literarischen Quellen nachgewiesen werden können. Ez handelt 
sich um eine Ganzsiliqua und um zwei Halbsiliquen des Königs Fla- 
eiteus (451 ?-475), deren Vorderseiten die gleichen Monogrammzüge 
tragen und deren Rückseiten ebenfalls mit einem Balkenkreuzchen 
über einer Stufe, umrahmt von einem zierlichen Fiederkranz, ge- 
schmückt sind. Eine Ganzsiliqua hat Giulio Sambon in seinem Reper- 
torio generale des Jahres 1912 + beschrieben und abgebildet, deren Vor- 
der seitenbild ganz dem der Fundstückchen von Hadersdorf am Kamp 
entspricht, während auf der Rückseite die beiden Äste des Fieder- 
kranzes getrennt von dem kleinen oberen und unteren Rundel dar- 


I. Giulio Sambon, Repertorio generale delle Monete coniate in Italia e da 
Italiani all'estero dal secolo v al xx, Parigi 1912, tav. IV, Nr. 323, p. 52/53, 
Ni. 328. 
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gestellt sind, was wohl nur auf eine fehlerhafte Zeichnung zurück- 
zugehen scheint. Zwei typengleiche, jedoch bedeutend kleinere Sil- 
bermünzchen mit demselben Kónigsmonogramm des Flaciteus kehr- 
ten in Bild und Beschreibung in der ehemaligen Sammlung des Mar- 
chese Angelo Remedi di Sarzara wieder, die von Giulio Sambon im 
Jahre 1884 versteigert worden war!. Da der Durchmesser dieser 
beiden Münzchen nur II-I2 mm beträgt, mithin um rund 2 mm un- 
ter dem der obengenannten Fundstückchen liegt, haben wir es hier 
wieder mit rugischen Halbsiliquen zu tun, wie sie später auch 
Odovakar und die Könige der Ostgoten herausgebracht hatten. Die 
Vorderseite der einen Halbsiliqua bringt das Kónigsmonogramm in 
der normalen Stellung, wie die niederósterreichischen Fundstückchen, 
umschlossen von einem Kranz kleiner, vollrunder Perlkugeln ; nur 
reicht der rechte Schrágbalken des A nicht bisin die Spitze des senk- 
rechten F-Balkens, sondern setzt erst in dessen Schnittpunkt mit 
dem C-Zeichen ein. Die drei Perlkugeln im Felde sind nur schwach 
zu sehen : 4B Auf seiner Rückseite schliessen die beiden Aste des 
überaus zart gezeichneten Fiederkranzes ohne Rundel oder Knoten 
einfach ineinander zusammen, eine Erscheinung die auch auf den 
Halbsiliquen des Kónigs Fava (475-487) wiederkehrt und jedenfalls 
auf einen spáteren Zeitpunkt der Herausgabe der betreffenden Münz- 
typen zu deuten ist. Die zweite Halbsiliqua bietet auf ihrer Vorder- 
seite das Kónigsmonogramm des Flaciteus im Spiegelbild, also ver- 
kehrt stehend, so dass das REX-Zeichen vom Ende der Monogramm- 
gestalt ganz links zu stehen kommt statt rechts. Dagegen treten alle 
Linien und auch die drei Perlkugeln im Felde äusserst deutlich her- 
vor : 44 Nur der Perlkugelrand ist am oberen Rande ausgebrochen: 
Die beiden Aste des Fiederkranzes auf der Rückseite werden oben und 
unten durch je ein regelmässiges Rundel miteinander vereint, wie auf 
den Rückseitenbildern der Halbsiliquen des Flaciteus. 

Philipp Grierson vom Museum in Cambridge berichtete mir, dass 
Remedi ursprünglich sechs dieser Stückchen besass, davon aber ver- 
mutlich vier an Freunde weitergegeben hatte. Diese sechs Stückchen 
seien zusammen mit 3 Tremisses an der Seite eines menschlichen 
Skelettes in Luni in der Provinz Lunigiana im Toskanischen gefunden 


1. Catalogo della collezione del signor Marchese Commendatore Angelo Remedi 
di Sarzara. Impressa di Vendite di Giulio Sambon, Milano, 1884, p. 321, tav. VIII 
Nr. 2994, 2 Stück. 
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worden !. Auch Giulio Sambon erwähnt in seinem Repertorio generale 
diesen kleinen Schatzfund in der Anmerkung zu Nr. 323°, dem Silber- 
münzchen mit dem Flaciteus-Monogramm, das er nur in Zeichnung 
wiedergegeben hat. Er spricht dort von drei verschiedenen Monogram- 
men, die die Münzchen gezeigt hätten. Die Monogramme der beiden, 
in seinem 1884 herausgegebenen Katalog der Sammlung Remedi 
veröffentlichten rugischen Halbsiliquen bringt er noch einmal getrennt 
auf tavola 2 unter Nr. 75 und 78, während das dritte Monogramm nur 
das des in ganzer Zeichnung auf Taf. IV, Nr. 323 wiedergegebenen 
Flaciteus-Gepräges sein kann. Die von ihm noch erwähnten Mono- 
gramme Nr. 72 und 76 seiner tavola 2 sind von ganz anderer Gestal- 
tung und entsprechen nicht den Monogramm typen unserer behan- 
delten Stückchen ®. Wenn auch G. Sambon die von Remedi versuchte 
Auflösung der Monogramme unserer Rugenmünzchen mit dem Namen 
des Wandalenkönigs Geilamir (530-5334) aus berechtigten Gründen 
zurückweist, da die wandalischen Fürsten ihre Königsmonogramme 
niemals auf ihre Silbersiliquen gesetzt haben *, kann doch auch die 
von ihm angenommene Zuweisung an den Namen des Langobarden- 
königs Cunincpert (688-700) nicht zu Recht bestehen, da das lango- 
bardische Volk erst unter Cunincperts Nachfolger Liutprand (712- 
744) mit der Ausgabe doppelseitiger Silbermünzchen begonnen hat, 
die auf der Vorderseite das Brustbild des ostrómischen Kaisers und 
auf der Rückseite das Monogramm deslangobardischen Kónigs trugen *. 
Die unter Kónig Perctarit (672-688) herausgebrachten kleinen sil- 
bernen Monogrammstückchen waren einseitig geprägte Brakteaten, 
nur wenige zeigten auf ihren Rückseiten Spuren eines Brustbildes. 
Typus und Charakter unserer Silberstückchen mit dem Monogramm 
des Rugenkönigs Flaciteus (451?-475) weisen aber nicht in das Ende 
des 7. oder in den Beginn des 8. Jahrhunderts, sondern in die Mitte 
des 5. Jahrhunderts. Die Rugen waren es, die als erstes germanisches 
Volk in Mitteleuropa in Nachahmung gewisser thüringischer Silber- 
münzchen, die sie, wie an anderer Stelle ausführlich berichtet wird, 


1. Philip Grierson, Cambridge, Brief an mich v. 19. Juli 1953 aus New York 

2, American Numismatic Society, Broadway at 156 th. St... 

ARG poten), pP. 53, Anm. zu 323. 

32. C2 S:ımbon, aa... tav.2, Nr. 76. 

4. Warwick Wroth, Catalogue of the coins Vandals, Ostrogoths and Lombards, 
London, rout, pl. El, 19-21,-P. 15, Nr. 1-6. 

NN MO PL OSA, 7-89 = pi 144, Nr. 4-5. — G. Sambon, a. a. 
(DOES 93a 0.5455, NT. 337-338. 
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auf ihrem Zuge den Elbstrom aufwärts (ungefähr um 400-407) kennen 
gelernt hatten, auf den Rückseiten ihrer doppelseitig geprägten Sil- 
bermünzchen das Balken-oder Krückenkreuz brachten und darunter 
eine Stufe setzten. Bei den Langobarden erscheint das Balkenkreuz, 
in Nachahmung der Silber- und Goldgepräge des oströmischen Kaisers 
Tiberius II. Constantinus (578-582) erst auf ihren italischen Ausmün- 
zungen zur Zeit des Interregnums (574-584) und unter König Authari 
(584-590)!. Gegen die Zuweisung unserer Silbermünzchen mit dem 
Flaciteus-Monogramm an irgendeinen langobardischen König des 7. 
Jahrhunderts sprechen auch Typus und Charakter der silbernen Sili- 
quenpräge seines Sohnes und Nachfolgers König Fava (475-487) aus dem 
Funde von Hadersdorf am Kampund aus einem unbekannten Fund- 
orte unmittelbar südlich der Thaya, deren Rückseitenbilder mit dem 
Balkenkreuz über einer Stufe in einem Fiederkranz mit denen seines 
Vorgängers genau übereinstimmen. Wenn, wie G. Sambon und 
Ph. Grierson übereinstimmend berichten, sich neben den 6 silbernen Mo- 
nogrammstückchen auch drei langobardische Golddrittel bei dem 
menschlichen Skelett des Fundes befanden, die dem König Liutprand 
(712-744) angehört haben sollen, müssten sie auf ihren Vorderseiten 
dessen Brustbild und Umschrift tragen. Im Katalog der Sammlung 
Remedi fand sich aber keiner dieser Goldtrienten abgebildet, um seine 
richtige Zugehörigkeit feststellen zu können ?. Das Zusammentreffen 
der Silbermünzchen aus der Rugenzeit mit den Tremisses aus der 
langobardischen Periode liesse sich in der Weise erklären, dass die 
rugischen Siliquen von einem Soldaten aus dem Heere Odovakars, 
der an den Kämpfen der Jahre 487/488 teilgenommen hat, oder von 
einem rugischen Kriegsgefangenen nach Italien gebracht wurden und 
später in den Besitz eines Langobarden übergingen, der sie als kleinen 
Schatz hortete und mit ihnen bestattet wurde. Leider ist der heutige 
Aufenthaltsort weder der von G. Sambon in Zeichnung gebrachten Ganz- 
siliqua des Flaciteus (tab. IV, 323), noch der der beiden Halbsiliquen 
aus der Sammlung Remedi bisher festzustellen gewesen. Im ganzen 
sind daher für die wissenschaftliche Forschung aus Bodenfunden vier 
Halbsiliquen des Königs Flaciteus und zweides Königs Fava bekannt, 
während eine Ganzsiliqua und zwei Halbsiliquen des Königs Flaciteus 


1. W. Wroth, a. a. O. pl. XIX, 26-32 = p. 136/137, Nr. 15-21. — G, Sambon, 
a. a. O., tav. IV, 307-309 = p. 50/51, Nr. 307-309. 

2. W. Wroth, pl. XX, 4-6 — p. 143/144, Nr. 1-3. — G. Sambon, tav. V, 331, 
335 = p. 54/55, Nr. 330-336. 
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nur aus literarischen Belegen nachzuweisen sind. Alle diese Münz- 
chen tragen die Königsmonogramme der entsprechenden rugischen 
Herrscher. 

Dazu lässt sich aus Bodenfunden eine kleine Anzahl von goldenen 
Solidi und Tremisses beibringen, die sich durch derartige stilistische 
Eigenheiten auszeichnen, dass sie ebenfalls den rugischen Ausmün- 
zungen zugerechnet werden können. Darüber wird von mir an anderer 
Stelle gesprochen. 

Die Frage nach dem Sitz der rugischen Könige und damit auch die 
Frage nach der Ortlichkeit, wo sich ihre Münzstätte befand, hängt 
enge zusammen mit der Ortlichkeit der von Eugipp öfters erwähnten 
Märkte der Rugen (cap. 6/4, 9/1). Nach dessen Berichten spielten sich 
diese zu Füssen der Rugenburg ab, fanden mithin auf dem gleichen 
Stromufer statt, an dem auch die Kónigsburg lag. Diese Wochen- 
märkte (nundinae), wurden längs des Donauufers regelmässig abgehal- 
ten und waren von den Germanen, wie von den Provinzialen stets 
gerne und zahlreich besucht. Schon damals hatte somit der Donaustrom 
aufgehört, eine trennende Grenze zwischen dem südlich gelegenen 
römischen Teil Ufernorikums und dem nördlichen, germanisch- 
rugischen Ufer zu bilden. Zwischen den beiden Ufern fand ein unun- 
terbrochener Verkehr statt, sei es mit Fähren, sei es mit Booten. Als 
Severin einen schon zwölf Jahre lang kranken Rugen geheilt hatte 
(cap. 6/4), zeigte sich dieser auf dem Markte seines Volkes und die 
ganze Bevölkerung strömte zusammen, um die wunderbare Heilung zu 
schauen !. Von dieser Zeit an begannen die Rugen, Severin häufig 
aufzusuchen (cap. 6/5). Als der Heilige ein anderes Mal einen Mann mit 
Weib und Kindern losgekauft hatte, trug er ihm auf, über die Donau 
zu setzen und auf dem Markte der Rugen einen unbekannten Mann zu 
suchen, den er ihm genau beschrieb (cap. 9/1). Diese Berichte eines 
Augenzeugen, wie es Eugipp in der Tat war, beweisen, dass von 
Favianis (Mautern) aus der Markt der Rugen durch blosses Über- 
schreiten der Donau zu erreichen war und, da er sich zu Füssen der 
Königsburg ausdehnte, muss sich diese auf dem, der Stadt Favianis 
gegenüber liegenden Hügel befunden haben, auf dem « Mons Stein », 
dem heutigen Steiner Burgberg. Zwischen diesem und dem Donau- 
strom zog sich ein schmaler Landstreifen hin, der sich für Markt- 


r. Rudolf Noll, Eugippius, Das Leben des hl. Severin, lateinisch u. deutsch, 
Enz, 1947, Kapitel WI, VIN, VIIII, S. 76-85. 
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zwecke äusserst günstig eignete : hier fanden die Märkte statt, hier 
tauschten Rugen und Romanen ihre beiderseitigen Produkte aus, hier 
spielten sich die «nundinae » ab. Die Rugenburg erhob sich somit auf 
dem linken Ufer des Stromes und, da nach dem allgemeinen Brauch 
in der Zeit der germanischen Wanderungen eine Münzstätte oder eine 
Goldschmiedewerkstätte stets an den Sitz des Fürsten gebunden war, 
befand sich hier auch die Goldschmiedewerkstätte der Rugen, die 
mit ihren barbarischen = germanischen Goldschmieden (aurifices 
barbari cap. 8/3) nicht nur, wie Eugipp berichtet, königliche Ge- 
schmeide (ornamenta regalia, cap. 8/3) verfertigten, sondern auch Gold 
und Silber zu Münzen umformten und vor allem die schmucken Klein- 
kunstwerke der rugischen Kónigssiliquen mit ihren Herrschermono- 
grammen schlugen. Severin hatte sein Kloster auf dem rech:en Do- 
nauufer, in der Nàhe der Stadt Favianis (Mautern) erbaut, so dass er 
zum Königssitz der Rugen nicht weit hatte und stets einen persön- 
lichen Verkehr mit dem Herrscherhaus pflegen konnte. Adalbert Fuchs 
war schon im Jahre 1916 für die Anhöhe « Altenburg » mit der 
St. Michaelskirche ob Steina.d. Donau als Sitz der ehemaligen Rugen- 
burg eingetreten + und durch Ausgrabungen, die Fritz Dworschak, der 
derzeitige Kulturreferent der Stadt Krems, unterhalb des Bodens der 
heutigen Frauenbergkirche auf dem Plateau dieser Anhöhe vorneh- 
men liess, wurden seine Ansichten tatsächlich bestätigt. Die Grabungen 
Fritz Dworschaks führten, wie ich mich durch persönlichen Augen- 
schein überzeugen konnte, zur Aufdeckung von Resten römischer Be- 
festigungsbauten, dieaus dem Ende derrömischen Kaiserzeit stammten. 
Als die Rugen um 408-410 ins Kremser Becken einrückten, müssen 
sie das römische Kastell oder überhaupt die römischen Befestigungs- 
bauten noch in einem ganz guten Bauzustande erhalten gefunden 
haben, dass sie sie zur Residenz ihrer Könige erwählten. Auch die 
späteren Bezeichnungen dieser Örtlichkeit mit den Namen « Stein » 
und « Altenburch » weisen auf das tatsächliche Vorhandensein früherer 
Befestigungsbauten an dieser Stelle hin, die mit den einstigen Befe- 
stigungen in Favianis (Mautern) eine Art Brückenkopf bildeten. 

Die Lage des rugischen Königssitzes bot eine grösstmögliche Sicher- 
heit gegen feindliche Überfälle jeder Art. Nach Norden und Westen 


1. Dr. Adalbert Fr. Fuchs, Die St. Michaelskirche und die Altenburg in Stein 
an der Donau, Jahrbuch f. Landeskunde v. Niederösterreich, N. F. Jg. XV u. XVI, 
1916/17, Wien, 1917, S. 302-348. 
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war man durch unwegsame und steil ansteigende Berge geschützt, 
nach Osten hatte man freien Ausblick auf die Ebene und die Mündung 
der Flussläufe der Krems und des Kamp, nach Süden übersah man 
das jenseitige römische Ufer mit der Stadt Favianis (Mautern) und das 
unter rugischer Schutzherrschaft stehende angrenzende Land. Ausser- 
dem bot die Donau an dieser Stelle eine leichte und günstige Über- 
schreitungsmöglichkeit, die durch ihre Lage am Ausgange des Engtales 
der Wachau noch unterstrichen wurde. Noch heute steht, wie mir 
Fritz Dworschak mitteilte, am Donauufer westlich von Stein der 
sogenannte Förthof (von Fähre), bis wohin die Fähre auf dem rugischen 
Ufer gezogen wurde, um mit dem Stromabtrieb wieder an jenem Punkt 
des gegenüber liegenden römischen Ufers in Favianis zu landen, wo 
die alte Römerstrasse endete. Durch diese günstige Lage der rugischen 
Königsburg ist vollständig klar gestellt, warum zwischen den rugischen 
Herrschern und Severin ein so uneingeschränkter persönlicher Verkehr 
möglich war. Andererseits kam dieser vorteilhaft gelegene Sitz des 
rugischen Herrscherhauses mit seiner Goldschmiede- und Münzwerk- 
stätte auch den sich zu seinen Füssen abwickelnden Wochenmärkten 
zugute, durch die wieder eine leichte Inverkehrsetzung der heimischen, 
nationalrugischen Gepräge ermöglicht wurde. 

Wegen der Kürze der mir für meinen Vortrag zur Verfügung ge- 
stellten Zeit konnte ich bezüglich der neuentdeckten Königsgepräge 
nur das rein Numismatische, und das nur in groben Zügen, berück- 
sischtigen, ohne auf ihre Vorläufer und Vorbilder einzugehen. Das 
gesamte archäologische Material aber, das in erster Linie dazu beitrug, 
die Wegrichtung des Marsche der Rugen aus dem Norden nach der 
mittleren Donau wissenschaftlich festzulegen und zu untermauern, 
musste ich beiseite lassen. Für alle weiteren Details verweise ich daher 
auf meine im Verlage von Ferdinand Berger in Horn, Niederösterreich 
erscheinende Arbeit : « Die Rugen in Österreich, ihre Geschichte, 
Kultur, Kunst und Münzwesen. » 
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NOTES AND OUESTIONS ON COIN ORNAMENTS 


by Dt A. N. ZADOKS-JITTA ('s Gravenhage). 


Several ornaments made from Roman coins have come down to 
us. They occur especially at or outside the frontiers of the Roman 
empire, among more or less romanised barbarians. By mounting into 
a frame with ring, by attaching a loop for suspension or by simple 
perforation coins are turned into pendants; they are set in rings ; 
they are made into brooches; sometimes they are mounted in 
bracelets or chained together to make necklaces or girdles. 

Mostly despised by numismatists as damaged coins and mere orna- 
ments and disdained by archaeologists as mere coins, they are too 
little known. Hardly ever they enter into numismatic literature. More 
justice is done to mounted medallions, which are at least treated on an 
equal footing with other medallions as well by Gnecchi! as by miss 
Toynbee 2. Still the latter makes some valuable observations on 
mounted coins. Alfóldi? gives them attention in his article on con- 
temporary barbarian imitations of Roman medallions, whereas 
Rasmusson * — in treating the question whether medals of merit 
were worn — gives an extensive, though naturally not exhaustive 
list of mounted coins. 

When a current coin is thus used for jewellery, it is put out of circ- 
ulation, at least for the time being ; as in antiquity coins were not 
definitely and expressly withdrawn, it could always be put back to 
its original use as currency. From a monetary point of view it comes 


I. F. Gnecchi, I Medaglioni Romani, 1912. 

2. J. M. C. Toynbee, Roman Medallions, 1944. 
3. NK, 1929-1936, P. 10 f. 

4. Acta Archaeologica, 1945, p. 87. 
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close to the money medallion, not intended for circulation but still 
of recognised intrinsic value. Thus it not only satisfies the wearer’s 
love of ornament and display and enhances his prestige, but also serves 
as a useful nestegg. The money medallions — by their fineness, their 
rarity and their non-monetary purport — were particularly suited to 
be turned into ornaments. We may not conclude, however, that they 
set the example. The evidence rather points to the contrary, as we 
will see. 

How did this custom originate and what does it imply ? Were 
current coins removed from circulation out of trust in or of distrust 
of their lasting value ? Does it make an essential difference whether 
the mounting is more or less contemporary with the coin or of much 
later date ? How is the wellnigh exclusive use of gold to be explained ? 
Does this removal from circulation occur more frequently when gold 
is plentiful or when it is scarce ? Is there any connection with the eco- 
nomical situation in general or is that question of a mere fashion ? 

These problems can be only partly solved. As to the origins, Pom- 
ponius ! tells us of the use of ancient gold and silver coins « pro gem- 
mis ». This custom is akin to that of making presents of ancient coins. 
Both testify of a numismatic or rather antiquarian interest. But when 
this fashion was followed in a wider circle and especially when it spread 
to the barbarians, this interest must have changed; the intrinsic 
value of the coin became more important than its antiquity or beauty. 
This development must have moved parallel to that from ancient 
coins via artistic medallions to valuable and even ostentatious money 
medallions. The stress laid on the intrinsic value explains the exclu- 
sive use of gold, the only enduring security. Originally silver coins 
were used as well. A forerunner of the coin ornament has been found 
in a Ist century grave in Britain °? : a silver disk with rim on which 
was soldered the effigy of August cut from a denarius. A silver coin of 
August in plain gold setting (Br. Museum) * may be an example of an 
unostentatious coin ornament of the 2nd century. A bronze ring with 
a denarius of Sabina 1s of comparatively early date *. It is certainly 
not by chance that these only known examples of mounted silver 
coins are all early ones! There is, indeed, a difference — perhaps not 


. Digi, NUBE, do 28, 

. Archaeologia, 1927, pl. LXII, 2. 

. Marshall, Catalogue of the Jewellery, etc., 1911, n. 2936. 

. F. Henkel, Die römischen Fingerringe der Rheinlande, 1913, n. 1856. 
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essential but still important — between the use of a valued ancient 
coin or a modern one for jewellery. Therefore comparison of the dates 
of coin and mounting is of great importance ; to arrange coin ornaments 
according to the date of the coins alone is not really satisfying. 

Not to lose my way among these manifold problems I will confine 
myself to the few but characteristic coin ornaments which can be seen 
in our Dutch collections and point out the problems as they arise. Of 
most ornaments it is known that they have been found in the Nether- 
lands ; the others probably also come from local finds. 


Pendants. 


Though a few early specimens in simple mountings are known, the 
fashion seems to have considerably spread in the 3d century. The 
simple rims are replaced by elaborate frames. The Royal Coin Cabinet 
possesses a typical example : a rare aureus of Victorinus !, practi- 
cally in mint state, set 1n an open-work frame to which a slight undu- 





PIC 





lation gives a pleasing effect (fig. 1). It is an isolated find from the 
dunes near the Hague. Openwork often occurs in provincial jewellery 
of the 3d century. Similarly framed coins are known a. o. from the 
Naix necklace (Cab. des Méd.) ? and the Arras hoard? ; those of the 
Petrianecz find (Vienna) * may be somewhat later. Only two medal- 


+ G8. 

. E. Babelon, Camées Antiques et Modernes, 1897, No. 367. 

. Cat. Glendining, 1936, n. 192 and 204. 

. J. Hampel, Der Goldfund von Nagy-Szent-Miklos, 1886, p. 160. 
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lions, and these of small size, in kindred frames are known 1. Medal- 
lions, moreover, are still scarce in this period. This proves that this 
fashion was not initiated by medallions but by coins. 

Many 3d century coins with holes have come to light ; often they 
have been rubbed off by continuous wear. As naturally it is imposs- 
ible to date a hole, we do not know whether they are contemporary 
with the coin. Only if the hole is made without regard to the emperor’s 
effigy, it has to be of later date *. These pierced coins may have had 
an amulet value. 

In the following centuries we find more or less elaborate frames as 
well as simple loops ; the former generally are confined to medallions. 
Of these the Royal Coin Cabinet has interesting examples in the well- 
known medallions of Honorius and of Placidia, found at Yelp. 
Five of such medallions were attached to a gold chain ; two are in the 
Hague, two in Paris, one has disappeared. In the same hoard a large 
quantity of solidi has been found ; near the find-spot, later on, Frank- 
ish neckrings, made from melted solidi, have come to light. The 
frames — in the « Kerbschnitt » favourite with the Germanic tribes — 
are skilfully attached without damaging or hiding the border of the 
medallions. They certainly are Frankish goldsmith’s work. The 
mountings, moreover, considerably differ in various regions and there- 
fore must have been locally made. 

The use of coin pendants — perhaps never entirely lost — knows 
a revival in the 7th century. Merovingian coins provided with loops 
have been fond in large quantities. According to Le Gentilhomme, 
gold coins were gradually replaced by silver in the third quarter of 
that century *. So in this case there seems to be an economical reason 
for this kind of hoarding or at least a connection with the monetary 
situation. A hoard found (at Wieuwerd) in Friesland and buried 
in the years 650-675 contains 39 gold ornaments of which 35 are pen- 
dants *. Most of these are looped coins, ranging from Anastasius to 


I. Gnecchi, o. c., I. T. L., 3 and 6. The mounting of the lost Tetricus medallion 
(Röm. Mitt., 1935, p. 37) is not contemporary. 

2. I owe this suggestions to Dr. Guido Bruck. 

3. Toynbee, o. c., p. 62, n. 35 ; Jaarboek voor Munt- en Penningkunde, 1950, 

OB, 

3 4. Revue Numismatique, 1945, P. 33. 

5. L. F. J. Janssen in Bonn. Jahrb., 1867 ; P. C. J. A. Boeles, Friesland tot 
de elfde eeuw, 1952, p. 331. Most of this remarkable hoard is in the National 
Museum of Antiquities in Leyden, some pieces in the Frisian Museum at Leeu- 
warden. 
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Justinian, with some of Chlotarius added. But several are mounted 
in elaborate frames with beautifully worked beads. The transition 
from coin-to coin-like ornaments — of which the Scandinavian brac- 
teates are the most typical example — can be seen in this hoard : two 
bracteates remind us of Frisian silver sceatta’s. 

A curious and rather enigmatic coin-like pendant, recently acquired 
by our Cabinet, closes this series ; it is of unknown provenance but 
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possibly from the Netherlands (fig. 2). The pseudo-coin has been 
cast at the same time as the frame which imitates granulation (in 16 
car. gold) ; the beautiful bead reminds us of those from Wieuwerd. 
The obverse shows a «Roman emperor » laurel-crowned and mous- 
tached, with the surprising legend CAPVT IMPERATOR ; the reverse 
the « Roman Eagle on Thunderbolt » with the carefully written legend 
IOHANNIS. The «Roman emperor » can only be Charlemagne. The 
obverse legend refers to St. John the Evangelist and thus christian- 
ises the Roman Eagle ; this simple way of christianising pagan figures 
is sometimes found on ecclesiastics' seals made from Roman gems. 
For this still partial solution I am particularly endebted to prof. 
Grierson and Dr. H. A. Cahn. The closest parallels are a gold ornament 
from Friesland with pseudo-solsdus ' and a brooch from Dorestad 
(see below). Of still later date is a rather clumsy bronze ornament 
from Friesland, the pseudo-coin of which resembles the Frisian imi- 
tations of solidi of Louis the Pious ?. An IXth century ornament from 


1 Doeles, 02 0, pe XLI, 8. 

2. Boeles, o. c., pl. XLI, 10. Another one has come to light from Frisia and 
one from N. Brabant. A silver specimen from Drente has been published Rev. 
Belge 1869, pl. III. 
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Hedeby and aXth century brooch from Winchester may be mention- 
edit, A coin of Dagobert in granulated border (Cab. des Med.) 
and a medallion (?) of his from Britain may have opened the series ?. 


Rings. 


Coin rings are not so frequent. The Royal Coin Cabinet possesses an 
interesting example : a solidus of Constantius II — of ordinary type 
but of excellent preservation? — in silvergilt contemporary setting 
(fig. 3). It may have been an official honorary ring. Unfortunately it 





Ere. 3: 


is of unknown provenance. The earliest known example of a coin 
ring is that with the denarius of Sabina mentioned above. A gold ring 
with aureus of Septimius Severus is of about the same date *. Several 
examples from the 3d and 4th century are known. 

This custom also revived in the 7th century. Two 2nd century aurei 
in Merovingian settings are to be seen in the British Museum 5, where 
as Deloche mentions two rings with coinimitations from the 7th 
century ®. In Friesland two coin rings have been found, one with the 
barbarian imitation of a solidus (from the Wieuwerd hoard mentioned 
above), one with a Merovingian tremissis ?. 


. H. Jankuhn, Die Ausgrabungen in Haithabu, 1943, p. 72, fig. 28. 
a eC, Os, 6.5. pv 75. 
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Henkel, o. c., p. 168. 

. Marshall, Catalogue of the Fingerrings, etc., 1907, n. 259 and 260. 

. M. Deloche, Les Anneaux Sigillaires, 1900, p. 40 and 60. 

. Boeles, o. c., pl. XLI, 12 and 11. 
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Brooches. 


Sometimes coins are set into brooches. The well-known medallion 
of Theodoric * is made into a brooch simply by having a pin attached. 
Earlier examples are to be found in the British Museum, which also 
possesses a late specimen with coin of Honorius ?. 

Again a revival is to be seen in the 7th century. From this or a 
somewhat later period dates the brooch from Dorestad mentioned 
above, a circular fibula?. The pseudo-coin is an imitation of a small 
bronze coin of Constantine, not a pure fancy one likethe central piece 
of the early Carolingian pendant with similar frame. 

Another highly interesting fibula has been found in the Netherlands, 
at Cuyck in the South : an aureus of Antoninus Pius * set in a wide 
frame the holes of which were filled with red, white and green paste. 
The latter was unfortunately removed by the local goldsmith immedia- 
tely after its discovery in 1802. The coin is rubbed off by long and 
continuous wear, probable already before being mounted in this 
way. Mrs. Dr. A. Vollgraff-Roes who will shortly publish this remar- 
kable piece, kindly gave me the following particulars*. No parallel to 
the obverse of the frame in known. The motives of the reverse — the 
facing birds with distended beaks — point to the second part of the 
7th century. So do the pin's hinge and catch. The pin must have 
broken off in early Middle Age. The owner then inserted a row of 
little loops into the border to use his jewel as a pendant ; when it was 
found, a gold thread seems to have run through. How highly he prized 
his ancient jewel appears from the simple fact that the loops are of 
higher alloy than the frame. Certainly there was no more question 
of the intrinsic value of the coin ; a return to the original appreciation 
can be stated. With this touching example of medieval love and care 
of a heirloom from antiquity I will end my brief survey. 


ni Emecol 0.10 I. T. 20, 3. 

2. Marshall, Cat. Jewellery ns. 2868-70, 2860. 

3. For the photograph of and the information about this brooch, now in the 
Central Museum at Utrecht, I am indebted to Prof. Dr. J. H. Jongkees. 

4. BMC, 912. The jewel is to be seen in the Royal Coin Cabinet. 

5. Now published : Proceedings of the State Service for Archaeological Investi- 
gations in the Netherlands, 1955, p. 73. 
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. N. ZADOKS- JITTA. — Notes and questions on coin ornaments. 


M. Cahn attire l'attention sur des trouvailles suisses, d’environ 400, ou 
toutes les monnaies sont percées ou montées en bijou. M. Holm avance que 
le symbolisme de la piéce carolingienne serait inspiré directement de la 
Bible. M. Stern parle d’un fragment de verre doré, où sont peintes des 
monnaies d'Antonin à titre d'amulettes. 
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MONNAIES POINCONNÉES 
DE SIGNES HIÉROGLYPHES AU MUSÉE DU CAIRE 


par A. M. EL KHACHAB (Le Caire). 


Le Musée du Caire possède une collection d’une cinquantaine de 
tetradrachmes athéniens trouvés á Naukratis. Ceux-ci sont poin- 
connés avec differentes sortes de poingons parmi lesquels il y a sept 
spécimens qui portent des signes hieroglyphes (l’oudja, l’ceil, le signe 
de Neit, le nofer). 

Il existe d'autres spécimens poinçonnés aussi de signes hiéroglyphes 
parmi les tétradrachmes ptolémaiques (sous Ptolémée II). Une des 


pièces porte le serpent 8 et une autre i (cette dernière pièce appar- 
tient à une collection privée). Je me permets de citer ici un tétra- 
drachme de la collection de M. Jungfleisch qui porte la tête d'Alexandre 
le Grand avec le signe « Nofer » sur la joue. 

Ces spécimens poinçonnés rappellent l’usage de poinçons différents 
sur les lingots primitifs en usage autrefois, en Lydie dès les débuts 
de l'invention de la monnaie. Ces lingots représentaient les premières 
monnaies privées mises en circulation par les banquiers, les mar- 
chands et les gouverneurs de ce pays. 

Les Égyptiens, peuple agricole plutôt que commerçant, n’ont jamais 
pensé à utiliser les monnaies bien qu’ils aient été les premiers à évaluer 
toutes marchandises par des étalons métalliques : « Sat » (monnaie de 
compte, cf. Dr Drioton : Nouvelles Inscriptions de Karnak) « Kité » 
et « Deben ». Mais, ils restent fidèles à leur système de troc et ne con- 
sidérent les monnaies frappées étrangères que comme des lingots métal- 
liques dont la condition essentielle d'admission était la pureté de leur 
aloi. Ceci explique assez clairement l'existence de la quantité énorme 
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de monnaies grecques morcelées au ciseau, découvertes par Mariette 
à Memphis (actuellement au Musée d'Alexandrie). Le Musée du Caire 
possède un seul tétradrachme athénien coupé et quelques fragments 
de pièces de cette catégorie. 

Longpérier pense que ce sont des monnaies coupées pour en préparer 
la fonte. Chassinat et Svoronos croient qu’elles étaient plutôt coupées 
pour le besoin d'échange journalier, selon les habitudes égyptiennes. 

Nous admettons cette dernière opinion en faisant la comparaison 
entre ces pièces morcelées au ciseau provenant de Memphis, trouvées 
par Mariette et celles, non morcelées, provenant de Naukratis, décou- 
vertes par Pétrie (a portion of silversmith stock-in-trade). Ces pièces 
étaient de la même origine, elles étaient frappées dans des villes grecques 
formant demi-cercle dans la Méditerrannée, qui étaient en relations 
commerciales avec l'Égypte, comme le dit Svoronos (cf. Longpérier 
aussi). 

Par conséquent, nous trouvons la même collection qu à Mem- 
phis mais les monnaies conservées dans leur entier. Memphis, ville 
où les traditions égyptiennes se perpétuaient, n'était pas habituée à 
l'usage des monnaies. Il est donc logique d'y trouver ce fameux lingot 
d'or portant sur les deux cótés, la légende : « Nob-Nofer » (or bon) et 
pesant 8 gr. 40 environ ; ce qui est le poids d'un « Chrysos » athénien 
ou d'un « Kité » égyptien. Un premier spécimen de ces pièces a été 
découvert à Damanhour et une quarantaine d'autres à « Kom El 
Azizieh » à Memphis. 

Ce « Nub-Nofer » a été rejeté par Hill; il a été considéré comme 
exagium par Svoronos et Dattari ; Jungfleisch au contraire a jugé cette 
piéce comme nous: ce n'est pas autre chose qu'un lingot d'or en forme de 
disque monétaire égalant un « Kité » égyptien ou un didrachme d'or 
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athénien poinçonné aux signes m+) par celui qui le mit en circulation 
Ó 


pour l'usage réciproque des Égyptiens et des Grecs. Il ressemble donc 
aux piéces de monnaies grecques d'argent contemporaines, trouvées à 
Memphis et ailleurs, en Égypte. Ces piéces étaient, comme nous l'avons 
dit, considérées comme des lingots métalliques poinçonnés de signes 


hiéroglyphes, parmi lesquels on rencontre surtout le signe « Nofer » | 
(sur les monnaies athéniennes et ptolémaiques au commencement de 
l’epoque grecque). 

Naturellement, cette piece « Nofer » ne représente pas une monnaie 
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officielle car, comme l’observaient les savants numismates, elle ne 
porte aucune garantie officielle. Or, l'Égypte a connu la monnaie offi- 
cielle : d'abord l'Aryandique et aprés le statère d’or qui porte le nom 
de Téos (Tachos), le Pharaon d'Égypte et la tige de papyrus (British 
Museum), émis pendant la révolte de l'Égypte contre la Perse. Cette 
piéce fut émise pour payer les mercenaires grecs sur le conseil de Cha- 
brias, général grec et conseiller de Tachos, comme le dit le Pseudo- 
Aristote. 

Je termine en attirant l'attention de mes confréres numismates sur 
l'importance qu'il y aurait à procéder à l'étude et à la publication sys- 
lématique de toutes les monnaies poinçonnées de signes hieroglyphiques 
en leur possession. Malheureusement, le Musée du Caire ne posséde pas 
une grande quantité de ces monnaies pour les classer d’après leurs 
poinçons religieux et civils comme l’a proposé le Dr Drioton et pour 
pouvoir tirer des conclusions sûres. 





by 


FAUSSES MONNAIES ISLAMIQUES 


parle Dr PAVL BALOG (Le Caire). 


Il faut distinguer entre plusieurs catégories de fausses monnaies 
islamiques. Qui, parmi les collectionneurs de monnaies anciennes 
n'est jamais tombé dans le piège tendu par quelque marchand peu 
consciencieux ? On acquiert parfois à un prix injustifié une monnaie 
ancienne rarissime, mais fabriquée d'hier. Ce sont plutót des « fausses 
antiquités » que des « monnaies fausses ». 

La deuxiéme catégorie se compose de piéces fabriquées par des 
bijoutiers dans des pays islamiques ; longtemps, parfois plusieurs 
centaines d'années, aprés que ces monnaies ont cessé de circuler, elles 
sont destinées à servir comme amulettes ou ornements. Elles sont 
vendues au prix du marché de l'or et ne tendent à décevoir personne 
si ce n'est par la vertu magique de leurs légendes religieuses. 

La troisiéme catégorie comprend les monnaies en or ou argent con- 
fectionnées à leur époque méme par des faux monnayeurs et destinées 
à la circulation. Ce sont ces derniéres qui nous intéressent du point de 
vue numismatique. 

Si les piéces des deux premiers groupes se rencontrent assez souvent, 
celles du troisiéme sont par contre fort rares. J'en ai rencontré trois 
exemplaires seulement parmi des milliers de dinars et dirhems de 
fabrication indiscutablement officielle. Toutes les trois sont fourrées. 

La premiére est d'autant plus intéressante qu'elle remonte au com- 
mencement de la domination arabe en Perse. De toute apparence un 
dirhem en argent, notre piéce est du type sassano-arabe. Frappée à 
Bichapour (signature de frappe n? 12 de Walker) en l'an quarante sept 


de l’Heégire; cette pièce présente le buste et le nom en pehlevi de 
Khosrau 2-nd. L'inscription marginale est : SJ! e A pesi La mon- 
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naie correspond au n° 22 du Catalogue du British Museum par 
Walker. 

De prime abord, on a l'impression que la monnaie est mal conservée 
et quelerelief a quelque chose de flou. Quand méme, il n'existe pas de 
doute sur l'àge extrémement respectable de l'objet. Examinée à fort 
agrandissement, la piéce révéle ses secrets : nous sommes en présence 





FIG. T. 
Dirhem fourré sassano-arabe, 


d'une monnaie fourrée. Une plaque de cuivre mince a été recouverte 
de deux plaques d'argent encore plus minces et ensuite frappée dans 
des coins eux-mémes plus que probablement de fabrication privée donc 
illégale. Les trés minces feuilles d'argent ont été perforées par l'usure 
en de nombreux points saillants du dessin en relief et révélent ainsi le 





EIG. 2. 
Dinar tourré au nom de Nasir Mohamed. 


noyau de cuivre. N'étaient ces perforations multiples par usure, rien 
ne trahirait la fourrure, car il n'existe point de traces de jointure des 
feuilles d'argent. 

Il parait incroyable à notre époque de main-d’ceuvre a prix exor- 
bitants qu'il ait valu la peine de procéder à un travail aussi minutieux, 
aussi difficile à réussir que la fourrure et la frappe qui devait l'accom- 
pagner, pour obtenir un mince profit résultant de la différence du prix 
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des métaux. Il serait plus facile d'admettre que le faussaire ait 
entrepris ce travail difficile pour fabriquer des dinars, au lieu des 
dirhems qui ne lui laissaient guère de bénéfice. Mais de toute apparence 
il devait quand même y avoir profit. 

La deuxième pièce que nous présentons est également un dirhem 
mais d'une époque beaucoup plus récente. Elle date du règne du roi 
mamelouk bahrite Nasir Mohamed ibn Kalaoun. Ce dirhem, lui aussi, 
est confectionné avec art ; on ne voit nulle part de jointures et ce sont 





Fic. 3. 


Dinar fourré au nom de Barsbay. 


de nouveau les érosions de la feuille d'argent recouvrant le noyau de 
cuivre qui révèlent la fourrure. 

La troisième monnaie est un dinar du sultan mamelouk bourgite 
Barsbay, également fourré, déjà signalé par nous à l'Institut d'Égypte. 
Un segment périphérique s'est détaché et a exposé le noyau de cuivre, 
autrement la supercherie n'aurait pas été découverte. 

Ces trois monnaies fausses, toutes fabriquées par des faux mon- 
nayeurs pour étre écoulées en fraude, sont fourrées. Nous pouvons 
donc conjecturer que la fourrure était la méthode de prédilection des 
faussaires de monnaies mulsulmanes au moyen áge. Car contral- 
rement aux gouvernements grec et romain, ceux des Musulmans 
n'auraient pas eu recours à des procédés contraires aux lois coraniques 
pour obtenir des gains qu'ils devaient considérer comme illégaux. 





LVI 


PES EMPREINTES SUR VERRE 
(ESTAMPILLES, POIDS, JETONS, ETC.) 


par MarceL JUNGFLEISCH (Le Caire). 


Tous les numismates orientalistes connaissent ces jetons et poids 
monétiformes, ces estampilles de mesures, imprimés en langue arabe 
sur du verre et qui, pour la plupart, proviennent d’Egypte. 

Depuis deux siécles, de nombreuses études plus ou moins poussées 
leur ont été consacrées, mais le travail d'ensemble reste à entreprendre ; 
lui seul permettrait d'aboutir à des conclusions solidement établies, 
définitives. Or, ces conclusions seraient de la plus grande importance 
pour la numismatique. Disons, à titre d'exemple, qu'elles éclaire- 
raient d'un jour nouveau les fluctuations successives du dinar musul- 
man, unité monétaire longtemps tenue pour invariable. Ajoutons 
encore que l'Histoire y trouverait aussi son compte, ces petits monu- 
ments nous ayant conservé les noms et parfois les dates de personnages 
marquants qui, passés sous silence par les chroniqueurs, étaient tombés 
dans un oubli injustifie. 

Le sujet est donc vaste, si vaste méme que la plupart des auteurs se 
sont limités à n'en traiter que telle ou telle partie. Il manque une vue 
d'ensemble, la synthése. Des ouvrages ayant pourtant fait époque ne 
relatent qu'incidemment les corrélations les plus évidentes, liaisons 
qui sont nécessaires à la juste compréhension d'une évolution s'éten- 
dant sur vingt-cinq siécles. 

Les empreintes islamiques sur verre ne sont pas nées brusquement, 
n'ont pas disparu soudain aprés leur apogée. Elles constituent l'une 
des étapes progressives de la civilisation, leurs origines remontent 
jusqu'à lantiquité, elles ont subsisté jusqu'à la période moderne : 
on ne peut sans de graves inconvénients les isoler de l'une ni del'autre. 
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Alors que le verre était à peine né, la céramique comptait déjà bien 
des millénaires et depuis les temps les plus reculés, chaque peuple 
s'était ingénié à décorer ses vases suivant son esthétique propre. Tous 
s'étaient heurtés à une contingence technique : la nécessité de renforcer 
la fixation du bas de l'anse sur la panse du vase. Presque tous avaient 
dissimulé et consolidé cette soudure au moyen d'empreintes décora- 
tives apposées à la base de l'anse. De trés bonne heure, un rapproche- 
ment d'idées s'était établi entre le sujet de ces empreintes et la nature 
de la matiére contenue dans le vase puis, nouveau progrés, avec la 
contenance codifiée de ce dernier ; semblables rapports étaient déjà 
manifestes à l'époque grecque. On vit ensuite apparaitre entre conte- 
nant et contenu une liaison plus explicite, la véritable marque de 
fabrique de la marchandise, garantie apposée sur une partie quel- 
conque de l'anse ou à méme la panse du contenant (exemple : les 
marques de vin sur les anses des amphores rhodiennes). 

Transposée sur le verre, cette tradition s'était perpétuée durant les 
époques gréco-romaine et byzantine ; c'est au cours de cette derniére 
que s'était renforcée une notion plus formelle de contróle officiel 
(qualité et quantité). De cette conception, l'Islam se fit l'héritier et il 
lui donna le magnifique développement que l'on sait : l'estampille 
de garantie des gouverneurs arabes d'Égypte. 

Par une curieuse évolution, les empreintes avaient été isolées du 
vase; réduites à elles-mémes, elles étaient à la longue devenues des 
jetons ou des poids. De fait, on a retrouvé, datant de l'invasion perse 
du 1v? siécle avant J.-C., des jetons aussi bien que des poids qui de la 
céramique étaient passés sur la páte de verre. Nous les voyons se 
répandre lentement pendant les époques gréco-romaine (particuliére- 
ment pour les poids forts) et byzantine (poids forts et exagia). Par 
la soudure arabo-byzantine, la transmission à la civilisation arabe 
s'est effectuée de facon toute naturelle et ainsia pris naissance l'essor 
spectaculaire des estampilles, poids et jetons islamiques en verre. 
C'est aux poids (exagia et poids commerciaux) que furent d'abord 
dévolus les meilleurs soins ; dés le début du 1x* siécle, nous trouvons 
l'Égypte pourvue d’un matériel pondéral en verre d’une exactitude 
telle que l'époque moderne l'a seulement égalée sans pratiquement la 
surpasser. Jusqu'à la période ayoubite (1171-1250), ces petits monu- 
ments constituent une source inépuisable de renseignements histo- 
riques comme le montre bien, par exemple, une récente évocation du 
curieux imbroglio de l'Imam fatimite el Montazer au nom de qui fut 
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frappé monnaie, sans qu'il ait jamais existé. Sous les Mamelouks, le 
pouvoir central accorda moins d'intérêt au verre, les poids étant en 
bronze et les monnaies en cuivre. Dès lors, nous voyons se multiplier 
le jeton de verre qui, devenu libre sans toutefois répudier complète- 
ment ses attaches métrologiques, présente une infinie variété grâce à 
laquelle peuvent se retracer bien des phases de l’histoire économique 
de ces temps héroïques (l'Égypte faisant face sur tous les fronts ); 
c'est l'anecdote journalière de la vie populaire qui nous est ainsi 
retracée. Et cela se poursuit jusqu'à la décadence turco-égyptienne, 
dans la seconde moitié du xvIn* siècle. 

Est-ce à dire qu’au cours des âges les origines avaient été oubliées ? 
Il n’en est rien, nous trouvons des jetons en céramique, des estam- 
pilles ornementales sur verre (entre autres, la « joyeuse entrée » d'un 
souverain) jusqu'à l'époque mamelouke. 

Si une forte prépondérance égyptienne est évidente, elle n'atteigmt 
pas au degré d’une nationalisation absolue ; en effet il existe pour ces 
empreintes sur verre des faciès nord-africain, irakien, persan ; bien 
que fort peu connus, ils semblent avoir eu chacun leur évolution propre 
et qui vaudrait d'être étudiée. 

D'autres centres de production situés à l'étranger étaient entrés en 
jeu. Le groupe voisin de Gaza-Hébron a toujours travaillé en liaison 
avec les verreries purement égyptiennes. Dés la fin du xvie siècle, la 
région Venise-Dalmatie avait fabriqué des jetons apparentés à ceux 
d'Égypte et qui, imprimés en arabe, tendaient à concurrencer la produc- 
tion locale. En même temps, cette contrée adriatique entreprenait pour 
elle-méme l'émission de marques commerciales européennes, fabrica- 
tion qui plus tard fut reprise et continuée par la Bohéme. 

Une revue aussi rapide d'un sujet tellement vaste ne saurait avoir 
qu'un objectif limité : éveiller une attention générale et c'est à celle 
des numismates que nous nous adressons. 


EMI 


ACERCA DEL ESTUDIO 
DE LA NUMISMATICA HISPANO-MUSULMANA 


CASTO M: Der RIVERO (Montablan.) 


Las monedas que los árabes acuñaron durante su dominación en 
nuestra Península, desde el año 714 (94 de la H.) hasta las que llevan 
el nombre de Mohamed XI más conocido por Boabdil (1482-92), 
alcanzan un volumen tan elevado que se manifiesta en lo frecuentes 
que son sus hallazgos o tesoros casi siempre copiosos, mostrando la 
importancia y prosperidad que esta civilización logró en nuestro 
suelo y en otro orden de ideas, consideradas como documentos, 
suministran noticias de valor inapreciable que historiadores y erüditos 
han aprovechado ampliamente. 

Sin embargo de esto la carencia de representaciones figurativas, en 
estas monedas, aunque no de elementos artísticos, de un lado y de 
otro la creencia de ser preciso para la comprensión de las leyendas el 
conocimiento de la lengua árabe ha desviado de esta serie monetaria 
la atención y el gusto de coleccionistas y aficionados en favor de otras 
como la griega, la romana, la hispánica, etc. 

Aunque no faltaron numísmatas que se aplicasen al estudio de las 
monedas musulmanas con anterioridad al ilustre arabista D. Fran- 
cisco Codera, cabe a este el galardón de haber sido su sistematizador 
en el clásico Tratado de Numismática Arábigo-Española, Madrid, 1879, 
en cuya Introducción consigna los antecedentes a que nos hemos refe- 
rido y menciona de modo especial a D. Antonio Delgado por su inter- 
vención en la parte arábiga de los Catálogos de las Colecciones de 
Garcia de la Torre y de Lorichs. 

La copiosa labor de Codera acerca de este asunto y de otros relacio- 
nados con él tanto en el Boletin de la R. Academia de la Historia como 
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en la Revista de Aragón y su continuación, Ciencia Española en la de 
Archivos y el Museo Español de Antigüedades, comprende también 
su estudio sobre la Decadencia y desaparición de los Almorávides en 
España, Zaragoza, 1880, que contiene un interesante Apéndice numis- 
mático ilustrado con reproducciones. 

Pero con todo lo apuntado, que ya es mucho, prestó un gran servicio 
ideando o cuando menos difundiendo la obtención de improntas en 
papel de las monedas lo que permite la formación de albunes que tanto 
facilitan y estimulan en el trabajo y también al dejar sentado con el 
peso de su autoridad que «para poder leer y clasificar las monedas 
árabes solo se necesita conocer las letras, los signos ortográficos y los 
numerales : después con la práctica se aprende pronto las cuatro o 
seis leyendas más comunes » con lo que destruido el prejuicio quedó 
abierto el campo a los estudiosos que habían permanecid> apartados. 

Eran muchos los discipulos que cultivaban la Numismática, des- 
collando D. Antonio Vivés por su afición y aprovechamiento, el cual 
llegó a reunir la mejor y más completa colección de Monedas Hispano- 
Musulmanas que fué adquirida por el Estado en 1893 con destino al 
Monetario del Museo Arqueológico Nacional y reunida a la que este 
Centro poseía, cuyo Catálogo publicado bajo el nombre de Don Juan 
de D. de la Rada como Director del Museo, era obra del Sr. Vivés. 

Aprovechando sus investigaciones en todos los museos y colecciones 
particulares y sobre todo los elementos reunidos en la que había conse- 
guido formar, dió el Sr. Vivés a la estampa su obra fundamental con 
el título de Monedas de la Dinastias Arábigo-Españolas, Madrid, 
1892, un tomo en 4? mca. con una extensa introducción y la descrip- 
ción de 2,237 tipos de monedas distribuidas en ro secciones ademas de 
IX índices complementarios para el mejor manejo de la obra que 
forma un Corpus indispensable para todo estudio acerca de la materia. 

La reunión de las dos colecciones citadas formaba la más importante 
de cuantas poseía no solo nuestro Museo sino también los más 
famosos del Extranjero, en esta serie, y pareció oportuno llevar a cabo 
su catálogo de cuya redacción, como era natural, fué encargado el 
Sr. Vivés, el cual dió cima a su empresa en I9I0. 

A diferencia de la obra antes mencionada describe en este catálogo 
los tipos numismaticos y sus variantes, dibujando los adornos que apa- 
recen en el campo y los de las orlas no sin señalar además los puntos de 
las letras, todo lo cual dá una suma de 3,979 números. Este notable tra- 
bajo forma un abultado volumen en folio mayor, escrito en 528 pags 
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de papel de hilo a dos tintas, todo de letra del autor asi como los dibu- 
jos y lleva por título : « A. Vivés : Catálogo de la colección de monedas 
arábigo-espaiiolas del Museo Arqueológico Nacional, Madrid, r9ro, 
que permanece manuscrito, supliendo en cierto modo la pérdida de 
343 monedas con peso de 1,251 grs. más otras 242 sin pesar, que fueron 
incautadas por el Gobierno de la República en 5 de Noviembre de 1930. 

También escribió para el Homenaje a Codera un artículo acerca de 
la manera de expresar el valor en las monedas arábigo-españolas. 

A la misma brillante escuela de numismáticos perteneció D. Antonio 
Prieto, unido a Vivés por vínculos de parentesco y también de afición, 
aunque su profesión fuese la de Ingeniero. 

La serie de la Numismática de los Reyes de Taifas es la que mayores 
dificultades presenta para su estudio entre las nacionales a causa de lo 
confuso que este período se presenta; por ello al escogerla Prieto como 
tema de trabajo empezó por investigar su Historia para deducir de 
ella la Numismática y viceversa lo que dió por resultado la obra inti- 
tulada Los Reyes de Taifas. Estudio histórico-numismático de los musul- 
manes españoles en el siglo IV de la Hégira (XI de J.-C.), Madrid 1926. 

Ya Codera habia intentado el esclarecimiento de esta serie sentando 
como fundamento para su clasificación la mención del título de Iman 
o su omisión, ni menos el de Amir Almuminin lo que daba lugar a la 
formación de des grupos. 

El método adoptado por Prieto tiene por base los elementos polí- 
ticos y raciales (taifas africanas y taifas eslavas) que juegan en la 
política califal y después de examinar la Revolución de Córdoba, ver- 
dadero final del Califato aunque todavia se prolonga, extinguidos ya 
los Omeyas, con la Dinastía africana de los Hamudies, establece una 
división geográfica de los reinos y de sus emisiones monetarias : de un 
lado los situados en la Frontera superior o sea la cuenca del Ebro : 
Zaragoza, Lérida, Calatayud, Tudela, Denia, Tortosa; de otro la 
Frontera inferior, cuenca del Tajo con los reinos de Toledo que extiende 
su influencia hacia del Oriente hasta Valencia y Murcia, y el reino de 
Badajoz, la Extremadura de León. Al S. los Abbaditas de Sevilla 
mantenían la tradición del Califato y dominaban en la región andaluza 
aunque teniendo que luchar con otros regulos que en diferentes co- 
marcas y ciudades se mantenían independientes : Mértola, Jeréz, 
Granada, Málaga, Almeria, etc. 

En su otro estudio, La reforma numismática de los Almohades, 
Madrid, 1915, logra el Sr. Prieto ordenar esta serie tan relacionada 
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con la politica africana como lo habian estado con la espafiola los 
Almorävides, por lo cual se ocupa de las nuevas dinastias que al otro 
lado del Estrecho van sucediéndoso, ilustrando su trabajo con cuadros 
genealógicos y cronológicos además de las series de monedas que repro- 
duce. 

La Numismática Granadina es continuación del tema anterior y 
representa una revisión de cuanto acerca de ella se habia escrito además 
de las adiciones que representaba la aparición de nuevos ejemplares 
como las doblas de Mohamed IX. Sobre esto mismo tema granadino 
versó su Discurso de recepción en la Academia de la Historia leido por 
D. Antonio Prieto en 1929, cuyo título es Los orígenes del Reimo de 
Granada. 

Además dió cuenta en la Rev. de Archivos (1914 y 15) y en Al-Anda- 
lus (1934-35) de diferentes tesoros que iban apareciendo y de varios 
temas numismáticos en una Miscelanea Numismática. 

No debe omitirse tratando de este ilustre numismático su procedi- 
miento de reproducción de monedas en ebonita que le permitió formar 
una valiosa colección de clisés de duración indefinitiva y susceptibles 
de obtener improntas en papel de una gran perfección y exactitud. 

Ultimamente se interesaba en el examen de los dirhemes del Emirato 
cordobés de los que se proponía deducir enseñanzas que su sentida 
muerte a consecuencia de los sucesos de 1939 par quedudo ignorados. 

El Monetario adjunto a la Biblioteca Real después Nacional, desde 
su creación, pasó a formar una de las secciones del Museo Arqueo- 
lógico al fundarse esto Centro en 1867 en los edificios de la posesión 
llamada Casino de la Reina en el barrio de Embajadores. Bajo la direc- 
ción de D. Basilio Sebastián Castellanos que había sido Conservador 
del Monetario en la Biblioteca, de D. Francisco Bermúdez de Soto- 
mayor arabista, discípulo del famoso Lenormand, que sucedió a aquel 
y de D. Carlos Castrobea, reputado numismático, la acción docente del 
nuevo organismo se dejó sentir al convertirse en un activo centro de 
difusión. Aun se conservaban en los ficheres numerosas cédulas impre- 
sas con la transcripción en carácteres latinos de las cuatro o seis leyendas 
árabes de que habla Codera (una aljamia a la inversa) con la adición 
de los elementos variables manuscrita. A estos trabajos del personal 
facultativo hay que agregar los que con carácter extraordinario rea- 
lizó D. A. Vivés de los que ya nos hemos ocupado anteriormente. 

Al trasladarse el Museo al edificio de Recoletos el Monetario que 
recibió la designación oficial de Sección (111) de Numismática y Glíp- 
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tica, pasé a ocupar el gran salón de 21 x 10 ms. donde se instaló la 
magnífica estantería de caoba estilo imperio y la vitrinas centrales 
para la exposición de diferentes colecciones, más otra pieza, especie 
de vestibulo, para despachos y librería. A esta instalación es a la que 
se refiere la « Guia histórico-descriptiva del Museo »... publicada en 
1917 donde aparece una vista del Salón, habiendo estado a su frente 
durante este tiempo D. Manuel Gil y Flores, su hermano D. Guil- 
lermo y D. Ignacio Calvo, encargado de las series musulmanas, todos 
ellos reputados numismáticos y publicistas. dignos continuadores de 
una tradición científica. 

A los trabajos de organización de los fondos y de los aumentos de 
estos, alguno tan importante como la colección Vives a que nos hemos 
referido ya, de la renovación de las exposiciones para el püblico en la 
vitrinas y de las continuas consultas y correspondencia con centros 
similares etc. se agregaban las publicaciones destinadas a dar cono- 
cimiento de los progresos realizados y a la divulgación. A este propó- 
sito respondió la Guia del Salón de Numismática (Catálogo sumaro...), 
Madrid, 1926, que vino a coincidir con la visita del Rey Victor Ma- 
nuel IIIde Italia y tuve cierto carácter de homenaje al, augusto cultiva- 
dor de la Numismática en el monumental Corpus Nummorum Italicorum. 

En esta Guia se propusieron sus autores realizar una labor de divul- 
gación habiendo asumido el Sr. Calvo la parte correspondiente a lo 
arábigo. Mas tarde y ante la necesidad sentida de proporcionar a 
quienes interesaba estudiar esta serie un manual que les dirigiese nos 
decidimos a dar a la imprenta una breve iniciación con el título de 
«El Monetario arábigo-hispano » que suspendimos en el siglo XI para 
publicar por encargo del Museo y con este carácter La Moneda Ará- 
bigo-Espafiola-Compendio de Numismática Musulmana, Madrid, 1933, 
que obtuvo favorable acogida pudiendo aducirse en favor de su efi- 
cacia entre otros testimonios el del Pr. Carbonell de la Universidad de 
Duquesne (Pitsburgo, EE. UU.) que dice haber iniciado en él sus estu- 
dios en este campo y ser de uso general entre los aficionados y lo mismo 
D. J. Romero Balmas al clasificar con su ayuda el Tesoro de Almería 
(1942). 

A partir del año 1932 se publicaron las Adquisiciones correspondientes 
a las Colecciones de Numismática y Glíptica con descripción de las 
piezas importantes, notas y reproducciones fotográficas, prosiguiendo 
en los años 1933 y 1934. Suspendida esta publicación a causa de los 
acontecimientos políticos, ha podido reanudarse al término de la Guerra 
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de Liberación con un fascículo correspondiente a los ingresos de 1940- 
45, muy numerosos, provinientes en gran parte de los donativos hechos 
al Tesoro espontáneamente para contribuir a las necesidades de la 
Guerra, entre los que figuran bastantes monedas musulmanas. 

Una consulta hecha al Museo acerca del Tesoro de dinares aparecido 
en la Alzaba de Almería, de que dió cuenta Al-Andalus (E: D bizo 
que a instancias del comunicante, de quien más arriba se ha hecho 
mención, nos pusieramos a estudiarlo a la vista de las fotos enviadas 
y considerando la importancia que a través de ellas adquiría el reino 
de los Benihud fundado por Zafadola y mantenido por sus sucesores 
desde 1145 hasta 1258 muy superior a la que sela venía concediendo, 
confundido entre los Taifas del 20 y 39 periodo, escribimos para His- 
pama (1949) la Reseña Histórico-Numismática del Reino de Murcia 
exponiendo nuestro puntos de vista. En intima relación con este tema 
de los Taifas de los siglos xit y xir continuamos el anterior artí- 
culo en el de « Los Reinos menores de Taifas y sus cecas » destinado 
a figurar en el Congreso Luso-Español de Lisboa celebrado en 1950, 
publicado en « Ciencias » Año XVI, 4. 

El examen atento y deleitoso de las monedas árabes a la vez que la 
aversión, sentida también por notación, a la lectura de las orlas, tantas 
veces frustras, que encierran la clave de la clasificación, nos llevó a 
apreciar en esta serie el influjo de la moda voluble en la aparición de 
nuevos modos y estilos y confirmadas tales impresiones nos decidimos 
a componer El Arte Monetario en la España Musulmana en el cual se 
traza un ensayo de clasificación por estilos, con lo que realizamos el 
proyecto que habiamos formado en el Museo de hacer una serie de 
postales bajo el título de El Arte Monetario en España, dedicando una 
de ellas, la E, a las Monedas Musulmanas y a pesar de existir los clisés 
y haberse hecho el sobre correspondiente a las Monedas Ibéricas- 
Serie B no se ha considerado oportuno ponerlas al alcance del público 
dadasu défusión y consiguiente utilidad. 

Aparte del magisterio que con carácter privado y especialísimo 
ejerció Don Francisco Codera, Catedrático de Lengua Arabe de la 
Universidad Central, Académico etc. y de las enseñanzas que el Museo 
proporcionaba, existía desde su creación en 1857 la Escuela Superior 
de Diplomática cuya misión era formar científicamente el personal 
del Cuerpo Facultativo de Archiveros, Bibliotecarios y Anticuarios 
y bién puede decirse que ambos organismos oficiales se hallaban fun- 
didos por que los Profesores de la Escuela referida ejercían a la vez 
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funciones en los establecimientos del Cuerpo y asi D. Juan de Dios de 
la Rada y Delgado simultaneaba la Direcciön de la Escuela en la cual 
desempeñaba la Cátedra de Numismática y Epigrafia, con la jefatura 
de la Sección de Antigüedades Clásicas del Museo. 

La reforma de los estudios de la Facultad de Filosofia y Letras lle- 
vada a bién en 1900, formando tres secciones, una de ellas de Historia, 
llevó consigo la la incorporación a ellas de las materias que formaban 
el cuadro de asignaturas de la Escuela de Diplomática que fué supri- 
mida, no obstante su fructífera labor realizada durante más de treinta 
años. En consecuencia se creó la asignatura de Arqueólogia y Numis- 
mática en las Universidades donde habia Sección de Historia excepto 
en la Central en que quedaron separadas habiendo una Cátedra espe- 
cial de Numismática y Epigrafia, y como es de suponer la Numismá- 
tica Musulmana figura en todos los Programas, habiendola desempe- 
ñada B. Antonio Vives ante su fallecimiento. 

Con independencia de lo apuntado, la Numismatica Musulmana se 
halla comprendida en las obras de carácter general como las de Cam- 
paner, Indicador Manual de la Numismática Española, 1890 y La 
Moneda Espanola, 1946, de Mateu y Llopis. Las Historias nacionales 
más extensas como las de Lafuente y Ballesteros y la en curso de publi- 
cación que dirige Menéndez Pidal, sin contar otras' acostumbran a ilus- 
trarlas láminas y grabados de monedas entre ellas también de las de 
estas series en que venimos ocupándonos, reproducidas casi siempre 
de litografias de los catálogos de las ya citadas colecciones de Lorichs 
y de Garcia de la Torre, y también de las fidedignas pero imperfectas 
de Codera, lo que las presta mucho alor documental y artístico. 

Hay otros libros interesantes a nuestro objeto como la « Numis- 
matica Balear » Palma, 1879 de Campaner; el Pr. D. Mariano Gaspar, 
autor laureado de Murcia Musulmana, Zaragoza 1905 se valió del 
examen de las monedas para historiar los sucesos del año 540 de la H. 
y también para establecer la verdadera cronología de una dobla de 
Mohamed IX de Granada que venía atribuida a Mohamed X. También 
el Dr. Garcia Domingues en su « Historia Luso-Arabe », Lisboa 1045, 
da noticia de algunas monedas raras de Aben Kasi de Mértola y por 
último el Pr. Carbonell, antes citado, en sus Rectificaciones numismá- 
ticas, Marid, 1951, se refiere a la Historia de la España Musulmana, 
Barcelona, 1932 de Gonzalez Palencia y de nuestro Compendio de la 
Moneda Arábigo-Española del cual dice que «además de ser el más 
moderno es el que con más facilidad pueden adquirir los aficionados 
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que por otra parte abundan en los Estados Unidos. La obra de 
Mr. Georges C. Miles, The Coinage of the Umayyads of Spain..., New 
York-1950, acerca de la cual no podemos menos de sumarnos a los 
elogios que la prodiga la recensión aparecida en el tomo LXVI-2 
pág. 521 de la Revista de Archivos, representa el ideal que pudo aca- 
riciar el Pr. A. Vives, para su Catálogo ya mencionado que permanece 
inédito y, según se deduce, desconocido de Mr. Miles. También Codera 
se sentiría satisfecho contemplando el interés que despiertan esos 
elementos decorativos a los que dedicó la lámina XXIV de su Tratado 
a modo de ensayo. 

Bien merecen esas dos grandes colecciones de las Sociedades Ameri- 
canas : Hispánica y Numismática, un Catálogo tan exacto y minucioso 
en que a cada moneda acompaña su documentación bibliográfica y 
numismática y al comprender también las variantes de cada una, pone 
de manifiesto la gran riqueza y variedad de este numerario, lo que 
no intentó siquiera el autor de Monedas de las Dinastias Avábigo- 
Hispanas Españolas por hallarse este aspecto fuera del cuadro ya 
demasiado extenso que se habia trazado y que en la obra de Mr. Miles 
aparte de las excelentes fotos, aparecen descritas de modo tan acabado 
gracias a las reproducciones de los adornos y dibujos que figuran en los 
originales, que apenas si se tomaban en cuenta y nosotros señalamos 
su interés dedicándolos un estudio del que confesamos haber quedado 
satisfechos a pesar de algunas inexactitudes que en él se han advertido. 

La Introducción de la obra de Mr. Miles, que comentamos, suma- 
mente erudita, ofrece al investigador todos los elementos apetecibles 
para ilustrar los ejemplares descritos, así como la Bibliografía pero 
en este punto no podemos por menos de lamentar el criterio unilate- 
ral con que se enjuician algunas obras, almenos, apreciando sola- 
mente la exactitud de los datos sin tener para nada en cuenta la 
finalidad de la obra, ni el interés y novedad del tema, ni el método 
seguido, refiriéndolo todo a las condiciones esenciales para el Catá- 
logo donde la exactitud es la condición esencial. 

A los artículos de revistas que dejamos sefialados al hablar de varios 
autores habremos de añadir los de los Profesores Mateu acerca de los 
Mancusos barcelonenses y diferentes hallazgos en los tomos XI, XII y 
XV de Al-Andalus y Seco de Lucena en el XIV de la misma Revista. 
Asimismo la nota sobre el Tesoro de Elche de Mr. Lafuente et Vidal 
publicada en el Boletin de la A. de la Historia (1930). 

Por último, quedaría incompleta esta breve reseña si omitieramos 
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la mención de tan importantes e imprescindibles elementos de tra- 
bajo como son los Catálogos de las grandes colecciones extranjeras en 
que existen Monedas Musulmanas Españolas aunque solo sean los 
del Museo Británico (tomos I y X), 1876-1890, el de la Biblioteca 
Nacional de Paris de H. Lavoix (tome II), 1891; el del Museo Real de 
Berlin de 1902 y el del Museo Numismático Portugués (Parte I, años 
711-1492), 1948 del Pr. J. Figanier, a propósito del cual hay una 
recensión en el t. XLV, p. 627 de la Revista de Archivos. 

Es de esperar que estas series de monedas no obstante su especial 
carácter y lo reducido del nümero de sus adeptos que la colocan un 
poco al margen del del movimiento floreciente que en la actualidad se 
advierte en la Numismática Española, logren incorporarse a él con el 
derecho que las da la importancia que por diferentes conceptos revisten. 
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PHE COINS OF THE AMIRS -OF CRETE 


by JOHN WALKER (London.) 


The object of this paper is to present, for the first time, evidence 
for attributing certain gold and copper coins of the ‘Abbasid series 
to the Muslim governors of Crete in the ninth (Christian) century. A 
brief sketch of the historical background will help. Under the Umaiyad 
ruler of Spain, al-Hakam (796-822), certain rebels in Cordoba were 
forced to leave that country (in 814). They first of all made for Egypt 
and settled near Alexandria, finally seizing the city (in 818-819) and 
holding it for six years, until the ‘Abbasid Caliph of Baghdad, al- 
Ma’mun sent his general ‘Abdallah ibn Tahir to restore order (in 826). 
Alexandria capitulated (in 827) and the Andalusians were allowed to 
go into exile in Crete. This island had, in fact, been captured by them 
only the previous year under their leader Abu Hafs, the Apochaps 
of the Byzantine historian Genesios !. 

Abu Hafs was the founder, then, of this Cretan dynasty, which 
lasted for 135 years. He was succeeded by his son Shu‘aib, the Saipes 
of Genesios. According to the latter the next rulers were Babdel son 
of Saipes and Zerkunes brother of Babdel. Babdel is clearly Abu 
‘Abdallah and Zerkunes may be equated with the name Shirkuh. 
There is then a gap in the chronology and the last Amir ‘Abd al- 
‘Aziz ibn Habib ibn “Umar submitted to the Byzantines in 961 thus 
bringing the dynasty to an end. 

Let us see how the coins fit into this setting and what further infor- 
mation they give us. The earliest dated piece is a gold coin, unique and 
hitherto unpublished, from the Collection of Colonel J. S. Cameron 


I. I am particulary indebted to my colleague Mr. R. H. Dolley for his assis- 
tance with the Byzantine references. 


488 J. WALKER 


bequeathed to the British Museum in 1947. It is important to note in 
passing that Col. Cameron's coins were collected by him almost enti- 
rely in Crete ‘, thus providing an additional argument for the propo- 
sed attribution. 


Gold Coins. 


I. Obv. In field, in four lines, « There is no god except Allah. He has 
no partner ; Ja'far. » 

Inner marginal legend : « In the name of Allah this dinär was struck 
in the year 271» (= A. D. 884/885). Outer marginal legend : « To Allah 
belongs the order before and after; and in that day the believers shall 
rejoice 1n the help of Allah » (Koran XXX, 3, 4). There are traces of an 
outer circle. 

Rev. In field, in six lines, within circle: « To Allah ! Muhammed is 
the Apostle of Allah; al-Mu‘tamid ‘ala Allah; Shu‘atb.» Marginal legend 
between inner and outer circle: « Muhammed is the Apostle of Allah 
sent with guidance and the religion of truth to overcome all other religion 
even if the syntheists dislike 4t » (Koran IX, 33). In the middle of the 
field is a pellet. | 

Al-Mu'tamid is the name of the ‘Abbasid Caliph of Baghdad (A. H. 
256-279 — A. D. 870-892); Ja'far is the name of his son, the then heir 
apparent ; Shu‘aib is the name of the Amir of Crete. 


II. Obv. As above ; but date 275 (— A. D. 888/9). : 

Rev. As above. 

Khedivial Library Collection, Cairo. 

This is the gold coin formerly in the Collection of E. T. Rogers, who 
published it in Num. Chron. 1883, P. 230, No. 139 = Lane-Poole’s 
Khedivial Catalogue, p. 84, No. 618 B. Both Rogers and Lane-Poole 
classified it as an ‘Abbasid coin, without comment on the names. 


III. Obv. As above ; but date 281 (= A. D. 894/5). 
Rev. As above. | 
Kaiser Friedrich Museum, Berlin. 

Nützel, who published it in Vol. I of the Berlin Catalogue, p. 243, 

No. 1577, also classified it as ‘Abbasid and did not comment on the 

posthumous appearance of the Caliph’s name. 


I. See, Num. Chron., 1949, p. 36. 
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IV. Obv. As above. 

Rev. As above. 

Khedivial Library Collection, Cairo. 

This is the gold coin from the Collection of E. T. Rogers, who first 
published it in Nwm. Chron., 1883, P. 231, No. 140. 

Both Rogers and Lane-Poole commented on the fact that the coin still 
bears the name of the deceased Caliph. They classified it as 'Abbasid. 

Not only do these last two coins bear the name of the late Caliph 
but it is also curious that they have the name of Ja‘far his son, who 
had been designated Heir Apparent (Wali ‘Ahd) in 261 as well as 
Governor of the Western Provinces but who had ceased to be Heir 
Apparent in 278. Perhaps this can be accounted for by the fact that 
Crete was so isolated from the rest of the ‘Abbasid Caliphate. 

These are the only gold coins known to me of this series. There are 
apparently no silver, but there are certain copper pieces, which I 
would attribute to this dynasty. On none of the coins so far known is 
| there mention of a mint-name. Presumably, they would have been 
struck, the gold at any rate, at the capital, Candia, which had been 
founded by Abu Hafs. Its name derived from the Arabic Khandak, 
« ditch », because of the deep moat that surrounded the city. 

Copper Coins. 
a) With the names of ‘Umar and Shu‘aib. 


V. Obv. In field, in four lines : « There is no god except Allah alone. 
He has no partner ; ‘Umar » ; all within double circle of dots. 

Rev. In field, in four lines : « Muhammed is the Apostle of Allah ; 
Shu‘arb ».; all within double circle of dots ; central pellet in field. 

A British Museum coin, this piece was published by Lane-Poole in 
his Catalogue, Additions, vol. IX, p. 100, No, 156. He misread the name 
on the reverse as Shu'aith, which in the unpointed Kufic script has the 
same outline as Shu‘aib, and attributed it to Shu‘aith ibn Hazim, 
Governor of Damascus in A. H. 187-8. A similar coin was quoted by 
Tiesenhausen, Monnaies des Khalifes Orientaux, 1873, No. 2561 and 
similarly attributed. Lavoix's Catalogue of the Paris Collection, 
however (I, No. 1657) preferred to read Shu'aib, but without comment. 

I suggest that this coinage was issued under the first Amir of Crete, 
"Umar, about A. D. 850 and bears the name of his son and successor 
Shu‘aib. According to the Arab historian, Tabari, ‘Umar was still 
alive in 853. 
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b) With the name of Shu‘aib alone. 


VI. Obv. As above, but without “Umar ; there seems from a compa- 
rison with other specimens that there is a plain circle between the 
outer circle of dots. 

Rev. As above, but additional plain circle between two outer circles 
of dots ; no pellet in field. 

This was published by Lane-Poole, zbid., No. 156 Pl. V. His wrongful 
attribution has already been mentioned above. Previous specimens 
recorded are given in Tiesenhausen No. 2559. 

Two further specimens in the Istanbul Collection were published 
by Ghalib Edhem in his Turkish Catalogue p. 100, Nos. 291 and 292. 
He placed them in the Umaiyad series and read the governor’s name 
as Shu'aib (ibn Hamid). 

Antonio Vives y Escudero in his Monedas de las Dinastías Arábigo- 
Espanolas. Madrid, 1893, No. 341 describedone, which he attributed 
to « The Rebels » in Spain towards the end of the third century of 
Islam, a view accepted by George C. Miles in his Coinage of the Umai- 
yads of Spain, p. 251, No. 18r (g). 


c) With the name of Muhammed ibn Shua'ib. 


VII. Obv. As on No. V, but with the names of Muhammed son of 
"Umar. 

Rev. As on No. V. 

This coin in the Gayangos Collection was described by Francisco 
Codera y Zaidin in his Tratado de Numismática Arábigo-Española, 
Madrid, 1879, p. 72, No. 7, Pl. V. He read the name correctly, but as 
that of «an unknown person. » Vives No. 343 classed it with the 
other coins of Spanish Rebels, as did Miles, No. 181 (h). 

If the attribution of these coins to the Amirs of Crete is correct, 
then Muhammed son of Shu'aib might well be the name of the son 
who succeeded him, namely, Babdel, i. e. Abu “Abdallah, Father of 
"Abdallah, or else the latter's brother, Zerkunes. 

These coins have now been published in more detail with chrono- 
logical notes in the Numismatic Chronicle for 1953, pp. 125-130. 

Mrs Welin has since published a dirham in Num. Chron. 1055, 
DD. 211-214 
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A BRIEF REPORT ON THE COINS FOUND 
IN THE EXCAVATIONS AT ISTAKHR, 1935 AND 1937 


by GEORGE C. MILES (New York). 


During the course of the years 1935 and 1937 the expedition of the 
Oriental Institute of the University of Chicago, under the direction 
of Dr. E. F. Schmidt, carried out excavations on the site of Istakhr, 
the ancient city associated with Persepolis, and located some six 
kilometers north of the Achaemenian palaces. The study of the numis- 
matic finds from these excavations was entrusted to me by Dr. Schmidt 
some years ago, but due to the war and other circumstances it was not 
until last year that I found the time to identify and tabulate the 
coins. Their definitive publication, I hope, may be achieved in the 
near future. At this time I propose to give a very brief summary of 
the finds. | 

In the two seasons' excavations a total of 1.053 coins was recovered. 
Of these the vast majority, over 900, were Islamic. Only 19 were pre- 
Sasanian, and, somewhat surprisingly in view of the importance of 
Istakhr in Sasanian times, only 60 were definitely attributable to 
the Sasanians. One should, however, remark that these proportions 
are scarcely a reliable reflection of the relative importance of 
the several eras in terms of the area occupied or the size of the 
population at different times. The total area of the site is extensive: 
the circumvallated inner city measures 1.400 meters from East to 
West, and 650 meters from North to South. While the fortified enceinte 
evidently dates from the Sasanian period and continued to define the 
city proper in early Islam, the suburbs spread far beyond the city walls. 

On the other hand the excavations, while undertaken at a number 
of points, were limited in extent and were actually little more than 
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sondages. An aerial view of the site which I would be glad to have 
those who are interested examine, shows the location of the various 
tests : (1) a test in the center to virgin soil, (2) a trench in the Islamic 
stratum, (3) a poorly defined gate structure, (4) a test trench exposing 
almost exclusively Sasanian foundations and some remnants of 
Islamic buildings, (5) a long test trench with random separated plots, 
all Islamic, (6) a partial excavation by Ernst Herzfeld previous to 
1935 of a building with a column and other stone parts of Achae- 
menian type — presumably the «mosque » referred to by various 
writers, (7) parts of a large building also excavated by Herzfeld (I 
have no record of coins from either of these two sites), and (8) the 
modern village fort, popularly called Takht-i Ta’us. A careful exami- 
nation of this photograph demonstrates how relatively insignificant 
a portion of the total area was tested, and one can therefore reasonably 
assume that the almost total absence of pre-Sasanian numismatic 
material, the relative paucity of Sasanian coins and the preponderance 
of Islamic numismatic evidence is fortuitous, and that further exca- 
vations in other sections of the site might present us with a quite dif- 
ferent numismatic pattern and a correspondingly different picture of 
the density and importance of the various cultural occupations. 

The archaeological relevance of the coins found in these excavations 
in relation to the architectural remains, the pottery and other objects 
unearthed, is not my concern here. In Dr. Schmidt’s eventual publi- 
cation of the excavations in their entirety the coins will undoubtedly 
play an important part in the determination of chronology and stra- 
tigraphy. I have provided him with a complete tabulation of the coins, 
listing field number, find-spot, date or approximate date and mint 
(where preserved) of each coin. A brief categorical summary of the 
tabulations follows : 


DEA ND M SEAL FE Née aa li Den I 
A m Dum m: UTR ENERO SCC T SD DE I5 
AMAS rid! probably Bri ent elo Ea sn 3 
SASANDAN and probably SASANTAN. «0 vs rte tal ai 60 
SASANIAN Or ¿ARAB-SASANTAN dua dud ere CEN ds aao ee ue E M I5 
ARAB-SASANIAN and probably ARAB-SASANIAN.............. 74 
CHOSE. d, la dear et e ait + DI ee 73 
UMAN TADOS DEAD daras o a UA 61 
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Sum brought over..... 302 

ABS E IS 
BO a ABBASID...... 2 A 547 
A RR li DT I 
BuwAYHID or probably BUWAYHID......................... 2 
EV ATED COORD: ci en a E» I 
Se ee I 
eee e a ne I 
ee 2 
Den an nn a itr rx al demas I 
e ea er n 
LATE ISLAMIC and probably late ISLAMIC................... 5 
de ea ISBANITO. J... 6. i elas wa x 
A nt a pt i 2 
NENNE NER ee end net I4 
Not examined or no record (prob. all Islamic)............... 170 
(Orbe IO RIOT EA I 053 


It will be noted that the great majority of the coins were ‘Abbasid, 
and that the subsequent periods of Persian history are very sparsely, 
probably only accidentally represented. It is further of interest to 
note that with entirely insignificant exception, the ‘Abbasid coins 
date from the second century of the Hijrah (8 th century). Just how 
important this fact is with respect to the dating of levels, buildings 
and objects it is difficult to say. The paucity of copper coins struck 
in Persia after the end of the 2nd century H. (at least down to the 
Mongol period) is a well known phenomenon, and it was my experience 
also in the excavations at Rayy that the vast majority of copper coins 
(and of course copper coins predominate in excavation finds) found at 
all Islamic levels were of the second half of the 2nd century. This was 
true also at Antioch. Whatever other causes there may have been to 
explain the limitation of copper issues in later centuries, it is quite 
possible that the large volume of coppers struck under the rules of 
Al-Mansur, Al-Mahdi and Harun al-Rashid met the needs for small 
change of most communities throughout the East for several centuries. 

This is not the time or place to describe the coins found at Istakhr 
in detail, but it may be of some interest to comment briefly on some of 
the more interesting types and categories. 

The silver coins of Persis fairly closely resemble Series IV of Hill’s 
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classification, dated broadly between the first century and the first 
quarter of the 3rd century A. D. 

The Sasanian coins were as I have said, disappointing, particularly 
in view of the importance of the city as a Sasanian site. Only two 
dirhems were found : one of Narseh, and one of Khosrau J. Nine 
coppers were attributable to Khosrau II and of these two bore the 
Istakhr mint mark. There was one specimen with a winged horse 
comparable to, but a variant of, that published by M. Unvala in NC 
1937 ; but I suspect that this may be an Arab-Sasanian rather than a 
purely Sasanian issue. The balance of the Sasanian coppers were in 
very poor condition, characterless and unidentifiable, and I have 
been able only to surmise that they were for the most part late, that 
is of the 6th and early 7th centuries. 

More interesting is the Arab-Sasanian group, and in this category 
are a number of quite remarkable unpublished types that will merit 
detailed treatment in their eventual publication, some of them pre- 
senting challenging problems at the moment unsolved. A hoard of 33 
dirhems of ‘Umar b. ‘Ubaydullah, all struck at Bishapur, and dated in 
the years 67, 68 and 70, is of some importance. Another dirhem of the 
same governor is dated 68 at TART (probably Ardashir-Khurrah, 
according to Walker). Most remarkable are several varieties of bilingual 
coppers, among them four with the name of the Caliph al-Walid ; 
a bilingual issue with a five-line Pahlevi legend similar to one published 
by M. Unvala in NC 1937, p. 294, no. 29, on which the mint-signature 
for Istakhr is preserved. There is also an extraordinary copper with a 
Khosrau II type obverse and a standing Caliph reverse, also probably 
struck at Istakhr ; and two enigmatic specimens with a bust wearing a 
coiled and tapering headdress; several perhaps issued by Muhallab b. 
abi-Sufrah (probably Istakhr issues), bearing facing busts on both 
obverse and reverse, the latter resembling the flaming crown type 
notable on certain unusual issues of Khosrau II ; and a number of 
other bilingual curiosities and puzzles. As is to be expected, most 
of these coins are unfortunately in a miserable state of preservation, 
and we shall probably have to await the finding of additional speci- 
mens before some of the problems can be solved. 

With respect to the purely Arab Umayyad and the ‘Abbasid coins, 
the following observations may be of some interest. Many of these 
issues are, to my knowledge, new to the corpus of Islamic coins, and 
they are pertinent examples of the wealth of new material (particu- 
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larly of unknown local issues) which comes to light for the most part 
only through excavations—a circumstance which I have alluded to in 
my report on the state of Islamic numismatic studies in another ses- 
sion of this Congress. All the coins mentioned hereinafter are copper, 
unless otherwise noted. The following mints were represented : 


a) Arrajan : a single specimen of the year 180 or 18X. 

b) Ardashir-Khurrah : 2 of the year 14(2?), 8 of 167, 10 of 182, 
others with date effaced. 

c) Istakhr : naturally a large number, and including many unpub- 
lished issues— 5 undated specimens of an Umayyad (?) governor, 
Salm b. al-Musayyib (?), 2 of 104, 5 of 130, 4 of 133, 20 of 140, 6 of 
145, 13 Of 149, 8 of 159, 87 of 167, 12 of 182, as well as a few more not 
specifically identifiable. It is interesting to note that not a single 
Arab-Sasanian or Umayyad dirhem of Istakhr was found, although 
Walker’s catalogue shows 14 issues in the former category, and my 
own files record 15 in the latter category, beginning with a somewhat 
doubtful issue of the year 79 and ending with 129 (the last an 
‘Abbasid partisan coin). 

d) al-Ahwaz : I of 140 (?). 

e) Biramqubadh : 4 of 141. It is interesting to find this name for 
Arrajan still in use in the ‘Abbasid period. John Walker’s valuable 
discussion of this mint-name as it appears on Arab-Sasanian and 
Umayyad dirhems will be familiar to many of you here. 

f) Balke) 2 dirhem! of 182, 

g) Tawwaj : an ‘Abbasid partisan issue of the year 132. This is a new 
mint and a most interesting discovery. The town, in the district of 
Ardashir-Khurrah near Kazirün, about 32 farsakhs from Shiraz, was 
captured by the Arabs in 18 or 19 À. H. 

h) Jayy : x of 187. 

2) Sabür : a very primitive dirhem of 81 (?) ; 2 early Umayyad cop- 
pers, date effaced ; 1 of 167, 2 undated of the period of al-Mahdi, 10 
of 183, 7107 184 (7): 

j) Samarqand : 1 dirhem of 201. 

k) Shiraz : 1 of 130, 31 of 192. 

}) Fars : x of 2X5 (?) 

m) Fasa : 8 undated struck during al-Mahdi's caliphate ; 20 of 182. 
This was an important city in the Darabjird district. 

1) Karat al-Mahdiyah min Fars : 30 of 16r. This is a new mint-name, 
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and so far as I have been able to determine, it is a name unrecorded 
by the geographers and historians. Obviously it was an official name 
given to one of the important cities of Fars during al-Mahdi’s time to 
honor the Caliph and immediately thereafter abandoned. When the 
Arabs took over the administration of the province they found it 
divided into five kurahs or districts : Istakhr, Ardashir-Khurrah (capital 
Shiraz), Sabar, Arrajan and Darabjird. In view of the quite large 
number of specimens found in the excavations one may assume that the 
name represents either Istakhr itself, or perhaps Shiraz (i. e., Ardashir- 
Khurrah) or Sabur. Arrajan and Darabjird were more distant and are 
therefore less likely (the excavations revealed no coins of the latter, 
and only 5 of Arrajan, including the 4 specimens on which the name 
appears as Biramqubadh). If we had specimens of the year 161 from 
any of these mints, we might perhaps eliminate them from candidacy, 
but in fact the date 161 is missing in every instance. 

0) al -Muhammadiyah : 1 dirhem of 193 ; 1 copper of 170. 

p) Madinat al-Salam : ı dirhem of 162 ; 1 copper of 166 ; 1 dirhem 
of 193 and 1 dirhem of 323. 

7) Madinat Shash : 1 dirhem of 190. 

r) Wasit : dirhems of 93, 114, 121 (one each) ; 2 coppers of 116, 2 of 
T24, otra; 2lofi TXO, 


Many of these above-named fulus bear the names of governors and 
prefects, and are therefore of additional historical interest, as in 
numerous instances they provide new names or supplement our 
knowledge of the responsibilities of certain individuals derived from 
the chronicles or from numismatic evidence already published. 

Of mintless issues there were three of the year 156, and 29 early 
Umayyad fulūs with nothing but the conventional religious inscrip- 
tions, doubtless to be attributed to Istakhr. 

As previously stated, there was little of importance after the begin- 
ning of the 3rd century of the Hijrah : the single Samanid coin was a 
copper of Bukhara of 35X or 36X ; the one identifiable Buwayhid 
coin was a fragmentary dirhem of Samsam al-Dawlah ; the Seljuq 
piece was a small gold chpping ; and there were two Hkhanid coppers, 
one of the mint of Kabir Shaykh. The Byzantine coins were a follis of 
Tiberius II from Antioch and a Constantinople solidus of Heraclius. 
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MONNAIES QUADRILINGUES 
AU TNOM.D'ABAGHA, KHAN DE PERSE 


par BER] M. GARABETIAN (Zahlé). 


Je voudrais présenter deux monnaies orientales inédites. Ces mon- 

naies sont au nom d'Abagha Khan, lieutenant et frére du Grand Khan 
gengiskhanide Khubilai, et fils de Hulagu Khan, fondateur de la 
dynastie Hulagouides de Perse. 

Ces pièces ont été citées en 1892, dans la préface de l'œuvre pos- 
thume de Sibilian par son éditeur,le pére Kalémkérian. L'éditeur sou- 
lignait que le Musée Mékhitariste de Vienne (Autriche) possédait, 
entre autres, deux monnaies bilingues arméno-arabes non décrites 
dans l’œuvre de Sibilian !. 

C'est ainsi que l'an dernier, lors de mon séjour à Vienne, où j'étais 
appelé par la Congrégation des Mékhitaristes pour répertorier et clas- 
sifier leur collection de monnaies arméniennes, je fus amené à vérifier 
les piéces en question. Quel ne fut pas mon étonnement de constater 
que lesdites piéces étaient en vérité des quadrilingues. Dans l'enve- 
loppe renfermant ces monnaies, une annotation faite jadis par J. 
Karabacek, directeur de la revue viennoise « Numismatische Zeit- 
schrift», affırmait que ces monnaies etaient d’Abagha Khan. Sur ce, 
et pour plus de sûreté, j'envoyai quelques frottis à M. H. W. Bailey, 
du Queens College, à Cambridge, et lui demandai l'interprétation de 


I. Sibilian (CL), Classification des monnaies rubéniennes. P. X., Vienne, 1802 
(En arménien). 


Congres International 1953. 32 
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la légende mongole. M. Bailey affirma á son tour qu'on pouvait par- 
faitement lire le nom d'Abagha. Dès mon retour à Paris, je remis 
quelques agrandissements photographiques à M. Hambis, chargé de 
conférences des études chinoises à l'École Pratique des Hautes Études. 
Sa conclusion fut identique. Ces pièces étaient bien d’Abagha, Khan de 
Perse, avec la titulature classique des monnaies houlagouides, en 4 
lignes verticales : 
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c'est-à-dire : monnaie frappée par Abagha, représentant du Khan 
Suprême. Le commencement de la première et de la deuxième lignes 
et la fin de la quatrième de la légende étant hors de coin, en raison de 
la forme circulaire des monnaies, nous avons complété la légende en la 
confrontant avec d’autres pièces mongolo-géorgiennes du même sou- 
verain, publiées par V. Langlois !. 

Le revers de ces monnaies représente une croix fourchée, cantonnée 
de doubles initiales cursives arméniennes, représentant des formules 
pieuses, comme suit 


Aux cantons supérieurs mp mé qui se transcrit par S£p lJeicacie? 
(Der Asdouadz) — Seigneur Dieu. 


1. Langlois (V.), Essai de classification des suites monétaires de la Géorgie, 
p. 85-87, Paris, 1860. Langlois (V.), Supplément à l'Essai de Classification des 
Suites monétaires de la Géorgie. Revue Numismatique Belge, tome V, 3° série, 
P o: PE RATO 
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Aux cantons inférieurs y» pu qui se transcrit par Sfanın Ppfanmnu 
(Hisous Krisdos) — Jesus-Christ. 


Au-dessus et au-dessous des extrémités verticales de la branche de 
la croix, légende présumée en caractéres nestoriens ou syriaques, que 
nous n'avons pu interpréter, la première ligne étant, hors de coin et la 
moitié de la seconde, fruste. 

Aux deux extrémités horizontales dela croix, une troisiéme légende 
verticale en caractères arabes. On peut lire sur le côté droit y] (El- 





Fic. 3. — Monnaies quadrilingues d'Abagha Khan. 


12,20 €8:22 1107, 3 2. 205 


amir) ou +! (El-amal). Le reste de la legende étant fruste et á moitié 


hors de coin, il est difficile de la restituer. 

Sur le revers du deuxiéme exemplaire, on ne peut lire que les ini- 
tiales arméniennes. Par contre, l'avers mongol de ce dernier est de 
beaucoup mieux conservé que celui de la première pièce. 

Ceci dit, en attendant la découverte d’autres pièces mieux con- 
servées qui permettront une meilleure interprétation de cette extraor- 
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dinaire légende quadrilingue, on pourrait d'ores et déjala commenter de 
la facon suivante : les Chroniqueurs ont raconté en détails l'apparition 
des Tartares et leur installation en Asie occidentale, leurs dévastations, 
leurs conquétes, leurs croisades inopinées contre les Eyyoubites et les 
Mamelucks, l'influence enfin qu'ils exercerent sur la destinée de l'Asie. 

L'Arménie qui était située à mi-chemin entre l'Iran et l'Asie Mineure, 
subit la premiére la dévastation et la domination de ces terribles en- 
vahisseurs. A l'approche des armées mongoles en Asie Mineure, Hé- 
thoum Ier, roi de Cilicie, prudent, accepta leur suzeraineté. Cette poli- 
tique était sage. Le Grand Khan Mongka, en envoyant son frère 
Hulagu dans l’Asie occidentale, lui avait en effet tracé comme suit 
le programme de sa mission : 

«Les usages, les coutumes et leslois de Gengis Khan, établis-les depuis 
les bords de l'Amá-daryà jusqu'à l'extrémité du pays d'Égypte. Tout 
homme qui se montrera soumis et obéissant à tes ordres, traite-le avec 
bonté. Quiconque te sera indocile, plonge-le dans l'humiliation... En 
toute circonstance, ne manque pas de consulter Doqouz-Khatoun et 
prendre ses avis 1.» 

Doqouz-Khatoun, l'épouse de Hulagu et petite-fille de Wang Khan 
Toghril, roi de Kerait de la Mongolie orientale, était comme tous ceux 
de sa nation une nestorienne, de même que la Grande Khatoun Sor- 
gaytani, mère de Hulagu. | 

En 1230, Hulagu désirant achever d'exécuter le programme que lui 
avait tracé Mongka, commença la campagne de Syrie et demanda la 
mobilisation de toutes les forces alliées. La citadelle d'Alep qui avait 
si longtemps résisté à toutes les attaques et à tous les sièges de Tan- 
crède, de Roger d'Antioche et de Baudouin IT, capitula le 25 février 
1260 ?. La chute d'Alep entraîna celle de Hama. A la nouvelle de la 
chute d'Alep, Damas se soumit. Le 1% mars 1260, le général Kitbouga- 
le-Nestorien arriva dans la ville accompagné par ses alliés Héthoum Ier 
et Bohémond VI, prince d'Antioche et de Tripoli. En trois semaines, 
Kitbouga compléta la conquête de la Syrie °. 

Après la mort du Grand Khan Mongka, Hulagu dut retourner en 
Perse, où il mourut le 8 février 1265. Son fils, Abagha Khan (1265- 


1. Grousset (René), Histoire des Croisades, tome III, p. 563-564. (Rachid-al- 


din, trad. Quatremere, p. 145). 
2. Dulaurier (Ed.), Recueil des Historiens des Croisades. Documents Armeniens, 
tome II (Hayton. La Flor des Estoives de la Terre-Sainte, p. 170), Paris, 1906. 
3. Grousset (René), L’Empire des Steppes, p. 436, 437, Paris, Payot, 1952. 
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1282) qui lui succéda, était un sympathisant chrétien comme son pére. 
Dés son avénement, il épousa une princesse chrétienne, Marie, fille de 
l'empereur Michel Paléologue. 

Léon II (1270-1289), aprés la mort de son père Héthoum I*r, vint en 
personne demander l’investiture d’Abagha Khan, renouvelant ainsi 
l'alliance d'amitié arméno-mongole. Entre-temps, profitant du retrait 
des troupes mongoles, les Mameluks d'Égypte avaient récupéré la 
Syrie jusqu'à l'Euphrate !. 

En r28r, Abagha mobilisa toutes les forces mongoles et alliées pour 
reconquérir la Syrie. Cette campagne se transforma en une véritable 
debäcle: le commandant en chef des troupes mongoles, Mangou- 
Timour, frére d'Abagha, blessé, perdit le contróle de son armée ?. 
Abagha mourut peu aprés cet échec : 18 avril 1282. 

Il ressort clairement de tous ces détails que les Mongols, ayant à leur 
téte une cour et des militaires en grande partie nestoriens, étaient 
favorables aux chrétiens. Les alliances d'amitié complétaient le reste. 
Certes, le royaume hulagouide de Perse ne renfermait que peu de 
bouddhistes, tandis que l'élément chrétien, tant Nestoriens qu'Ar- 
méniens, Jacobites ou Syriens, y était nombreux. D'autre part, toutes 
ces levées d'armes, et toutes ces armées composées d'hommes de 
langues différentes, qui devaient se côtoyer pendant un temps indéfini, 
imposaient le recours à une économie essentiellement militaire, et à une 
monnaie polyglotte qui fut le reflet de cette économie. 

Vraisemblablement, le fait que les Arméniens étaient les principaux 
alliés des Mongols, explique la présence des formules pieuses en carac- 
tères arméniens au milieu de ces monnaies. 

La présence de légendes nestoriennes ou syriaques sur ces mon- 
naies nous autorise à les interpréter aussi comme des formules pieuses 
rédigées dans ces langues chères aux Syriens, Jacobites et Nestoriens. 

Ces monnaies dont nous ne connaissons jusqu'à présent que les 
variétés décrites plus haut, devaient par conséquent étre frappées dans 
des ateliers monétaires ambulants qui, probablement, suivaient le 
déplacement des troupes. Ces émissions épisodiques avaient donc un 
caractére purement militaire et reflétaient les campagnes mongoles 
en Asie occidentale. 

Au point de vue numismatique, elles représentent à notre connais- 


1. Grousset (René), L’Empire des Steppes, p. 439. 
2 Groussel (René), Ld. D. 446. 
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sance les premiers exemplaires de monnaies quadr;lingues du moyen age: 
caractéres mongols, arabes, arméniens et nestoriens. 
Comme document historique, elles intéressent l'histoire de la Cilicie, 
des Rubéniens, des Croisades et, en général, celle des Houlagouides. 
Comme document épigraphique, elles ont trait également avec le 
nestorien ou la langue liturgique syriaque. 


OBSERVATIONS 


M. BALOG. — Fausses monnaies islamiques. 


Hace notar las características de las falsificaciones de época y de curso 
legal en una exposición muy interesante. El Presidente M. Miles y M. Jung- 
fleisch felicitan a M. Balog y le piden aclaracionnes de sus puntos de vista 
sobre falsificaciones de monedas del Islam. 


M. JUNGFLEISCH. —— Empreintes arabes de verre. 


Hace un documentado estudio, por el que el Presidente y M. BALOG le 
felicita. 


M. ABD-EL-MOHSEN-EL-KHACHAB. — Sobre unas tetradracmas ptolematcas de 
Naucratis. 


Interviene M. Blanchet. 1° Habla de signos gnósticos en las piezas de su 
colección facsimil sassánida haciendo notar el interés de esta comunicación, 
y después lo hace M. Jung/leisch extensamente. El Presidente, M. Miles 
le pide que dé una nota escrita sobre su intervención y así lo hace M. Jung- 
fleisch. 

La communication du D" A bd-el-Mohsen-el-Khachab est particulièrement 
intéressante en ce sens qu'elle montre la nécessité d'étudier de facon métho- 
dique les différents poinçons qui se rencontrent sur les monnaies grecques 
ayant circulé en Égypte. 

Il semble qu'il faille distinguer entre l'entaille brutale faite d'un coup de 
hache par le paysan ou le mercenaire désireux de s'assurer que la piéce n'est 
pas fourrée, et le poinconnage effectué par les changeurs visant le méme but. 
Ces poinçons affectant alors la forme de points, de trèfles, de croissants 
sont plus respectueux du type que les premiers. La troisième catégorie est 
assez différente, elle se compose de poinçons donnant soit des noms en phé- 
nicien, soit les armes de villes grecques connues pour avoir possédé leur 
monnayage propre. Il s’y joint alors, outre le contrôle d’aloi, un contrôle 
plus poussé autorisant la pièce à circuler sur le même pied que les espèces 
locales. 


M. CASTO MARIA DEL RIVERO. — Acerca del estudio de la Numismatica His- 
pano-Mulsulmana. 


No se lee la comunicación por considerar el Presidente que la mayoría 
de los oyentes no la entenderían por estar escrita en español. 
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M. WALKER. — The Coins of the Amirs of Crete. 


En ausencia de M. Walker lee la comunición M. Miles y hace ver la coin- 


cidencia de estas monedas con las de la colección española de Codera y 
Taidin. 


M. MILES. — A preliminary report on the Islamic Coins found in the exca- 
vations at Istakhr, 1935-1937. 


Estudia y da a conocer este hallazgo, cuyas excavaciones continuarän. 
Hay en el varias piezas interesantes. 


M. GARABETIAN. — Une monnaie quadrilingue inedite d' Abaghu Khan. 


Pieza interesante en ärabe, armenio, nestorian y mongol y ünica conocida 
hasta la fecha. 


M. Pio BELTRAN. — Acerca de monedas árabes. 


Trata del complicado sistema de pesos; del miliarense y denario de 
Diocleciano y de su coincidencia con el mitzcal árabe, y da bibliografía 
sobre el sistema, terminando con la moneda de Occidente (dinero carolingio) 
que toma modelo del miliarense de Heraclio. 

No hacen observaciones y solo M. Miles hace notar lo complicada que 
es la cuestión. 


M. A. Maricg. — Corpus des sceaux sassanides. 


Que será un compendio metódico de colecciones y de cuantos hallazgos 
en excavaciones se conozcan de época sasánida. 

Intervienen M. Balog a propósito de un grafito real sasánida, M. Miles 
para pedir aclaraciones y hablando de dos clases de culto — lunar y solar — 
representado en las monedas y M. Jungfleisch : si los omeyas aceptaron la 
reforma sasánida. 


M. A. GUILLOU. — Les series documentaires de numismatique orientale au 
Cabinet des Médailles. Texto no enviado. 


No hay observaciones. 


M. R. WHITEHEAD. — Farther notes on the portrait medals and zodiacal coins 
of the emperor Jahangir. 


No se lee la comunicación por no haber llegado a manos del Presidente. 
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LA MÉDAILLE MONUMENT CULTUREL 


par OLGA N. ROOVERS (La Haye). 


Je voudrais commencer par vous poser une question. De quelle 
maniére regardez-vous une médaille ? Faites-vous attention en pre- 
mier lieu à ses qualités artistiques ou sont-ce plutót le sujet et les 
inscriptions qui provoquent votre curiosité ? Les deux possibilités 
de contempler une médaille proviennent de sa double nature : objet 
d'art et document historique. Objet d'art : l'art de la médaille a été 
créé par le peintre Pisanello en 1439. La médaille, par sa forme ronde 
et son format maniable, par la concision et la netteté qui en sont 
exigées, est une expression caractéristique de l'esprit de la Renais- 
sance et une partie essentielle de son art. Aussi ne peut-on la dissocier 
des autres arts plastiques. Les médailles du peintre Pisanello montrent 
les contours nets, la composition équilibrée et juste, la connaissance 
de la perspective, manifestes dans la peinture du Quattrocento. Au 
contraire les médailles du sculpteur Leone Leoni, au xvi? siécle, sont 
essentiellement sculpturales et volumineuses, comme d'ailleurs celles 
de Germain Pilon. Les médailles de Cellini et de Ruspagiari accusent 
la main de l'orfévre. Dans le Nord, la médaille triomphale néerlan- 
daise — médaille frappée — dénote l'artisanat des tailleurs de coin. 
La médaille-plaquette hollandaise révèle l’exuberance des ciseleurs 
baroques. Enfin, la médaille contemporaine, expérimentale ou tradi- 
tionnelle, montre les tendances diverses de l’art moderne. 

Document historique. Certainement les médailles se prêtent faci- 
lement à l'illustration des événements historiques. Mais leur apport 
pour la connaissance de l’histoire est plus important. Ce sont des 
documents indépendants qui nous renseignent d’une façon directe, 
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elles expliquent des situations politiques et font la lumière sur des 
aspects de la civilisation, par ailleurs peu connus. 

Les suites de médailles de Louis XIV symbolisent la monarchie 
absolue et célèbrent ses triomphes ; les avers montrent l'effigie idéa- 
lisée du Roi et les revers témoignent de ses succés. Par contre, la 
médaille triomphale néerlandaise frappée aux Monnaies provinciales 
et municipales est l'expression de la civilisation bourgeoise et démo- 
cratique qui naît dès le début de la Révolte contre l'Espagne. 

Le choix des sujets et les façons de les représenter sont caractéris- 
tiques pour les différentes périodes. Pisanello et ses disciples choi- 
sissent le portrait — l'individu étant porté au centre de l'intérét — 
et la devise, signe d'érudition humaniste. Avers et revers éclairent deux 
aspects de la Renaissance. 

Les médailles triomphales néerlandaises comparent les succés de 
l'époque aux événements du passé biblique ou mythologique. La lec- 
ture de la Bible et l'étude de l'antiquité représentent deux facettes 
de la civilisation néerlandaise. Quand les villes deviennent sensibles à 
leur passé, elles célébrent sur les médailles leurs fondateurs ou ceux 
qui leur ont accordé des priviléges, symptómes de sens historique 
éveillé et de chauvinisme local naissant. 

Ainsi ne peut-on apprécier la médaille à sa juste valeur sans une 
admiration intense de ses qualités artistiques et sans une connais- 
sance profonde de sa signification historique. Aussi sa valeur comme 
monument culturel est-elle inversement proportionnelle à son format 
modeste. 


LCAN 


QUELQUES REMARQUES 
CONCERNANT L'INFLUENCE FRANCAISE 
SUR L'ART SUÉDOIS DE LA MÉDAILLE 


par E. NATHORST-BOOS (Stockholm). 


Il est extrêmement significatif que la première fois où l’on trouve 
un contact entre l’art français et l’art suédois de la médaille — contact 
d’une importance décisive dans la manifestation de la culture sué- 
doise — ce soit l’année de la paix de Westphalie, date à laquelle la 
Suède prend sa place dans la communauté européenne. La jeune reine 
Christine qui n’était pas encore couronnée, s'intéressait aux beaux 
arts, et faisait venir de l'étranger en 1649 l'artiste médailleur francais 
Erich Parise, qui depuis son arrivée en Suéde y travailla jusqu'à sa 
mort en 1665. Durant cette période il ne fit pas seulement des coins 
pour certaines monnaies suédoises, qui contentaient mieux la reine 
que «le coin méchant » que l'on avait employé auparavant, pour uti- 
liser l'expression de la reine elle méme, mais aussi une série de 
médailles du couronnement de grande qualité — trés influencée de 
l'antique et en contraste avec le baroque hollandais. 

C'est un art numismatique non sans relation avec l'intérét profond 
de la reine pour l'art classique. 

Cependant les relations franco-suédoises changent de caractére 
aprés la mort de Parise. La France et surtout Paris deviennent pen- 
dant trois siécles une source d'inspiration essentielle pour les artistes 
médailleurs suédois, mais, encore que les Suédois en soient surtout les 
bénéficiaires, cela devient en quelque sorte un échange de bons procé- 
dés. La première fois, en 1684 l'artiste médailleur allemand Anton 
Meybusch, qui travaille en Suéde, se rend à Paris dans le but de par- 


310 E. NATHORST-BOOS 


ticiper à l'eeuvre entreprise en France pour retracer par des médailles 
les événements importants du régne de Louis XIV. Cette collabora- 
tion se fait dans l'esprit qui domine l'Académie des inscriptions et 
médailles, plus tard Académie des inscriptions et belles lettres, esprit 
qui porte l'empreinte d'un certain formalisme. Meybusch reste en 
France jusqu'à 1687 et fait pendant cette période plusieurs médailles, 
dont la plus importante en style baroque superbe est celle de Louis 
XIV à la bataille d'Agosta, mais l'on peut aussi mentionner la médaille 
du chancelier Michel Le Tellier, oà Meybusch copie une étude du gra- 
veur I. Bernard. En outre doit étre évoquée la machine que Mey- 
busch améne de Suéde et qu'ila probablement construite aussi. Pour 
celle-ci il obtient une somme de 3.300 livres, et il ne s'agit pas moins 
que de la presse à médailles qui a été utilisée à l'Hótel des monnaies 
de Paris pour les médailles jusqu'à l'année 1698. Par l'habileté tech- 
nique suédoise les dettes envers la France pour ce qu'elle a donné 
d'impulsions artistiques sont ainsi payées. 

Pendant les années oü Meybusch est en France, travaille en 
méme temps en Suéde le graveur de médailles Arvid Karlsten — sou- 
vent appelé le père de l'art numismatique suédois. Il est vrai que ses 
études à l'étranger, selon ce que lon a pu trouver, se passèrent sur- 
tout en Angleterre, mais il n'a pas pu éviter de se laisser enchaíner 
par Jean Warin, et, quoique son style doive étre considéré comme 
suédois, on voit surtout dans ses ceuvres antérieures l'influence de l'art 
numismatique francais. Cette influence se fait d'ailleurs remarquer 
dans toute son œuvre et a pour origine partielle des études des deux 
dessinateurs principaux de l'Histoire par les Médailles — Sébastien 
le Clerc et Antoine Coypel. Dans plusieurs cas, ces deux artistes font 
des dessins pour des médailles suédoises, directement sur commande 
de Suéde, et en d'autres cas des médailles déjà faites selon leurs 
esquisses servent comme études pour Karlsten. Dans d'autres cas 
également, Karlsten a fourni sa part aux relations numismatiques 
franco-suédoises lorsque en 1685 environ il fait trois médailles de 
Louis XIV. Il est possible que cela ait lieu au cours d'une bréve visite 
en France durant la méme année. 

Avant que nous quittions le xvıI® siècle, quelques noms doivent 
être mentionnés : ceux de deux élèves de Karlsten. Un compagnon de 
vingt-deux ans, Raimund Faltz, émigre pour Paris en 1680 et devient 
l'éléve de Frangois Chéron. Protégé de Louvois, il travaille plusieurs 
années à Paris. Lui comme les autres travaille ici pour l'Histoire par 
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les Médailles, et à un moment donné il fait probablement sous l'ins- 
truction de Chéron le revers de la médaille de Meybusch sur la victoire 
remportée sur les corsaires tripolitains. Sous l'influence qu'il a dû gagner 
pendant ses années en France, il fait plus tard en Suède des médailles 
— mais surtout des médailles fondues, qui le rangent parmi les meil- 
leurs graveurs de l’art suédois de la médaille du xvir siècle. 

L'autre élève que je dois mentionner est Bengt Richter. A ce que 
l'on dit, il a pris part pendant une période brève à l'Histoire par les 
Médailles, et aprés un séjour dans son pays natal en 1710 il va encore 
à l'étranger et s'installe quelque temps plus tard à Vienne. 

Il est remarquable qu'aprés cette époque illustrée par plusieurs gra- 
veurs éminents il manque à la Suède après la mort de Karlsten, au début 
du xvi siècle, quelqu'un qui soit digne de porter ses couleurs. On a 
alors fait venir le graveur suisse Johan Carl Hedlinger, et ainsi la 
Suede a vu naitre au-dedans de ses frontiéres quelques-unes des ceuvres 
les plus exquises de l’art numismatique du xve siècle. Après des 
années d'apprentissage en Suisse, Hedlinger est venu à Nancy au milieu 
de 1716 pour chercher du travail chez Ferdinand de Saint-Urbain, 
mais au début le jeune Suisse a des difficultés pour obtenir un contact 
avec le maitre. Cependant l’attention de Saint-Urbain est fixée sur 
Hedlinger après quelques mois. Il est invité à habiter chez le graveur 
et à travailler sous ses propres directives, et plus tard il fait avec 
Saint-Urbain les monnaies des nouvelles pièces de la monnaie lorraine. 
Saint-Urbain qui semble s'être attaché au jeune graveur l'invite à 
l'accompagner à Paris et ensuite à Rome. Mais Hedlinger refuse. Il se 
rend seul dans la capitale française. Sous la protection de Coysevaux, 
il travaille et étudie maintenant à Paris. Il donne, dans sa correspon- 
dance, Joseph Charles Roettier comme son ami et comme protecteur, 
de Launay, le directeur de 1'Histoire par les Médailles. Il n’existe pas 
de médailles faites par lui à cette époque — une maladie momenta- 
née des yeux a dà l'empécher de travailler. Mais sur la recommen- 
dation de Launay il entre en contact avec le ministre de Suéde Górtz, 
le fameux conseiller de Charles XII — qui lui offre une situation en 
Suéde. Hedlinger accepte et, avec l'expérience artistique de son séjour 
en France comme partie précieuse de son bagage spirituel, il part pour 
la Suéde. 

A partir de ce moment son art fait époque, mais ne tombe pas dans 
le cadre de cet exposé. Cependant il faut remarquer que l'on a dit que 
la simplicité dont sa maniére porte l'empreinte, a été acquise partiel- 
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lement sous l'influence de Saint-Urbain. Il est et il reste la meilleure 
expression de la culture numismatique de l'époque. 

Il faut arriver à l'année 1767 avant qu'un médailleur suédois se 
rende encore en France — le jeune Gustaf Ljungberger, né en 1734 
et mort en 1787, qui était pendant ses derniéres années graveur de 
monnaies à Stockholm. Sur son activité à Paris nous savons trés peu 
de choses. Il est le premier d'un courant régulier d'artistes, qui vont à 
Paris pour bien apprendre leur métier. Il travaille chez Pajou. Un autre 
graveur est Adolf Robsahm qui meurt trés tót — un cousin de Ljung- 
berger. Né en 1744,il va à Paris à la fin de 1773, où il demande une sub- 
vention du gouvernement suédois, chaleureusement encouragé par le 
fameux peintre suédois Alexandre Roslin parmi d'autres. Un témoi- 
gnage est aussi donné parle sculpteur Augustin Pajou qui souligne que 
Robsahm se donne toute la peine dont il est capable et qu'il ne néglige 
rien de ce qui peut contribuer à son avancement. Robsahm obtient 
aussi une subvention, mais dés le 13 octobre 1774 il meurt, laissant 
après lui une seule œuvre — un jeton. Pajou le graveur déjà mentionné, 
né en 1730 et mort en 1809 a eu beaucoup d'influence sur l'art numis- 
matique suédois. Il fut le professeur non seulement de Ljungberger 
et de Robsahm mais aussi d'un autre sculpteur de médailles suédois, 
Carl Gustav Fehrman. Celui-ci part à l'áge de 28 ans en voyage d'étude 
en France et Italie, entre autres raisons pour donner un cabinet 
d'histoire naturelle du roi suédois Gustaf III au prince de Condé à Chan- 
tilly. De sa plume existe un journal qui donne sous forme de résumé 
un tableau vivant de sa vie à Paris et de ses aventures. Ce journal 
nous renseigne sur le travail de Fehrman pendant son séjour à l’étran- 
ger — complété par des lettres à son père, lui aussi graveur de médailles. 
Il visite la collection de médailles à Chantilly, modèle chez Pajou, 
étudie à l'atelier de Lépicier au Louvre et travaille ensuite pendant 
neuf mois chez Pierre Lorthior avec qui il noue une liaison amicale. Il 
modéle une médaille sur Hedlinger, dont Lorthior n'est pas satisfait 
et fait également dans l'atelier de celui-ci un nombre assez grand 
d’autres travaux. Il énonce aussi dans ses lettres certains jugements 
sur ses collègues et constate que le jeune Benjamin Duvivier, qui avait 
à ce moment quarante-six ans, n'était pas sans talent comme on le 
jugeait généralement. Il donne également des renseignements qui prou- 
vent que les travaux des graveurs suédois étaient connus à Paris et cite 
certains commentaires qui avaient été faits en relation avec des tra- 
vaux de Hedlinger, Ljungberger et de son père. Gehrman utilise l’oc- 


L'INFLUENCE FRANÇAISE SUR L'ART SUÉDOIS DE LA MÉDAILLE 513 


casion qui lui est donnée de visiter la Monnaie à Paris et fait certaines 
comparaisons dont le résultat n'est pas à l'avantage des monnaies sué- 
doises. L'art de la médaille de Fehrman annonce le style nouveau 
classique. 

Le dernier des graveurs suédois qui va à Paris pendant ce siécle, 
Lars Grandel, né en 1750, est certainement le représentant principal 
de ce style nouveau. Il fait ses études à Paris de 1780 jusqu'à 1782 et 
ensuite à Rome, d’où cependant il est rappelé en 1795, accusé d’être 
jacobin. 

Pendant les premières années du xrx* siécle nous rencontrons un 
nom, Johan Salmson. Celui-ci fournit par son travail, à un certain 
degré, un parallèle aux collaborateurs de l'Histoire parles Médailles du 
XVI? siécle. Il quitta Paris assez jeune en 1820 et n'y retourna jamais. 
Malheureusement ce que nous connaissons de son activité comme gra- 
veur de médailles à Paris est peu de chose. Il travaille pour la série 
d'hommes célébres de Durand et sur quelques autres travaux pour 
des mandataires suédois. Il fait aussi un projet d'une piéce de 5 fr. 
de Charles X. Il meurt en 1859. 

Un des premiers à profiter des nouveaux vents qui soufflaient sur 
l'art de la médaille au milieu du x1x* siécle a été Johan Edvard Eriks- 
son né en 1836. Aprés avoir déjà tôt éveillé l'intérét dans son pays natal, 
1l est venu comme boursier à Paris en 1865, oü il obtint aussitót un 
travail dans l’atelier de Tasset. Il y reste trois années et se laisse 
trés tót captiver par la sincérité réaliste et la plus grande vivacité des 
ceuvres des artistes frangais. Dans l'atelier de Tasset il exécute des 
commandes de son pays et fait connaissance de la machine à réduction 
qui n'était toutefois pas encore perfectionnée. Le séjour d'Eriksson a 
Paris est couronné d'une brillante victoire. Au salon de 1867 il est 
récompensé par la médaille de premiére classe pour ses travaux. Il se 
rend ensuite en Italie, revient en Suéde, et meurt beaucoup trop tót 
en, 1871. 

Salmson avait une niéce Lea Ahlborn. Elle a eu le poste de graveur 
à la Monnaie pendant un demi-siécle, et de ses mains sortaient des 
médailles innombrables. Pendant les années 1832-53 elle a étudié 
à Paris en méme temps que son frére Pehr Lundgren qui était trés 
doué, et là elle a travaillé à la fois dans l'atelier de Toussaint et celui 
de Chevalier. 

J ai mentionné le nom de Tasset. Son influence sur cette génération 
de graveurs suédois ainsi que sur la génération suivante ne peut pas 
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étre surestimée. Sans doute la plus grande influence qu'il a eue, a été 
sur Adolf Lindberg et sur Erik Lindberg, son fils qui est toujours en 
vie et en activité. Adolf Lindberg est venu à Paris en 1863 à l’âge de 
24 ans comme boursier suédois. Chez Tasset avec qui il noue une liai- 
son amicale qui dure toute la vie, il connaît non seulement le nou- 
vel art de la médaille, mais aussi les personnes qui devenaient ses arti- 
sans principaux, Oudiné chez lequel il travaille et Chaplain. Il retourne 
à Paris en 1877 et 1882 pour reprendre le travail dans l’atelier de 
Tasset. Chez lui, Lindberg a fait connaissance également avec l’art de 
la machine à réduction et en 1878 il fait pour la première fois des 
réductions dans son pays. Lui-même travaille ardemment pour les rela- 
tions franco-suédoises. Il a prononcé quelques jugements. Pour lui, 
Chaplain et Dupuis apparaissent comme les plus importants des gra- 
veurs, et il lui semble évident que c'est à eux deux et en outre à Tasset 
que nous devons tout. A la suite de cette opinion de Lindberg, Tasset 
est nommé membre de l'Académie des beaux-arts de Suede en 1883. 

Comme son fils Erik a fait preuve de goüt pour le métier de son pére, 
celui-ci n'hésite pas à laisser ce fils qui était déjà un sculpteur reconnu, 
se rendre à Paris. Il y arrive en 1897 et est accueilli chez Tasset, l'ami 
de son pére, et aussi chez Chaplain. Il est certain aussi que le travail 
de Roty a eu beaucoup d'influence sur lui. Lindberg attache beau- 
coup d'intérét aux questions purement techniques auprés de Tasset, 
qui est déjà assez ágé. Chez lui les plus grands sculpteurs de l'époque 
ont remis leurs modéles pour obtenir les stances d'acier nécessaires. 
L'amour qu'il a hérité de son père pour l’art français de la médaille, 
a certainement dû contribuer à son élection de membre correspondant 
de l’Académie des beaux-arts de France. Outre une activité artistique 
considérable Lindberg lui-méme a beaucoup écrit pour faire connaitre 
les artistes qu'il estimait tant et dont il se sentait parent. A cóté 
d'Erik Lindberg nous voyons deux artistes de son age, Svante 
Nilsson et Sven Kulle, tous deux élèves d'Adolf Lindberg. Kulle 
était le plus ágé des deux et a travaillé lui aussi chez Tasset. Au 
salon de 1890 á Paris il a été récompensé par une mention hono- 
rable. Dans son atelier, Svante Nilsson l’a rejoint comme assistant. 
A cóté d'Erik Lindberg, Svante Nilsson est probablement l'artiste qui 
s'est le mieux assimilé les nouveaux courants. Il travaille chez Tasset, 
apprend à ciseler chez Lasserre et reste toujours en amitié intime avec 
Henri Dubois et Léon Dechamps. Aucun autre artiste médailleur 
suédois que Nilsson n'est resté aussilongtemps en France, et une grande 
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partie de sa production est faite directement sur des commandes fran- 
çaises. Ses plus grandes qualités étaient celles de portraitiste et cest 
comme tel qu'il prend une place de choix dans l’histoire suédoise de la 
médaille. 

Nous sommes maintenant arrivés à notre propre époque, et là je 
dois rappeler que Léon Holmgren, graveur de médailles de la Monnaie 
à Stockholm, est à moitié francais. Il a contribué d'une facon trés active 
à faire connaître l’art moderne français de la médaille dans notre pays 
— comme éléve d'Erik Lindberg et indépendamment. Finalement 
les trois sculpteurs suédois Carl Milles, Nils Sjógren et Carl Eldh, dont 
les deux premiers étaient des éléves de Bourdelle, nous rappellent 
toujours que les artistes médailleurs suédois ont souvent trouvé leur 
inspiration la plus riche dans votre beau pays — la France. 
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OBSERVATIONS 


, La section des médailles et jetons a été présidée par M. BATALHA REIS. 
Etaient présents Mme Zadoks-Jitta, M. Enno van Gelder, M. Nathorst- 
Bóós, Mile Joséphe Jacquiot. 

Quatre communications ont été faites : 


I° Communication de Mile Roovers, lue par Mme Zadoks-Jitta : La 
Medaille, monument culturel. 


2? Communication de M. NATHORST Böös : Ouelques remarques concernant 
l'influence française sur l'art suédois de la médaille. 


3° Communication de M. BATALHA REIS : Une médaille inédite du mariage 
de Louis XIV. 


4° Communication de MUe Joséphe Jacquior : Les origines de la Médaille. 


M. Batalha Reis et MUe Jacquiot regrettent que la médaille n'ait pas fait 
l'objet d’un rapport dans le rer volume du Congrés et que la séance con- 
sacrée aux communications n'ait pas intéressé plus de numismates. M. van 
Gelder, regrettant lui aussi le peu d’intérét que les numismates ont temoigne 
pour la médaille, a insisté pour que la médaille retrouve la place qui lui est due. 


(Les textes des communications de Mlle Jacquiot et de M. Batalha Reis 
ne nous sont pas parvenus). 








SECTION IX 


TECHNIQUES MONETAIRES 


Président : M. R. THOMSEN (DANEMARK). 
Secrétaire : M. J. F. HEALY (GRANDE-BRETAGNE). 


+ 





EXIT 


ZURMPBOHNIK DER STEMPELHERSTELLUNG 
IN GRIECHISCHEN MUNZSTATTEN 
KLASSICHER .- ZEIT 


von W. SCHWABACHER (Stockholm). 


Lucien Naville fügt seinem vor kurzem erschienenen Corpus der 
Goldmünzen der Kyrenaika — « Les monnaies d'or de la Cyrénaique », 
Genf 1951 — einen Annex an, dem er den folgenden Titel gibt : Le 
prétendu poinconnage des coins. 

Das dort behandelte Problem ist für die griechische Münzforschung 
und besonders für ihre moderne, stempelvergleichende Methode von 
prinzipieller Wichtigkeit. Ich möchte mir daher erlauben der 
griechischen Sektion des Kongresses einige von Naville’s gründlichen 
Forschungen und Schluss-Sätzen abweichende eigene Forschungser- 
gebnisse vorzulegen. Ich hoffe damit eine nützliche Diskussion dieser 
methodisch grundlegenden technischen Fragen einzuleiten und es 
würde mich besonders freuen, wenn recht viele der anwesenden Sach- 
kundigen sich zur Klärung dieser Probleme an der Diskussion betei- 
ligen werden. 

Im allgemein wird angenommen dass die griechischen Münzstem- 
pel durch Gravieren des vertieften, negativen — d. h. seitenver- 
kehrten — Münzbildes in Stempel aus einem später gehärteten Metall 
hergestellt wurden. Einige uns erhaltene antike Stempel, die Mehr- 
zahl aus Falschmünzerwerkstätten und verfertigt aus einer gehär- 
teten Bronzelegierung oder aus Eisen, zeigen uns diese Technik. Leider 
sind solche originalen Stempel bisher nur selten und oft nicht eingeh- 
end genug veröffentlicht worden. 
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Auf der Annahme dass die Stempel negativ graviert wurden und auf 
der Beobachtung dass sie trotz ihrer nachträglichen Härtung im Ver- 
laufe des Prägevorganges sich mehr oder weniger schnell abnutzten 
oder auch grössere Beschädigungen erlitten und daher alsbald 
durch neugravierte ähnliche ersetzt werden mussten, beruht ja 
auch im wesentlichen die moderne stempelvergleichende numisma- 
tische Forschungsmethode, die in so vielen Fällen zum zuverlässigen 
Aufbau der relativen Chronologie ihrer Aufeinanderfolge und damit 
zu einem detaillierten Bild der Münzgeschichte griechischer Prägeserien 
geführt hat. 

In seinem grundlegenden Aufsatz über die antiken Prägemethoden 
schrieb indessen Sir George Hill schon 1922 : «An examination of 
certain details, however, seems to indicate that the old die-cutters 
understood the use of the hub made of hard metal, carved with a 
positive design and driven into the heated metal of the die, which 
could be afterwards hardened. » Die von Hill dann angeführten, sehr 
instruktiven Beispiele für die Anwendung dieser Technik bei der 
Stempelherstellung können hier nicht alle wieder in Erinnerung ge- 
bracht werden. Sie sind überhaupt nur schwer durch Fotografie oder 
Lichtbild zu illustrieren. Vielleicht ist es aber, angesichts des generellen 
Ableugnens dieser Herstellungsmethode durch Naville, angebracht, 
wenigstens jene von Hill gefundenen Beispiele dafür vorzuführen, 
dass die Alten in vielen Fällen mehr als einen Vorderseitenstempel 
zugleich herstellten undin Gebrauch nahmen. Die mit Nr. 18 bezeich- 
nete Münze von Segesta in Sizilien zeigt dank ihrer schlechten 
Ausprägung — sie ist nicht zentriert geprägt, wie wir sagen, wodurch 
z. B. der Kopf des Hundes nicht auf die Münze mitgeprägt wurde — 
am oberen linken Rande das Segment eines Perlkreises. Er kann nur 
von einem zweiten Münzstempel herrühren, der in den gleichen Amboss 
eingraviert oder negativ eingepunzt gewesen ist. Dass aber das letz- 
tere der Fall war, d. h. also, dass in diesem Fall mindestens 2 Stempel 
aus einer Punze vertieft im Amboss angebracht waren, konnte Hill 
aus 2 verschiedenen Münzexemplaren solcher segestäischen Fehl- 
prägungen nachweisen. — Die Nummern 19-23 zeigen weitere von 
Hill gefundene Beispiele griechischer Münzen des 5. und 4. Jahrhun- 
derts, bei denen fehlerhafte Ausprägung die Existenz mehrerer, identisch 
gleichartiger Stempelbilder in einem einzigen Amboss verraten. : 
Nr. I9, eine kilikische Silbermünze, bei der Schnauze und Vorderbein 
eines Ebers auf der fehlgeprágten Münze in vertikaler Lage überein- 
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ander doppelt erscheinen ; Nr. 20 einne Drachme von Velia, bei der 
wiederum rechts ein Perlkreis eines anderen vertieften Münzbildes, 
sines Didrachmentypus von Velia erscheint, der dann mit der gleichen 
Rückseite wie die Drachme ausgeprägt worden ist. Nr. 21 und 22 : 
zwei Drachmen von Phlius im Peloponnes ; sie tragen ähnlich wie bei 
Nr. 19 beide den Abdruck eines senkrecht über ihnen angebrachten 2. 
Münzbildes infolge unbeabsichtigter Fehlprägung. Charakteristisch 
ist hier, wie bei dem folgenden Stater von Alyzia mit dem korinthi- 
schen Pegasus (Nr. 23), dass das identische 2. Münzbild so nahe über 
dem ersten angebracht ist, dass solche Fehlprägungen leicht entstehen 
mussten. Wäre das 2. Münzbild in den Amboss mit der Hand graviert 
worden, hätte man es gewiss in grösserer Entfernung angebracht. Die so 
dicht beieinander angebrachten negativen Stempelbilder legen den 
Gedankendes unvorsichtigen Einschlags einer positiven Typ-Punze 
in die Ambossfläche besonders nahe. 

Seit Hills grundlegenden Beobachtungen glaubte nun eine Reihe 
von Forschern, die Anwendung von Punzen (oder hubs) bei der Her- 
stellung der Münzstempel einer Anzahl griechischer Münzstätten fest- 
stellen zu können. Zunächst Charles Seltman inseinem Werk über Athen 
(1924), dann Oscar Ravel im zweiten Band seines Korinthwerkes. 
Grafton Milne veröffentlichte 1947 einen unleugbaren Fall aus der 
Tarentiner Münzprägung, abgesehen von anderen, früher von ihm in 
Alexandria beobachteten sicheren Beispielen. — Dem steht nun Lucien 
Naville's kategorische Behauptung entgegen : « Les Anciens n'ont pas 
employé ce systéme pour confectionner leurs coins. » 

Die einzige Móglichkeit, Klarheit über das für die numismatische 
Forschungsmethode so wichtige Problem zu gewinnen, scheint mir 
die Untersuchung neu auftauchender Fälle zu sein und ihre Diskus- 
sion auf breiter Basis. Allerdings gehört das Eindringen in diese Frage 
zu den schwierigsten Aufgaben der griechischen Numismatik und ihre 
Lösung kann nur mit Hilfe der Originale selbst gefördert werden. 

Da die Frage aber für die Aufstellung chronologischer Münzcorpora 
von grosser Bedeutung ist, möchte ich den Versuch wagen, hier einen 
Beitrag im Lichtbild vorzuführen, der vielleicht für die prinzipielle 
Entscheidung über die Anwendung oder Nichtanwendung von Punzen 
bei der Stempelherstellung der Alten wichtig werden kann. 

Vorausschicken möchte ich jedoch meine Überzeugung, dass die 
Anwendung von Punzen bei der Stempelherstellung gewiss nur einer 
von vielen handwerklichen Kunstgriffen gewesen zusein scheint, die 
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den antiken Münzgraveuren aus der Tradition ihres Handwerks zur 
Verfügung standen. Es scheint vielmehr so gewesen zu sein, dass dieses 
Hilfsmittel in einzelnen Werkstätten angewandt wurde — in anderen 
wiederum nicht, wie z. B. bei den Stempeln der kyrenischen Gold. 
prägung, von denen Naville nachweisen konnte, dass sie alle ganz mit 
der Hand graviert worden sind. 

Die Quellen unseres Erkennens können immer nur die uns erhal- 
tenen Münzen selbst sein, da Punzen und Stempel janicht, oder von 
den letzteren nur einige wenige, erhalten sind. Schlüsse über den Her- 
stellungsprozess der Stempel aus den Münzen selbst zu ziehen, stösst 
jedoch auf erhebliche Schwierigkeiten : Nur langsam lernt das Auge 
zwischen nachträglichen Stempeländerungen und dem Fertiggravieren 
von Stempeln aus gleicher Punze zu unterscheiden. Und dass grösste 
Gewissenhaftigkeit und Genauigkeit hierbei erforderlich ist, haben 
vor allem jene Fälle gezeigt, bei denen Naville unwiderleglich Irr- 
tümer Ravel's und Seltman's nachweisen konnte. 

Es gibt im wesentlichen 2 Voraussetzungen, die die Anwendung von 
Punzen zur Stempelherstellung wahrscheinlich erscheinen lassen. Die 
eine ist die Massenprägung, wenn in kurzer Zeit eine grosse Anzahl von 
Prágestempeln zur Ausprägung grosser Münzmassen zur Verfügung 
hergestellt werden musste. Der andere Fall ist der eines rein technischen 
Hilfsmittels, nämlich, wenn die Eigenart des Münztyps das blcsse 
Gravieren mit der Hand besonders erschwerte. Der letztere Fall gilt 
vor allem für solche Münzstempel, die wegen aussergewöhnlich hohem 
Relief des Bildes einen besonders schwierigen Tiefschnitt erforderten. 

Fall Nr. ı ist, trotz einiger von Naville bewiesener Fehlgriffe 
Ravel's, in Korinth schon in archaischer Zeit nachweisbar. Aus Tarent 
ist ein solcher Fall von Milne 1947 nachgewiesen worden. Mit Fall 2 
hat man sich bisher noch weniger beschäftigt. Ich möchte Ihnen daher 
hierzu ein Beispiel aus der Münzprägung der makedonischen Stadt 
Amphipolis vorführen. 

Dass diese beiden in ihrer Gesamtanlage so ähnlichen Apolloköpfe 
aus verschiedenen Vorderseitenstempeln der Stadt geprägt sind, ist 
ohne weiteres an der im Detail stark divergierenden Haaraordnung 
zu erkennen. Ich weise vor allem auf die klar von einander abwei- 
chenden seitlich herabfallenden Lockenpartien dieser beiden Köpfe 
hin ; ferner auf das eigenartige kleine Löwenbeizeichen am Halse des 
Gottes, das links nahezu horizontal, rechts dagegen vertikal im Felde 


steht. 
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Alle diese starken Verschiedenheiten durch nachträgliche Anderun- 
gen an einem Einzelstempel erklären zu wollen, ein sonst ja häufig beo- 
bachtetes Verfahren, erscheint hier schon aus rein technischen Gründen 
unmöglich : Spuren der ursprünglichen Gravierung müssten dann 
an der einen oder der anderen Ausprägung zumindest an einigen Stellen 
zu sehen sein. Sie fehlen hier vollständig. Das Erstaunliche beim Ver- 
gleich dieser Köpfe ist jedoch die verblüffende, an Identität gren- 
zende Ähnlichkeit des Antlitzes. Gewiss erscheint der rechte Kopf 
im Ganzen, zumal in der gegebenen Sonderbeleuchtung, um eine 
Kleinigkeit breiter ; gewiss sind auch geringe Unterschiede ju der 
Art zu konstatieren, wie die Augen graviert sind — das Wesentliche 
jedoch, die Neigung des Kopfes zum Halse, der charakteristische, zwi- 
schen Strenge und Milde schwebende, hóchst differenzierte Ausdruck 
des Jünglings, das dem Antlitz vom Künstler verliehene Göttlich- 
Apollinische, ist beiden Köpfen bis zu einem verblüffenden Grade 
gemeinsam. Es erscheint nach menschlichem Ermessen ausgeschlossen, 
dass eine derartige Identität des künstlerischen Hauptmotivs, eines so 
differenzierten Vorwurfes, wie es die Darstellung eines Götterkopfes 
en face bedeutet, von einem Künstler in freier Gravur zwei Mal erreicht 
werden konnte. Hier müssen mechanische Hilfsmittel der Übertragung 
vom einen Stempel zum anderen zur Anwendung gekommen 
sein. 

Die bisher vorgetragenen Bemerkungen zur Entstehung dieser 
beiden Stempel-Kunstwerke können als naheliegende Vermutungen 
zur Erklärung ihrer verblüffenden Formähnlichkeit bezeichnet werden. 
Einen Beweis dafür, dass dem künstlerischen Hauptmotiv beider 
Münzbilder, dem Antlitz des Gottes, etwa ein gemeinsames Ur- 
Kunstwerk in Gestalt einer positiven Punze (einer hub, eines poin- 
con) zugrundeliegen müsse, ist dadurch aber noch nicht erbracht 
worden. Diesen Beweis hoffe ich Ihnen abschliessend noch liefern zu 
können. 

Ich habe die beiden Gipsabgüsse der am besten geeigneten Mün- 
zexemplare aus diesen Stempeln in einer besonderen Beleuchtung foto- 
grafieren lassen. Diese Beleuchtung lässt, wie ich hoffe, ein minimales 
Detail recht deutlich erkennen, das mir erst nach langjähriger immer 
wiederholter, Betrachtung der Gipse eines Tages plötzlich durch den 
Zufall eines bestimmten Seitenlichtes in die Augen sprang : Ich meine 
den kleinen unbedeutenden Fehler an der gewöhnlich im Schatten lie- 
genden Unterseite des Kinnes, den sie auf beiden Bildern hier deutlich 
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bemerken. Nach unserer bisherigen Terminologie, würden wir ihn 
als einen kleinen Stempelfehler bezeichnet haben, der sich bei der 
Prägung der rechten Münze bereits eine Spur weiterentwickelt und 
verbreitert hat. Jedenfalls kann sein Vorhandensein auf beiden Aus- 
prägungen nicht geleugnet werden. 

Soweit alles gut — ja, waren wir uns aber zu Beginn nicht darüber 
einig geworden, dass wir es hier mit zwei Münzen aus verschiedenen 
Kopsttempeln zu tun haben ? Wenn dem so ist— und darüber herrscht 
wohl bei keinem von Ihnen, vor denen das Bild nun schon so lange in 
riesigem Massstab vergrössert da steht, ein Zweifel — dann gibt es nur 
eine einzige gültige Erklärung für diesen angeblichen « Stempelfehler »: 
nämlich die, dass er auf einem Punzen (einer hub, einem poincon) 
vorhanden gewesen sein muss, mit dem diese beiden unter sich so 
verschiedenen Kopfstempel hergestellt wurden. Ebenso wie wir den 
minimalen Punzenfehler an den fertigen uns erhaltenen Münzbei- 
spielen nur durch den Zufall einer bestimmten Beleuchtung überhaupt 
entdecken konnten, ebensowenig war er offenbar dem Künstler des 
Punzens aufgefallen, als er seine so minimal beschädigte Patrize in 
diese beiden Stempel (und vielleicht noch inandere) versenkte. Ja, 
als er dann schliesslich die so in ihrem wesentlichen und schwierigsten 
Bildmotiv vorbereiteten Stempel durch Eingravierung des unwesent- 
lichen Details (der Locken des Löwenbeizeichens) vervollständigte, 
ist ihm offenbar auch dabei noch der kleine Kinnschaden der Stempel 
entgangen, sonst hätte er ihn wohl leicht ausmerzen können. 

Nach meiner Ansicht verdanken wir also gerade der Bagatelle eines 
minimalen und daher weder in der Antike noch heute bisher bemerkten 
Punzenfehlers die Möglichkeit einem Verfahren bei der Herstellung 
hochkiinstlerischer Stempel auf die Spur zu kommen, das offenbar 
vom Beginn der Miinzpragung an angewandt und bis heute praktiziert 
worden ist. Der vorliegende Fall präsentiert ein Beispiel für die Repro- 
duktion künstlerisch bedeutsamer, besonders hochreliefierter Typen mit 
dem Ziele, ein Herabsinken einmal erreichter künstlerischer Qualität zu 
verhindern, vor allem aber den schwierigen und zeitraubenden Arbeit- 
svorgang bei der Tiefgravur zu erleichtern. Es ist durchaus möglich, sich 
den Vorgang so vorzustellen, dass der Künstler bei der Herstellung 
seines Hauptpunzens einen von ihm ganz mit der H and negativ gravierten 
Urstempel seines Gótterkopfes zugrundelegte. Aus diesem Urstempel 
« zog » er jedoch, während oder nach der Arbeit, einen oder mehrere 
positive Hauptpunzen — « Pfaffen » — wie der traditionelle Hand- 
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werksausdruck im Deutschen lautet in härtbarem Metall. Diese posi- 
tiven Hauptpunzen konnten dann nach der Härtung als Patrizen 
(hubs, poincons) fiir die Herstellung einer Reihe von unfertigen Münz- 
stempeln verwandt werden, in deren ungehärtete Fläche sie versenkt 
wurden. Wie schon Hill erkannte, kónnen diese Einzelstempel 
sogar nebeneinander in eine gemeinsame Ambossfläche versenkt 
worden sein. Damit war mit einem Schlage der Hauptarbeitsvorgang 
— das Tiefgravieren des Urstempels — erspart und ausser dieser Arbeits- 
erleichterung viel Zeit gewonnen worden. Nun wurden die Details 
bei jedem Stempel mit der Hand eingraviert, gewiss nach dem Vor- 
bild des Urstempels, aber unter sich natürlich stark voneinander 
abweichend. Dann wurden die Stempel gehärtet. Das künstlerisch 
vollwertige Resultat dieses teilweise mechanisierten Arbeitsverfahrens 
steht vor ihnen. 

Zum Schluss ein Wort zu den Folgen dieser Erkenntnis — wenn 
sie von Ihnen akzeptiert wird — auf unsere stempelvergleichende 
Methode und die aus ihr resultierende relative Chronologie der griechi- 
schen Münzserien. Naville hat auf folgendes warnende Wort Milnes 
erneut hingewiesen : « This practice of hubbing, if it is accepted as 
proved, throws serious doubts on the validity of arrangements of coins 
by die-sequences, more particularly as regards worn dies : if several 
dies were produced from the same punch, it would obviously be pos- 
sible for a worn die to be replaced by a fresh one from the same punch, 
and coins from the latter look earlier than those from the former ». 
Naville gibt seinem Schrecken drastischen Ausdruck : «Les chrono- 
logies d’après les séquences et l’usure progressive des coins seraient 
battues en brèche — et ce serait grave pour nos études. » 

Das erinnert an einen Ausspruch Palmstrôms, der herrlichen Philo- 
sophenkarikatur des deutschen Dichters Christian Morgenstern : « Von 
einem Auto auf dem Trottoir überfahren, mit gebrochenem Bein ... 
schliesst er dennoch messerscharf, dass nicht sein kann, was nicht 
sein darf!» 

Nun, ich glaube kaum, dass die Erkenntnis der Punzenverwendung 
bei der Herstellung griechischer Münzstempel für den chronologischen 
Aufbau der Münzreihen auf Grund der stempelvergleichenden Methode 
solche gefährlichen Folgen haben kann, dass wir diese Hilfswerkzeuge, 
nach dem Vorbilde Palmströms, auf philosophischer Grundlage 
einfach verleugnen müssen ! 

Ich hoffe, im Gegenteil, bei anderer Gelegenheit zeigen zu können, 
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dass die Punzenverwendung zwar eine gewisse Korrektur dieser For- 
schungsmethode, zumindest in bestimmten Fällen, verursachen muss, 
dass sie im übrigen aber auch zur Verfeinerung dieser Methode und 
zur besseren Würdigung der Geschicklichkeit der griechischen Stempel- 
schneider bei der Herstellung ihrer Stempelkunstwerke beitragen 
wird. 


LXIV 
THE COMPOSITION OF MYTILENEAN ELECTRUM 
py p F. HEALY (London). 


The flourishing series of hektai struck by Mytilene ! throughout the 
fifth and fourth centuries B. C. (from c. 488-330 B. C. with a short 
interruption after her unsuccessful attempt at secession from the 
Athenian empire in 427 B. C.), affords the only absolute evidence for 
the practice of a mint known to have issued a coinage with an elec- 
trum alloy of controlled quality as its base. 

A lapidary inscription discovered at Mytilene by C. T. Newton ?, 
relating to a monetary union between that city and Phokaia *, and 
dateable, on the evidence of letter forms, to the early years of the fourth 
century B. C.*, indicates by its provisions that the alloy was arti- 
ficia *. 

Before the particular case of Mytilene isexamined some appreciation 
of the general nature of ancient electrum is necessary. Two sources of 
information exist, literary evidence and the coins themselves. 

Green gold from Emu, mentioned in the Punt reliefs *, and white 
gold dedicated at Delphi by Croesus’, were both forms of electrum, 
although of different composition as their colours suggest. Late 
literary sources define two distinct categories of this basically gold- 


1. Illustrated in B. M. C. Tyoas, Aeolis, Lesbos, pls. XXXI-IV, and Traité, 
pls. CLIX-XI. 

2. Transactions of the Royal Literary Society, VIII, p. 549. The inscription 
was subsequently lost, and survives only in transcript. 

Se hemes MONT od, G. H.J., vol. II, nx. 1x12 (basedion 7. G., XIL m, I) 

4. I am indebted to Mr A. G. Woodhead for advice in the dating of the ins- 
cription. 

5. t[oy dì xipvavta to] ypustov 5mödızav E[upevar... al DE ze xatay[p]#0n: tò ypuatoy HEOVAV 
Söapestelo]o[v] HeAwv, Bavarwı Canınden. 

a Eb Irc astenia. ie., I, 265. 

dl, «50: 

8. Silver and platinum influence the green-white tones and copper the red and 
yellow. 


Congrés International 1953. 34 


530 J. F. HEALY 


silver alloy which, from the terminology of Isidorus * have come to be 
described as natural and artificial electrum. 

All auriferous ores contain a percentage of silver, a well-established 
scientific fact first recorded by Pliny *. The * natural ' alloy was won 
by a number of direct processes, by the application of heat to native 
ores, by placer-mining ?, or, by the more familiar method employed 
in Asia Minor where sheepskins and troughs were used to trap grains 
of gold and silver, released from auriferous ores by weathering, and 
carried down by the rivers Paktolos and Hermos — a practice which, 
as Strabo suggested, may have led to the legend of the golden fleece *. 
The skins were consigned to a furnace which destroyed the organic 
material and left a crude electrum. This method employed no com- 
plicated processes of refinement, although it is not impossible that 
some impurities were oxidised and subsequently removed. The hapha- 
zard collection of the basic metals would, inevitably, have led to alloys 
of very different quality. 

The second type of electrum, an artificial product, is described by 
Pliny *, Dionysius Periergetes *, and Isidorus 7. 

The evidence of the coins themselves is conclusive and much can be 
determined with regard to the nature of electrum by the simple expe- 
dient of taking Density or Specific Gravity measurements, a fact first 
realised by Dr. B. V. Head *. His experiments, however, related mainly 
to specimens dateable to the pre-500 B. C. period, coins, that is, which 
were clearly from a natural electrum as their Specific Gravity range 
(10.7-15.44) indicated *. Later Dr. J. Hammer demonstrated an even 
greater variation (10.49-16.06) !°. The possible presence of copper — 
a fear expressed by Dr. Head in assessing the validity of his calcu- 


I. Origines, XVI, xxiv (quod ex pini arboribus fluit, — that is amber), ... alte- 
rum metallum, quod naturaliter invenitur,... tertium quod fit de tribus partibus 
auri et argenti una... 

2. N. H., XXXIII, 8o, omni auri inest argentum vario pondere aliubi decuma 
parte, aliubi octava ; ubicumque quinta argenti portio est, electrum vocatur. 

s csbralbo, ILE Xn 9, 

A Strapo, XI, T 19. 

5. N. H., IX, 139, argentum auro confundere ut electra fiant. 

6. Orbis Descriptio, line 293, n. 3, +0 ëx yovooë at apybpou xp&ua where xpàyua 
is most probably intended to imply a conscious preparation a usage com- 
mon in Classical authors. 

7, See, D. I above. 

8. Num. Chron., 1887, p. 277 ff. 

9. The figures are taken, as relevant, from the B. M. Catalogues. 

10.2.1: No, SEND NR. 





THE COMPOSITION OF MYTILENEAN ELECTRUM 531 


lations based directly on Specific Gravities — does not affect the 
present general conclusion. 

Herodotus made an interesting scientific observation concerning 
Croesus' dedication, noting that, in the case of bricks of equal volume, 
the weight of ‘ white gold’ was only 4/5 that of the ‘ pure ’ gold’, 
so that the Specific Gravity if taken would have been 15.46 (indi- 
cating an alloy of approximately 70 % gold content and similar in 
quality to much of the electrum examined by Drs. Head and Hammer). 
It follows, therefore, that the Asuxès yousis is to be considered a 
natural alloy, and the first category might, henceforward, more con- 
veniently be so described as * white gold’ ® — and the term electrum, 
not generally used by Classical authors except to denote amber — 
be reserved for the second, or artificial alloy. 

As a parergon to the establishment of a die-linked * corpus ' of all 
accessible specimens of Mytilenean hektai, I examined the basic alloy 
of the coinage in the hope that the issues made under the terms of the 
monetary union might prove to be distinguishable from coins earlier 
in the series by relatively close, or stable, Specific Gravities. The fol- 
lowing table records the breakdown of results combined from a number 
of sources ?, and presents a greater range of material than has pre- 
viously been available +. 


COLLECTION 


Under 
II.4-II. 
II.6—II. 
Tr, O=EF. 
12,0=12. 
12.312. 
12.6-12. 
13.0-13.4 
Above 








Total 137 











See 529 mote 7 above. 

2. As the late Dr J. G. Milne also suggested, Num. Chron., 1946, p. 1 ff. 

3. Berlin (Be) figures — from Z. f. N., XXVI ; Z — from a list in the Num. 
Zeit, TESA. 

I wish to express my thanks to the Keepers and Staffs of the Boston Fine Arts 
(P. P. and Wa) and Metropolitan (M) museums for their kindness in sending me 
details of the Mytilenean hektai in their collections 

I am also indebted to Mr E. S. G. Robinson and Drs Plenderleith and Moss 
for providing me with facilities during my examination of the British Museum 
coins (B. M. figures). 

4. See also J. Johnston, Hermathena, XLVII, especially, p. 144. 
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The conclusions to be deduced from these figures are interesting, 
if somewhat unexpected, for almost the whole series is seen to rest 
between 11.6 and 12.9 (compared with the 10.49-16.06 of the natural 
alloy). These figures represent a low gold content, but also — and this 
is more important in the present context — suggest some degree of 
control. Moreover, from 405 specimens some 275 have Specific Gra- 
vities within .5 of one another. Interpretation of the results by types 
shows that there was no significant distinction between coins early 
in the series, and those tentatively assigned through their position in 
the die-sequence, or by other independent evidence, to the period 
of the monetary union with Phokaia. All hektai, except obviously 
plated coins, were undoubtedly struck from electrum of controlled 
quality. 

There is, however, an important exception, namely the unique 
stater inscribed MYTI!, carrying an obverse type of Apollo Maloeis 
combined with a quadripartite incuse reverse. This coin, although 
retaining a ‘ golden’ colour, has the unusually low Specific Gravity 
of 10-44 ?. The alloy, therefore, must have contained a high percen- 
tage of copper in addition to the silver and gold for the stater is not 
plated as visual inspection confirms (cracks on the flan edge conve- 
niently allow such examination). The copper was a direct, intentional 
addition to the alloy. Comparison of the Apollo head with parallel 
representations on hektai, the dates of which are absolutely determined 
by die-links, and reference to similar versions of Apollo at Katana, 
suggest that the stater type was of the end of the third quarter of 
the fifth century B. C. It 1s not unlikely that it was struck as an emer- 
gency issue during the Athenian siege of Mytilene in 428-7 B. C.? 
This may also have been the sole occasion of the issue of the larger 
denomination, and, if this hypothesis is correct, would explain the low 
quality of the alloy, and the phenomenon of the stater's uniqueness — 
a problem which has long remained unsolved. 

The actual quantitative composition of the Mytilenean alloy, 
however, is less easily determined. Although Pliny had confirmed the 
existence of artificial electrum, he merely recorded that a gold ore 
with a basic silver content of 20 % or more qualified for the descrip- 


I. B. M. C. roas, P XXXIIL 1, and vane, pi GUI A, T. 
2. A result from three sets of weighings. 
3. Thucydides, 111, 11-XVII, and xxv-xxxv and Diodorus Siculus, XII, 55 ff., 


describe the operations. 
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tion * electrum ' !, Isidorus, albeit a late source, was more precise 
and stated that it contained 75 Y, gold ?. But the period of issue of an 
alloy of such a nature is not specified, nor is there evidence from any 
source other than the coins themselves, which relates to the chronology 
of the replacement of * white gold ' by electrum. 

The value of the coins, and the fact that established methods of 
analysis are, in varying degrees, destructive, have unfortunately han- 
dicapped the amassing of experimental data. The total number of 
specimens (from all mints) analysed so far by chemical or spectro- 
graphic methods is nine. To these I have only been able, as yet, to add 
four new sets of results (inf. x-x111) * obtained through the medium 
of X-ray crystallography ', here applied to the problem of Greek 
electrum coin composition for the first time. The following table 
lists the results : 





SILVER COPPER 


Miletos ; 43.80 
Syracuse : 39.80 

— , 34.80 
Panormos i 38.05 
Kyzikos : 39.00 


N 


= 22 sO 
Mytilene x 51.00 
= 60.50 
50.20 

48.90 


ON DUV NNN 


53 -94 
62.50 





E. 607p. 530 M. 2), 

219 596891pn 550 dL T. 

3. These experiments were possible through the kind coo-peration of the 
Director, Keeper and Staff of the Fitzwiliam Museum, Cambridge. 

My thanks are also due to Herr H. von Aulock for his generous help. 

4. The composition of the coins was calculated from the Density and lattice 
parameter. The Density was determined by weighing in Carbon tetrachloride 
and air. The lattice parameter was measured by X-ray diffraction, taking back 
reflection photographs. Corrections for departure from Végard's law were applied. 

There are, however, two possible sources of error in calculations based on such 
analysis for it assumes homogeneity of the alloy, and absence of surface enrich- 
ment ! 

5. The experiments were carried out by Drs Nutting and Smith of the De- 
partment of Metallurgy, and Dr Robinson of the Cavendish laboratory in 1950- 


51. 
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All the analyses so far recorded — and this applies also in the case 
of Egyptian electrum !, — tend to confirm one feature, namely the 
presence of copper in varying amounts in an alloy which has often 
been erroneously treated as binary despite scientific evidence to the 
contrary. The copper may not be disregarded, and any direct inter- 
pretation of Specific Gravity measurements, therefore, must neces- 
sarily prove inaccurate and of little utility in the determination of the 
quantitative composition of an electrum which, henceforward, must be 
recognised as a ternary alloy *. One further fact is also apparent ; 
there is a significant difference in gold content between the natural 
and artificial alloys. The artificial product was consistently poorer in 
quality at Mytilene than much of the * white gold ' had been; one 
may compare the formerly enigmatic observation of Hesychius that 
Phocaean electrum was very poor?. 

The ternary nature of the alloy raises three interesting problems 
with further ramifications — the reason for the presence of copper, the 
latitude in quality permissible under the terms of the monetary union, 
and, once again, the extent to which the fineness of electrum or other 
metals could be assessed during the fifth and fourth centuries B. C. *. 

Four main reasons for the presence of copper have been suggested, 
or implied — that it improved the colour *, hardened the alloy, was 
an unknown, or unrefinable impurity, or an unofficial means of deba- 
sement. There is, however, little direct relationship between the copper 
and gold content, but in several examples both rise simultaneously ! 
The variation in the amount present makes it equally unlikely that it 
was added to harden the alloy ; moreover such an addition would 
have been unnecessary, for silver alone is sufficient to offset the 
natural softness of gold. 

Our knowledge of ancient metallurgy unfortunately still depends 
largely on the combined evidence of late authorities and an exami- 
nation of the objects themselves so that arguments are in constant 
danger of circularity. Plato, however, mentions refining ê, and refe- 


1. Subject of Madame Weill's analysis ; see Rapports, 1, p. 190, n. 17, also 
A. Lucas generally, Ancient Egyptian Materials and Industries. 

2. This may be the lost metal ypusoxópados as Mrs J. B. Cammann sug- 
gested, Numismatic Mythology, p. 4. 
. Prurasig TO zAXLoToV Ypus!ov 
See also J. R. McClean, Num. Chron., 1912, p. 336 ff. 
. Dr J. Hammer, Joc. cit., p. 45 fl. 
; Politihos 3095 3D. 
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rences to different kinds of gold from as early as the commencement of 
the fifth century B. C. seem to imply the existence of simple refining 
processes. 

The latest account of the subject * refers only to the separation of 
silver from electrum, and does not discuss the possibility of the removal 
of copper or other impurities. 

If the varying amount of copper represents a debasement of a 
limited and unofficial kind, copper and silver rather than copper and 
gold, are likely to have been interchanged, since their densities are 
nearer ?, and the detection of such a practice would have been more 
difficult. The evidence, however, is, as yet, insufficient to warrant any 
final pronouncement. 

The coins themselves prove that some degree of latitude was per- 
missible in the matter of the quality of the alloy, and this is in accord 
with the treaty which had made provision for cases of accidental 
error" >: 

Two methods, I believe, would have been available to check the 
quality, namely the touchstone, and a simple form of Specific Gra- 
vity measurement. Familiarity with the use of the touchstone (6252»::) 
as early as the commencement of the fifth century B. C. is implied by 
numerous passages in Greek literature, and Herodotus had been the 
first to observe a fundamental relationship between the Mass and 
Volume of an object. The innovation of Archimedes lay not in the dis- 
covery of * Density ' but in the invention of a method of determining 
the volume of an object of irregular shape. In the case of ingots of 
electrum, from which the coin blanks were probably prepared, the 
Volume could be calculated by simple linear measurement. 

Theophrastus extravagant claim that the quantitative compo- 
sition of a stater could be assessed* was, at best, unjustifiable optimism 
for, with all the advance of modern scientific techniques, the achie- 
vement of such analysis is of comparatively recent origin. It is, more 
over, extremely doubtful whether the Specific Gravities of coins as 


1. R. J. Forbes, Metallurgy in Antiquity, especially, p. 207. 

2. The Specific Gravities are 19.32, 10.49, 8.96 for gold, silver, and copper 
respectively. 

3r Ses. p: 529, 1." 3. 

Ai 86 xe &nugóynt u[n] 08X(v) &ufe[o]vnv, vupívo  z[0] dtzasınprov Ortı yon aurlo)v 
náðnv N zatde[u]evar, a dì Odg dvaittos zai dbdutos [E0]tw. 

4. De Lapidibus, 46 ft., 
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small as the Mytilenean hektai — of weight norm from 2.52- 
2.55 grammes — could have been taken with any great degree of 
accuracy in Classical times. Indeed if an hekte was of reasonable 
colour, conformed to the accepted weight standard with allowance for 
wear, and * looked right ”, it is inconceivable that any further exami- 
nation was considered necessary. Any check on the mint magistrate 
must have been carried out at the ‘ ingot stage ’ before the coin blanks 
were produced. 

At this juncture when the study of Greek numismatics is entering 
a truly scientific phase in its development, and is turning, even more, 
to the laboratory for assistance, the goal of our complex experiments 
must constantly be re-examined. Accustomed to modern techniques, 
and with the wealth of scientific knowledge at our disposal, we are 
in danger of seeking to discover in Greek mint practice a degree of 
accuracy then impossible, even had it been considered desirable. 
Accurate analysis shows that the hektai of Mytilene vary in quality 
to some degree ; the evidence of an inscription implies that the coins 
were accepted as issues of an artificial alloy ! The study of the mint of 
Mytilene provides a salutary and timely warning against the possible 
misdirection of our resources and research. 


LAV 


LA CONFECTION DES COINS MONETAIRES ROMAINS 


par Nicozas DÜRR (Bâle). 


Si l’on considère les monnaies de l'empire gaulois (258-274 ap. 
J.-C.), surtout celles des deux Tétricus, on est toujours surpris de 
constater que les portraits sont de bonne qualité, les revers par contre 
généralement trés mal représentés et maladroits. On a peine à penser 
que pendant cette longue période l'on ait eu recours à de bons graveurs 
seulement pour le portrait des empereurs, pour l'?mago sacra, et que 
pour les revers on n'ait pas trouvé d'artistes capables. On est plutót 
porté à supposer que le portrait impérial subissait un traitement 
spécial en ce sens qu'il était déjà esquissé dans chaque poinçon ; cela 
facilitait considérablement le travail du graveur provincial lequel, par 
contre, était obligé d'affronter seul les difficultés du revers. Ainsi, le 
chef de l'atelier monétaire était sür d'obtenir une image conforme 
de la personne sacrée de l'empereur, sans crainte d'erreurs pouvant 
attirer de graves punitions. 

Je vais essayer maintenant de reconstituer les phases par lesquelles 
devait passer la gravure d'un coin. Je me base sur des observations 
faites en classant la trouvaille de Reichenstein de 1851 deniers et 
antoniniens de la 2% moitié du nit siecle et l’agregat de monnaies 
de Bachofen, trouvé à Augst en 1874 (frappes de Gallien et Postume 
provenant de l'atelier de Cologne), tous deux au musée historique de 
Bâle. J'en ai déduit que l'employé supérieur de l'atelier monétaire, 
le procurator monetae, recevait de la chancellerie une image officielle 
de l'empereur. Il communiquait cette image au chef-graveur qui s'en 
inspirait pour graver dans un métal particuliérement dur la téte sil- 
houettée seulement de l'empereur (fig. ra). Avec cette matrice on 
fabriquait autant de poingons qu'il était nécessaire pour une émission 
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normale. Que l’on se représente maintenant ces poinçons à l’aide de 
la figure 1 b. Le graveur subalterne creusait les traits de l'empereur 


Riese 
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dans la silhouette dont le relief était à peine visible, il donnait à la 
tête sa concavité et ajoutait la légende (fig. 1 c). A partir du mie siècle, 
la légende est presque toujours frappée avec un poincon. Maintenant 
le poinçon était définitif (fig. d) et le procurator monetae avait la cer- 
titude d’émettze des pièces où le portrait impérial était conforme au 
modele officiel. 

Or il arrivait que l'on exigeát d'un atelier une quantité inhabituelle 
d'argent monnayé, soit que des troupes fussent campées dans les 
environs, soit qu'une expédition militaire füt en préparation ou que 
l'empereur ordonnât une distribution d'argent à ses soldats. Que 
faisait-on alors ? Pour arriver à bout d’un monnayage abondant et 
rapide et faute d’une réserve suffisante de poinçons de métal dur, 
l'atelier avait recours aux poinçons provisoires correspondant à la 
figure I b. On gravait alors le revers dans la silhouette légèrement en 








lene, 


relief et la légende était fixée à l’aide d’un poinçon (voir fig. 1 e). Le 
poinçon ainsi fabriqué représentait donc l’image du revers creusée 
dans et par-dessus la tête silhouettée de l'empereur (fig. 1 f). Sur les 
monnaies frappées à l’aide de ce poinçon on voit la tête en creux sous 
l'image du revers en relief. 

J ai été amené à ces constatations par l'acquisition d'un denier de 
Julia Domna que je pus comparer avec un autre de coins semblables 
(hg. 2). Les deux piéces montrent sous l'image du revers la téte de 
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l'impératrice silhouettée en creux et, exactement aux mémes places, 
des fragments de légende en écriture invertie. En détachant les unes 
des autres et en déterminant les monnaies de l'agrégat de Bachofen, 
je découvris deux exemplaires de mémes coins d'un antoninien de 
Postumus présentant également ce phénomène (fig. 3). 

Nous avons ainsi la preuve que les têtes en creux proviennent de 
l'emploi de poinçons à portraits en silhouette pour la frappe des 
revers. 

On peut constater la première apparition de têtes en creux sur une 
monnaie d’Arados, vers 60 av. J.-C. La même technique fut employée 





les 3: 


pour les frappes orientales des Pompeiens. Sous Elagabale et son 
successeur, Severus Alexander, les tétes en creux apparaissent sur des 
émissions de l'atelier de Rome (fig. 4). Les tétesen creux disparaissent 
sous l'empereur Aurélien avec la révolte sanglante des monnayeurs 
et la réforme monétaire, pour réapparaitre ensuite sous le régne de 
Valens. 

Les monnaies avec tétes en creux au revers se partagent en deux 
catégories : celles avec la légende invertie en creux, et celles sans lé- 
gende. La légende invertie en creux provient de ce que les lettres 
déjà légèrement poinçonnées dans la matrice ont apparu en relief sur 
le poinçon à silhouette. Ce procédé était en usage dans tous les ateliers 
orientaux. 
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Dans les ateliers gaulois, par contre, on ne poinçonnait la légende 
que lorsque le coin était entièrement gravé. Souvent on indiquait au 
graveur l'emplacement de la bouche et de l'œil au moyen d'un trait 
et d’un point, déjà dans la matrice (fig. 5). Si la fabrication du poinçon 





lire, 5. 


provisoire avec la matrice ne réussissait pas et que la silhouette de la 
tête n'était pas précise, on faisait un second essai. Si la silhouette 
était toujours aussi indécise, on mettait le poingon de cóté et l'employait 
pour le revers. La monnaie montre alors une téte en creux à double 
contour, sans qu'il y ait double frappe du coin de revers (fig. 6). 





Fre. 6. 


Il arrivait souvent qu'à l'avénement d'un nouvel empereur l'atelier 
possedät encore des poinçons avec la silhouette de l’empereur précé- 
dent. On les employait alors pour les revers sans se donner la peine 
de raboter la tête de l’ancien empereur. Les pièces ainsi frappées 
montrent au revers la tête en creux du prédécesseur. 

Par l'emploi des poinçons à silhouette, on parvenait avec plus de 
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facilité à une représentation uniforme du portrait impérial. C'était 
un avantage, car au III? siécle on avait besoin d'un nombre considé- 
rable de poingons pour la frappe d'une émission. Dans l'agrégat de 
Bachofen par exemple, sur 150 piéces d'une seule émission de Postu- 
mus on ne trouva que r4 monnaies de mémes coins, ce qui fait sup- 
poser que l’on employa pour cette émission des centaines de poinçons. 

La numismatique d'aujourd'hui a la possibilité de déterminer la 
provenance de presque chaque monnaie. Si l'on confronte les monnaies 
avec les sources historiques, on constate que les tétes en creux appa- 
raissent généralement au moment de grands événements militaires 
exigeant une rapide production monétaire. Ainsi, les tétes en creux 
ne sont pas seulement d'un grand intérét pour l'étude de la technique 
monétaire, mais encore elles permettent de déterminer les crises du 
IIIe siècle qui ne nous a laissé que peu de sources écrites. 


Ce texte a été publié en allemand dans le Jahresbericht des Historischen 
Museums, Bäle 1953. 
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EPIGRAPHIE MONETAIRE 
IE ET XT* SIECLES 


par Jean LAFAURIE (Paris). 


L'épigraphie monétaire peut être une indication précieuse pour le 
classement chronologique des monnaies. La masse croissante des 
pièces fabriquées tend à une accélération de la frappe et à la simpli- 
fication des opérations qui la préparent. La disparition à peu près 
totale des effigies sur les monnaies d'argent mérovingiennes au cours 
de la première moitié du vine siècle, leur remplacement par des mono- 
grammes ou des types linéaires, a donné naissance à ces petits chefs- 
d'œuvre épigraphiques que sont les deniers de Charlemagne et de ses 
successeurs immédiats. A l'intention, vraisemblablement, des peuples 
du nord de l'Empire, l'effigie de profil, à laquelle il ne peut malheureu- 
sement étre accordée aucune valeur iconographique, sera restaurée 
sous Charlemagne. Cette renaissance ne dépassera guére le régne de 
Louis le Pieux, et si, sporadiquement, sous Lothaire, Louis IV, des 
effigies forment le type principal de certaines monnaies, ce ne sera 
qu'exceptionnellement. Le monnayage carolingien est essentiel- 
lement épigraphique, les types principaux restent le monogramme et 
la croix. 

La simplification des types, sous les Mérovingiens, a donné nais- 
sance à ces séries si curieuses d'effigies informes qui n'ont que de loin- 
tains rapports avec les prototypes romains. Cependant elles gardent 
une unité stylistique qui en fait d'emblée reconnaitre l'époque de 
fabrication. Sous les Carolingiens cette simplification des types ne 
peut s'appliquer qu'aux légendes et aux monogrammes auxquels la 
précision de la gravure, l'équilibre, donnent une élégance qui est une 
véritable renaissance de l'art monétaire. 
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Il est difficile de penser que ces types si simples, si faciles à graver, 
puissent dégénérer, devenir informes. Pourtant c'est cette dégéné- 
rescence, par étapes plus ou moins sensibles suivant les ateliers et 
l'adresse des graveurs, qui signalera à l'attention des numismates 
l'époque de la fabrication des monnaies au cours des x£ et xI® siècles. 
Comme à l'époque mérovingienne, à la fin du vire et au début du 
VIII? siécle, ces dégénérescences donneront à ces types informes, déja 
si éloignés des prototypes du début de l’époque carolingienne, une 
unité d'aspect, il est difficile de dire style, que l'étude des détails 
seule permet de dater d’une façon relativement précise. 

La trouvaille du Puy + est un jalon précieux pour la chronologie de 
l'évolution du mode de gravure des monnaies, ou plutôt des coins 
monétaires ; elle permet de juger l’état de dégénérescence auquel 
elles étaient arrivées au cours de la 2€ moitié du x€ siècle et, pour 
plusieurs, à la fin de ce siècle. 

Assez tôt dans l’époque carolingienne, peut-être vers le milieu du 
IXe siècle, un graveur eut l'idée, pour faciliter son travail, d'utiliser 
un minuscule burin ou poinçon triangulaire. La gravure directe, sur 
les coins, de lettres en forme de bâton, sans fioritures spéciales, n'offre 
aucune difficulté à un graveur ayant quelque expérience. Le seul 
obstacle est formé par des lettres courbes : B, C, D, R, etc., et ces 
lettres prennent parfois des formes extraordinaires. Autre difficulté : 
en enfoncant le burin dans le coin pour graver les bâtons des lettres, 
le graveur est obligé d'exercer une pression plus considérable au point 
de départ, de là une légére augmentation de la largeur de la lettre à 
une de ses extrémités. Est-ce que cela donna l'idée d'utiliser ce défaut, 
de le maquiller en ornement ? Vers le deuxiéme quart du Ix* siècle, de 
nombreuses lettres sont déjà pattées à leurs extrémités ; les jambages 
verticaux ou obliques prennent la forme générale d'un triangle trés 
allongé. Petit à petit l'aspect de toutes les lettres va se modifier, le 
triangle va devenir lélément essentiel de l'épigraphie monétaire et 
l'évolution technique est naturelle : l'artiste, au lieu de graver ces 
petits éléments triangulaires avec son burin, trouvera beaucoup plus 
simple d'enfoncer un poincon qui aura la forme convenable. 

Les étapes successives de cette évolution montrent l'utilisation de 
plus en plus grande de ces éléments triangulaires puis d'éléments en 
forme de croissants dans la gravure des monnaies. Seuls les traits 


1. Jean LAFAURIE, Le trésor monétaire du Puy (Haute-Loire) dans Rev. num. 1952, p. 59-169. 
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verticaux sont gravés suivant l'ancienne méthode. Cette graphie 
mixte est d'une importance extréme. Elle forme un jalon chronolo- 
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FiG. r. — Légendes des monnaies du trésor du Puy. 
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gique précieux pour l'étude du monnayage carolingien. Il ne faut 
cependant pas en exagérer la rigueur. Suivant les ateliers et leur 
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Fig. 2. — Légendes des monnaies du trésor du Puy (suite). 


importance, cette technique de transition sera employée plus ou moins 
longtemps avant la derniére étape. L'aboutissement normal de cette 
évolution est ce que l’on peut appeler la graphie triangulaire. En 
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effet, la gravure des lettres ne se fera plus qu'au moyen de poinçons 
en forme de triangles ou de croissants. Le burin est complètement 
exclu, si ce n'est parfois pour la barre horizontale du A, du H, qui va 
bientót complétement disparaitre, ou le trait oblique du N dont l'utilité 
sera souvent jugée peu nécessaire. 

Avec trois poinçons, deux triangulaires, et souvent un seul en forme 
de croissant, le graveur de coins, à la fin du x? et au cours du x1® siecle, 
est capable de transcrire toutes les légendes des monnaies. Les mono- 
grammes et les croix seuls seront encore tributaires du burin et encore 
seulement pour leurs lignes principales. 

La combinaison des poingons triangulaires donnera aux lettres des 
formes variées. L'évolution de la lettre A, par exemple, est une bonne 
illustration de ce souci de simplification qui permet aux graveurs de 
coins d'accélérer leur production. D'abord gravé au moyen de quatre 
coups de poinçons et d’un trait de burin, le A se réduit bientôt à deux 
triangles qui, noyés dans les autres lettres, aussi simplifiées, des 
légendes, ne le fera plus apparaître qu’à des yeux exercés. 

On arrive, à la fin du x1 siècle, à des légendes incompréhensibles 
à qui n'est pas familier avec ce nouveau cunéiforme. 

Cette évolution technique va aussi modifier profondément l'aspect 
général des monnaies. Au vigoureux trait de burin, des graveurs 
carolingiens, s'oppose le creux moins profond produit par le coup de 
marteau sur le poincon et, la diminution du poids des monnaies aidant, 
le denier prend cet aspect plat, caractéristique de la basse époque de 
sa fabrication. 

L'art monétaire reste dépendant de l'habileté du graveur, ou plutôt 
du tailleur de coins, mais aussi de la qualité et de la variété du matériel 
qu'il utilise, de son degré d'usure. L'étude de l’évolution de la gravure 
ne peut être entreprise que pour certains ateliers, et pour chacun d'eux, 
la modification technique n'étant pas uniforme pour l'ensemble du 
territoire. La multiplication des ateliers ne doit pas étre étrangére à 
la cause de cette semi-mécanisation de la gravure. 

Le nombre des graveurs augmenta-t-il proportionnellement au 
nombre des officines ? L’extréme similitude des deniers de Tournus 
(n° 65, 66 du trésor du Puy) et de Mâcon (n° 67-69 du même trésor) 
peut faire penser que c'est d'un méme graveur, sinon d'un méme 
atelier de monnayage que sont issues ces piéces. 

Quel est le point d'évolution épigraphique qu'indique la trouvaille 
du Puy dont l'enfouissement se situe entre 1002 et 1005 ? 
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Parmi les pieces du royaume les plus récentes, seules celles de Rouen 
(nos 2-4) et peut-étre celles de Brioude (nos 86-88) paraissent frappées 
avec des coins gravés directement. Celles d'Amiens (n° 1), Crépy 
(n° 5), Paris (n° 8), Tournus (nos 65-66), Mácon (nos 67-69) dénotent 
une époque de transition et sont gravées directement pour certains 
signes et au moyen de coins triangulaires ou en forme de croissant 
pour d'autres. Celles d'Auxerre (n9$ 32-36) et de Chalon (nos 61-64) 
sont entièrement gravées au moyen de poinçons. 

Les ateliers situés en terres d'Empire et en Angleterre ne fournissent 
encore que des monnaies qui montrent une gravure directe des coins. 
Seuls le denier de Lyon (n? 134), et les piéces de Vienne (n° 135-148) 
sont d'une écriture mixte. 

Ce rapide exposé, qui demanderait un développement beaucoup 
plus considérable situe vers la fin du x? siécle l'apparition de l'écriture 
qui pourrrait étre appelée, pour la commodité des exposés, cunéi- 
forme. Quelques rares piéces, vers l'an mille, sont de cette technique 
nouvelle dont le développement sera bientót considérable. Elle don- 
nera naissance à des légendes qui sont de véritables puzzles à recons- 
tituer. Il faudra attendre la fin du xri? siécle pour que cette mode donne 
enfin des légendes compréhensibles, préludant aux chefs-d'ceuvre épi- 
graphiques que seront les monnaies d'argent et d’or de la réforme de 
saint Louis. 


ANS IATA. 


Frc. 3. — Évolution de la lettre A, vin*-x° siècles. 
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LA TECHNIQUE DU MONNAYAGE 
EN ÉGYPTE MUSULMANE AU MOYEN AGE 


par le Dr PauL BALOG (Le Caire). 


LA CONFECTION DES MONNAIES MUSULMANES EN GÉNÉRAL. 


Au début de la conquête musulmane, les Arabes adoptèrent les 
procédés de monnayage en usage dans les pays qu'ils venaient de 
soumettre. Cela veut dire qu'ils héritérent partout de la civilisation 
technique byzantine, excepté en Perse oü ils continuérent les méthodes 
employées par les Sassanides. Plus tard, quand ils devinrent, eux 
aussi, des maitres dans les arts et sciences, de nombreux États indé- 
pendants se formérent sur les territoires du khalifat. En méme temps 
que ce démembrement du pouvoir central, commencérent les diffé- 
rences de monnayage. Non seulement les légendes et le faciés des 
piéces, mais aussi les procédés de fabrication changérent d'une prin- 
cipauté à l'autre. 

Les émissions des monnaies musulmanes produites entiérement 
par la coulée dans des moules sont rares et limitées à certaines piéces 
en cuivre des dynasties turkomanes de la Mésopotamie au xir siècle, 
ainsi qu'aux felous chérifiens du Maroc du xvirre? et xix? siècle. La 
presque totalité des monnaies musulmanes a été produite par la frappe, 
opération qui se divise en deux étapes : confection du flan, puis poin- 
connage du flan. 


Fabrication du flan. — Le flan de toutes les monnaies qui n'étaient 
pas particuliérement minces a été coulé dans des moules. Les flancs 
globulaires des premiers dinars de Carthage ainsi que des dirhems 
ayoubites du Caire furent, au contraire, confectionnés par chauffage 
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au Touge de petites masses de poudre d’or ou d'argent, pesées au préa- 
lable. Ouand la chaleur atteignait un degré suffisant pour liquéfier 
le métal, les particules se réunissaient en une grosse goutte arrondie : 
le flan était prét, il fallait le rechauffer seulement pour quil recoive 
l'impression des coins. 

Bien entendu, les monnaies globulaires furent rarement émises, les 
monnaies à flan d'épaisseur normale étaient la régle générale. Mais à 
part ces derniéres il existe de nombreuses monnaies musulmanes 


D 





Fic. 1. — Dinar mamelouk : point de coulée du flan 
clairement marqué par des petits mamelons. 


flan trés mince, surtout en Afrique du Nord et en Espagne. Le flan de 
ces piéces minces comme une feuille de papier a dà étre fabriqué par 
laminage au marteau. 


Fabrication des coins monétaires. — Les coins monétaires musul- 
mans du moyen áge sont trés rares dans les collections modernes ; 
il en existe probablement une demi-douzaine, la plupart sont dépariés. 
Ces coins sont, à une exception prés, tous en bronze durci. 

La majorité des auteurs modernes est d'avis que les graveurs de 
coins monétaires islamiques du moyen äge entaillaient les inscriptions 
directement dans le coin. 

L'incision directe des légendes dans le coin me parait peu probable. 
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Le bronze est un métal dur, sa gravure nécessiterait donc un temps 
assez long. La moindre erreur ou accident d'incision obligerait l'ar- 
tisan à recommencer de nouveau tout son travail. Il est peu probable 
que cette méthode lente et pénible aurait permis la production de 
coins en nombre suffisant à la frappe de monnaies d'habitude émises 
en très grande quantité. Les musulmans du moyen âge frappaient donc 
leurs monnaies sans aucun doute avec un nombre considérable de 
coins ; ces coins différents sont faciles à reconnaitre par un examen 





Fıs. 2. — Coins monétaires musulmans en bronze. 


minutieux des monnaies existantes. D'autre part, dans certaines trou- 
vailles, on rencontre plusieurs exemplaires d'une émission qui, eux, 
proviennent du méme coin. L'examen attentif à la loupe nous enseigne 
quil s'agit bien de la méme matrice primitive mais pas du méme coin : 
les traits des lettres sont identiques, mais il existe des différences 
décelant le moulage. Je pense que le procédé employé pour la multi- 
plication des coins monétaires était le suivant : 

Le graveur de coins islamiques n'opérait pas directement sur le 
bronze. Il incisait les inscriptions sur la surface d'une plaque de plomb. 
Ce métal mou et malléable se laissait tailler d'une facon idéale ce qui 
permettait de travailler rapidement et, en cas d'erreur, de pouvoir 
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effacer et rectifier facilement. Le plomb pouvait être refondu après 
chaque opération pour servir indéfiniment. L’artisan tirait du plomb 
une empreinte positive avec de l'argile qu'il fixait ensuite à l'extré- 
mité d'un tube, lui aussi d'argile. De cette maniére un grand nombre 
d'empreintes était faisable en peu de temps. Une fois cuit, le positif, 
le «moule », était prêt à recevoir la coulée de bronze fondu. Après 
refroidissement du métal, les moules étaient cassés pour en dégager 
le coin qui devait servir à la frappe. La production des coins monétaires 
par le moulage explique les nombreuses traces de ce procédé rencontrées 
sur les monnaies islamiques ainsi que la fréquence avec laquelle les 
indices du même coin se retrouvent sur les monnaies de certaines 
trouvailles. 





FiG. 3. — Plaques en plomb destinées à la confection de matrices d'argile 
pour servir à la fabrication par coulée de coins monétaires de la dynastie Abou-Doulafite. 


Ce que nous venons de dire ne repose pas sur une seule hypothése. 
Une paire de plaques en plomb, gravées avec les légendes écrites à 
l'inverse d'un dinar Abou-Doulafite, conservées au musée de l'Art 
islamique au Caire, nous conduit á la reconstitution du procédé exposé 
ci-dessus. Le plomb n'aurait certainement pas pu résister au moindre 
choc de la frappe, par contre il constituait une substance idéale pour 
préparer les matrices de moulage. 


CONFECTION DES MONNAIES EN ÉGYPTE. 


Les Coins Monétaires devaient être fabriqués par les mêmes procédés 
que nous avons exposés pour les autres pays musulmans. 
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Confection des flans. — Le flan des dinars a toujours été coulé dans 
des moules individuels, tout comme dans les autres pays islamiques. 
Le flan des monnaies d'argent et de cuivre fut, au contraire, fabriqué 
suivant des techniques variées. Voici leur description : 


Flans découpés. — Comme nous l'avons déjà écrit ailleurs, les kha- 
lifes fatimites, successeurs de Moustanser, faisaient couler des rubans 
d'argent minces et étroits. Le ruban était sectionné en petits carrés 





Fic. 4. — Dirhems mamelouks à flan découpé. 
Séries produites par frappe à froid et frappe à chaud. 


ou oblongs, du poids approximatif du dirhem ou de ses fractions. 
Ensuite les petits fragments étaient poinçonnés à froid avec les coins 
du dirhem. Les artisans faisaient leur possible pour que le flan minus- 
cule recoive l'impression de la partie centrale du flan. Il résultait de 
cette opération de petites piéces carrées ou oblongues avec un ou deux 
cótés non découpés. Ces monnaies peu esthétiques pourraient donner 
l'impression d'avoir été débitées de piéces plus entiéres, par quelque 
individu. Leur forme carrée, une partie des cótés non découpée, les 
bords droits et le fait qu'elles présentent presque sans exception l'im- 
pression du centre des coins, ne laissent point de doute sur leur nature : 
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ce sont bien des monnaies entieres émises ainsi officiellement et non pas 
le résultat du sectionnement de monnaies rondes. 

Les premiers Ayoubites ont continué á émettre de l’argent avec la 
technique fatimite jusqu'à la réforme monétaire de Kamel Mohamed 
en 622 H. Aprés cette date, l'argent ayoubite frappé au Caire con- 
sistait en petites piéces rondes, globuleuses. Le flan globuleux fut pro- 
duit par chauffage au rouge d'un petit tas de poudre d'argent pesé 
au préalable. A une certaine température, l'argent se liquéfie et se 
réunit en une goutte ronde. Ce globule refroidi était ensuite frappé. 

Plus tard, les Mamelouks revinrent à la technique fatimite, mais 
avec certaines modifications. Eux aussi préparaient des rubans d'ar- 
gent mais beaucoup plus larges et plus épais ; les fragments découpés 
étaient plus lourds, comme si, entre-temps, l'argent avait perdu de son 
pouvoir d'achat. Ils émirent aussi du cuivre en grandes quantités, 
fabriqué par les mémes procédés techniques. 

Toutes ces monnaies carrées ont été produites par la frappe à froid. 
Mais les Mamelouks pratiquaient aussi la frappe à chaud. Les flans 
carrés étaient chauffés et quand ils étaient devenus assez mous, ils 
recevaient la frappe. Le flan avait tendance à s'arrondir sous les coups 
du marteau. Suivant le degré de chauffage,la monnaie devenait une 
piéce carrée avec des bords légérement arrondis, fortement arrondis, 
ou méme tout à fait ronds. Les autres angles du flan carré persistaient 
quand méme et peuvent souvent se reconnaitre sous forme de quatre 
pointes angulaires. 

A la fin de l'ére mamelouke bahrite et au début de l'ére bourdjite, 
le cuivre devint fort abondant et fut monnayé de façon sommaire. Non 
seulement sa frappe est exécutée de façon négligée, mais les flans, eux 
aussi, sont des fragments de métal mal taillés. La plupart des pièces 
de cette époque sont de n'importe quel poids et souvent illisibles. 

Comme vous le voyez, Messieurs, les ateliers monétaires d'Égypte 
ont, presque de tout temps, eu leurs propres méthodes de monnayage. 


OBSERVATIONS 


Techniques Monétarres. 


The first meeting of the section « Techniques Monétaires » was held on 
Wednesday 8th July when, with Mile FABRE in the Chair, owing to the una- 
voidable absence of the President. 


M. DÜRR read his paper on : 
Les tétes incuses au revers des deniers et antoniniam du TITe siècle. 


Discussion of the paper was postponed until Friday roth July. 

On Friday the roth July, with M. R. Thomsen as President, the second 
meeting of the section « Techniques Monétaires » took place. Four com- 
munications were presented and M. N. Dürr made further observations à 
propos of his paper. 


Dr. BALOG, in his communication «La technique du monnayage en Égypte 
musulmane », showed that the coins were struck from dies prepared by 
casting. On the discussion which followed M. JUNGFLEISCH emphasised the 
absence, as yet, of literary evidence for the mint technique of the period. 
(A manuscript relevant to this problem has been discovered in Marocco — 
although it is not yet published). He quoted an example of an interesting 
dinar which bears the finger-print of a workman, originally on the mould 
for the die and thence transferred by the die to the coin flan. M. LAFAURIE 
raised the question of the possible further engraving of dies so produced. 


M. JuNGFLEISCH mentioned twenty four examples in gold struck from 
nine different dies and further remarked that several mints apparently 
employed the same engravers. Individuals may often be distinguished by 
reference to the calligraphy of the inscriptions. 


M. J. LAFAURIE read a paper on « Epigraphie monétaire en France aux 
xt XIS siécles e 


In opening the discussion M. MILES compared certain letter forms with 
those present on Visigothic coins at the end of the vn th century, referring 
especially to the form of the «B » (two triangles and two crescents). Further 
economy of engraving was achieved by the use of letter punches to make 
facial details — especially eyelids, nose and mouth. 
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Me LALLEMAND quoted further evidence of similar practices in the xm th 
century. Epigraphical errors arose from the misuse of punches, elements of 
individual letters being omitted or confused. Such mistakes afford con- 
clusive evidence for the punch technique. M. GRIERSON mentioned parallel 
examples from English coins of the xn th century, referring to an article 
by Fox (1908-1909). He commented on the damage to certain letter elements, 
caused by excessive hammer blows on the punches in use. 


M. GARABETIAN discussed the development of the letter forms « A » and 
«S» with the variations common in the latter. M. LAFAURIE provided yet 
further examples of the development of the « S » composed sometimes of a 
crescent and two triangles, or a number of crescents. 


M. Mirzs referred to interesting Visigothic pieces of so-called « unknown 
mints ». Careless engraving and the omission of elements of certain letters 
— sometimes the triangles which comprise the cross-strokes of an I (E) or 
the lower bar of an « L » so that both letters appear as « I », have led to con- 
fusion. Letters are often wrongly copied by forgers so that such an example 
as Cestavi for Caesar-Augusta may occur and render identification dif- 
ficult. Stars, arabesques and other decorations may be made by punches. 
There were also « formula-punches » which might carry groups of letters 
capable of producing a whole word or title in one operation. 


Dr. SCHWABACHER read a communication : 
«Zur Technik der Stempelherstellung in 'griechische Münzstätten Klas- 
sischer Zeit. » 


M. MILES opening the discussion on this important question sought a pre- 
cise definition of the part of the die which might be considered the product 
of the hub D. 


Dr. SCHWABACHER explained that it would be the whole of the face and 
any further part, for example the hair, which needed deep engraving in the 
die. Further surface engraving of the impression made by the hub, would 
distinguish the several dies so produced. 


Professor NASTER referred to the « Medusa-Gorgon » type from Apollonia, 
and discussed the evidence for the belief that a number of dies were hubbed 
side by side into the anvil (dies producing the obverse type). A number of 
coins within a hoard of Davies bear parts of two types on their flans proving 
the existence of at least a second anvil die close to the first. 


Dr. SCHWABACHER outlined the advantages, technical and otherwise, of 
having a number of anvil dies in successive use. 


M. G. K. JENKINS raised the interesting question of the amount of detail 
conveyed to the die by the hubs ; it appears that they were much more than 
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the mere means of producing an outline to which all shallower engraving 
was added. 


M. NOE sought an exact definition of the implication of the term « hub ». 
Would a border as well as the central part of the type be produced by the 
hub ? While agreeing with M. Naville à propos of the lack of hubbing at 
Cyrene, and considering some types to be unsuited to such a practice, 
M. Noe found no valid reason for the generalisation that it did not exist 
elsewhere. 


M. HEALY drew attention to the possibility that hubbing was used in some 
large groups of Mytilenean electrum, especially in the case of the early 
fifth century lion obverse types. Two examples from the Royal Collection 
in the Hague and the Cabinet des Médailles of Paris, were described and com- 
mented upon. In both coins only the outline and surface contours of the 
lion were distinguishable (although lack of detail is not due to wear) ; the 
position of the ear, eye, and muscle is indicated and raised surfaces mark 
fur and facial contours. The specimens may well have been struck from 
unfinished, hubbed dies. Dr. SCHWABACHER concluded with the observation 
that, in the case of fourth century Apollo heads from Amphipolis the « hub » 
detail was extensive and of a refined character. 

M. Healy read a communication on « The composition of Mytilenean 
electrum ». 

The flourishing series of hektai issued by Mytilene from c. 488-330 B. C. 
provides the ouly evidence for the practice of a Greek mint known to have 
struck a coinage of an artificial electrum base. 

The length of the afternoon programme unfortunately did not admit of 
any discussion of the highly controversial problems raised. 


M. N. DÜRR, with the aid of numerous drawings, completed his obser- 
vations on «Les tétes incuses au revers des deniers et antoniaiani du 
III? siécle ». 


Professor NASTER and M. BARANOWSKY took put in the discussion of 
points of technique in the striking of the coins under consideration. 
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EXV 


EISZREFZTIONS COMMERCIALES DES CARNUTES 
D'APRÈS LES DÉCOUVERTES MONÉTAIRES 


par FRANÇOIS BRAEMER (Paris). 


Parmi les peuples de la Gaule Celtique, celui des Carnutes ! jouit 
d'un rang honorable. Le contingent qu'il fournit à l'armée de secours 
envoyée pour débloquer Alésia, est aussi important que ceux des 
Senons, des Séquanes, des Bituriges, des Santons et des Ruténes. Il 
n'est surpassé que par l'apport des Éduens et des Avernes qui ajoutent 
à leurs propres forces celles de leurs peuples clients ?. L'attachement 
carnute aux Rémes semble avoir perdu un caractére de dépendance 
à l’époque de César °. 

Leur territoire atteint une longueur de deux cents kilomètres du 
nord au sud et une largeur de cent kilomètres de l’est à l’ouest. Au 
nord, il englobe une partie du cours de la Seine, et est ainsi limitrophe 
de la Gaule Belgique, tandis qu’au sud, où les landes marécageuses 
de la Sologne le séparent des Bituriges, il atteint le Cher. La « Forêt 
du Perche » l’isole du groupe aulerque. Les vallées humides et les forêts 
du Gâtinais orléanais le limitent à l’est ou il est contigu aux Senons, 
axés sur les vallées de l Yonne et de la Seine !. 

Ce pays de plateaux, grands producteurs de céréales, est traversé 


i. CL pour la perode de lindépendance, Liv., V, 34. — Str., IV, 161. — Caes., 
Bias melds WI, 13; VII, 3; VII, 75 

2G ges MB IOS CLE 75. 

pmeaeso D Gr VI uw. 

4. La délimitation du territoire carnute a été exposée et discutée dans notre 
Essai sur le peuple des Carnutes et la « Civitas Cavnutum » des origines au IVe 
siècle (diplôme de l’École Pratique des Hautes Études, inédit) qui nous a servi 
de base pour établir la carte (fig. 2). 
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par les routes principales de la Celtique. Le chemin de Gergovie et 
d'Avaricum-Bourges à l'embouchure de la Seine parcourt ces régions 
agricoles et dessert Orléans et Chartres, les deux bourgades impor- 
tantes des Carnutes. Les magnifiques voies d’eau que sont la Seine 
et la Loire facilitent ses relations avec les autres peuples gaulois et le 
monde méditerranéen. L'emporium de Cenabum-Orléans !, qui pos- 
sede une colonie italienne dès la première moitié du 1° siècle avant 
J.-C. ?, sert de débouché, sur le principal fleuve gaulois, au plateau 
de Beauce dont l’« oppidum » est Autricum-Chartes, capitale des 
Carnutes ?, sur la rive gauche de l'Eure, à la limite du Thimerais. 
Les trouvailles monétaires nous renseignent sur les transactions de 
ce peuple d'agriculteurs, qui ne posséde pas de gisements de métaux. 


Nous ignorons à quelle époque les Carnutes ont commencé de 
battre monnaie. L'échange de denrées pouvait satisfaire les besoins 
de ce pays agricole, dépourvu d'industrie. Ils ont connu de bonne 
heure cependant le monnayage grec. La présence de mionnaies de 
Gréce et de Sicile dans la Loire, à Orléans*, n'atteste certes pas 
d'échanges avec les cités grecques ou les comptoirs carthaginois de 
Sicile ; la découverte de piéces syracusaines du v? siécle? ne prouve 
nullement l'existence de relations commerciales avec la Sicile au début 
de la période de la Téne. Ces piéces ont dü s'acheminer lentement, 
d'échanges en échanges, jusqu'à l'emporium de la Loire moyenne. 
Mais les monnayeurs carnutes se sont inspirés de ces modéles. Le degré 
de stylisation des monnaies gauloises est une géne sérieuse pour retrou- 
ver facilement ses sources d'inspiration. Il est cependant aisé de recon- 
naitre les motifs décoratifs des monnaies grecques, tel que le lion et 
le pégase, à peine déformés, sur le revers de monnaies carnutes 
(ie. 2, mie. 0), 

A la fin du ne siècle, le courant imitateur du statére d'or macédo- 
nien remontant les vallées du Danube et dela Save * et traversant les 


TSE, IV, IOT. 
Teas AA Ej VIE 3 
< Pe IL-3, Ti 
. Desnoyers, Mém. Soc. archéologique de l'Orléanais, XII (1873), p. 256-257; 
7, (1876) p. 132 ; XXVIII (1898), p. 400-401. 
5. Desnoyers, /. cit., XII (1873), p. 256; XXVIII (1898), p. 400 (pieces de 
Hiéron I). : 
6. Bibliothéque nationale, Paris, Cabinet des Médailles, 6295, 6306, 7105. 
7. V. trouvailles récentes en Yougoslavie (musée de Belgrade). 
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cols des Alpes, emprunte naturellement la route du Jura en Armo- 
rique, le long de laquelle il dégénère peu à peu. Il rencontre à Orléans 
le monnayage méditerranéen venu par la Loire. L’anteriorite de 
l'apparition de l’un ou de l’autre reste à préciser. L'importance des 
deux courants est cependant indéniable sur les thèmes et le style 
des monnaies carnutes. La tête d’Apollon (fig. 1, a, b)* a subi la 
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double influence des pieces siciliennes et des monnaies macédoniennes 
avant de dégénérer peu à peu sous l'outil du graveur carnute ?. 

A partir du moment où Rome occupe la Gaule méridionale, avec 
l'arrivée des marchands italiens dans la Celtique le numéraire romain 
fait son apparition au nord des Cévennes. Bien vite, il est imité par 
les peuples qui commercent avec l'Italie. Malgré leur éloignement, les 
Carnutes, qui ont des relations commerciales avec la péninsule par 
leur emporium de Cenabum-Orléans, copient les deniers romains. Les 


T. E NV 6708, 6090. 
2. On suit facilement les étapes de cette dégénérescence à partir de la pièce 
B. N. 6133 jusqu’aux monnaies 6117, 6121, 6117. 
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monnaies de Tasgetios qui regna sur les Carnutes durant la guerre des 
Gaules et de Pixtilos, au cavalier (fig. 1, f) et au lion (fig. 1, g) sont des 
imitations des deniers de L. Calpurnius Piso Frugi et de C. Calpur- 
nius Piso Frugi, émis respectivement vers 88 et 64. 

Ces diverses influences peuvent se rencontrer sur la même monnaie : 
le lion passant à gauche, devant un palmier, d’un tétradrachme 
carthaginois de Sicile ! et le méme animal, à tête baissée également 
devant un palmier, d'un autre tétradrachme d'Afrique du Nord? 
ont été copiés sur le revers d'une piéce de Tasgetios dont le droit est 
une imitation de monnaie romaine (fig. r, e) ?. 

Malgré les interpénétrations des influences grecques, romaines et 
mémes carthaginoises sur les mémes monnaies, on décéle cependant 
aisément quelques caractéres du monnayage carnute. Certaines 
piéces, reconnaissables à l'imitation trés stylisée des motifs des mon- 
naies grecques et macédoniennes, ont pu faire partie d'un monnayage 
commun aux Carnutes et aux peuples voisins, aulerque, lexovien ou 
senon, suivant les vicissitudes de l'histoire. Les décors des monnaies 
propres à ces peuples sont trés proches de ceux des espéces propre- 
ment carnutes, mais les différencient nettement des piéces armori- 
caines. Attribuer aux Carnutes telle imitation du statére demeure 
téméraire. Il est plus prudent de partager entre les Aulerques et les 
Carnutes la paternité des piéces d'or représentant un ou plusieurs 
chevaux galopants, reste du bige macédonien, et une téte stylisée 
imitant la téte d'Apollon *. Le type au loup 5 et celui qui porte l'ins- 
cription KAPNITOC *, qui sont difficilement attribuables à un 
peuple avec certitude, pourraient appartenir à un fond monétaire 
commun au nord-ouest de la Gaule, qu'expliquerait aisément le sys- 
téme fédératif gaulois. KAPNITOC serait alors la marque de l'atelier 
carnute comme TVRONA, sur des pièces portant la légende DRVCCA 7, 
serait celle des Turons. 


. Bibliothéque nationale, Paris, Cabinet des Médailles, coll. De Luynes, 1471. 
. Muller, Numismatique de l'Ancienne Afrique, II, p. 76, n? 17. 

: BUN. 6406. 

. B. N. 6068. — A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises (Paris, 1905), 
fics 68,02 220. 

5. B. N. 6188. — A. Blanchet, Traité..., fig. 246. 

6. A. Duchalais, Descr. des médailles gauloises de la Bibliothèque nationale 
(1846), n? 370 et pl. I, fig. 11. — De Boisvillette, Statistique archéologique d' Eure- 
et-Loiy (Chartres, 1864), p. 137. 

7, A. Blanchet, Tvaité..., p. 329. 
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L'imitation de la figure d’Apollon, trés stylisée, dont nous avons 
cherché le modèle sur les monnaies grecques et le statère macédonien, 
orne le droit des monnaies à l'aigle qui sont, avec toutes leurs variantes 
à l'aigle et à l'aiglon, ou au lézard !, typiquement carnutes (fig. I, a, b). 
La présence de l'aigle est une raison péremptoire pour attribuer aux 
carnutes une piéce d'or à la tête à gauche ?. 

Certaines imitations du denier romain semblent proprement car- 
nutes. Ce monnayage a dû être mis en circulation dans le deuxième 
quart du 1er siècle. L'abondance des inscriptions permet de dater 
avec précision certaines émissions. VOCVNILIOS * et GIAMILOS * 
restent certes des inconnus, mais TASGETIOS (fig. 1, d, e) * est le 
prince carnute établi par César * sur le tróne de ses ancêtres, parmi 
lesquels ELKESCOVIX devait jouir d'un grand prestige pour que son 
nom soit gravé sur les monnaies de son successeur (fig. 1, d) * que 
César avait, il est vrai, intérét á asseoir solidement sur un tróne 
chancelant pour favoriser sa politique de collaboration avec les 
Carnutes. CONAT(edun) est un des instigateurs du massacre des 
marchands romains de Cenabum (fig. 1, c) *. La position de l'inscrip- 
tion à l'exergue est typiquement romaine. La forme des lettres, et 
spécialement du P de plus en plus fermé, date les piéces de Pixtilos 
(fig. 1, f, g, 2) * de la période qui s'étend entre la fin de la guerre des 
Gaules et le principat d'Auguste. Les émissions carnutes se sont ainsi 
perpétuées aprés la conquéte, durant les guerres civiles et probable- 
ment jusqu'à l'époque de la réorganisation de la Gaule par Auguste. 


La plus grande partie des monnaies attribuées ici au groupe carnuto- 


Ee Nisle, BEN. 60108 (fe. 1, a), 6074, ...; aigle et aiglon, B. N. 6090 (fig. 1, b), 
6359, 2, ajele et lezard, B. N. 6322. 

2. B. N. 6074. — A. Blanchet, Tratte... p. 325, fig. 242. 
BIN. 7575. 


. B. N. 7554, 7574. 
BEN. 0205, 0306. 


Caes., DE, Vy 25. 
BE N: 0295, 
. Caes., VII, 3. — Le caractere belge du droit de cette piece (B. N. 6317) 
s’explique aisement si l'on tient compte des liens de dépendance qui sou- 
mettaient antérieurement les Carnutes aux Rémes. On trouve une piece de 
méme style (B. N. 7449 A) chez les Meldi (dont nous attribuons plus volontiers 
le territoire á la Celtique qu’a la Belgique, les foréts de la rive droite de la 
Marne séparant la Celtique de la Belgique) dont le territoire est à cheval sur le 
chemin direct de Durocortorum-Reims à Cenabum-Orléans. 

9. B. N. 7081 (À. Blanchet, Traité, fig., 271), 7105 (idem, fig. 274), 7100. 
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aulerque et aux Carnutes a été trouvée au centre de la Beauce et 
dans le lit de la Loire à Orléans où les pièces typiquement carnutes 
entrent pour les trois-quarts dans les découvertes de monnaies gau- 
loises 1, La portion du plateau limitée par la vallée de la Conie et la 
forêt d'Orléans est celle où la densité des trouvailles est la plus grande 
(fig. 2). Les régions prospères de la Beauce dunoise et les environs de 
Chartres en ont fourni également une quantité appréciable. Dans les 
riches contrées agricoles et sur les lieux de passage, les trouvailles sont 
nombreuses. 

Les monnaies des carnutes ont également débordé les limites de 
leur territoire (fig. 2) : elles sont le garant des relations avec l'extérieur. 
Mais devant notre faible connaissance des émissions antérieures à 
limitation des deniers romains, nous ne sommes renseignés que sur 
le commerce de la période allant de 70 environ au régne d'Auguste. 
Nous rencontrons des monnaies carnutes chezles Aulerques cenomans ?, 
chez les Abrincatui, chez les Redones dans la Vilaine à Rennes 3, 
chez les Pictons a Poitiers, chez les Bituriges à Bourges et à Néris, 
chez les Senons (plus spécialement dans le Gâtinais, proche de la fron- 
tiére) et chez les Parisii dans la Seine à Paris, chez les Eduens au 
Beuvray et chez les Mandubiens à Alésia, chez les Bellovaques au 
Mont-Cesar, chez les Suessiones à Pommiers, Champlieu, Gragny et 
en forét de Compiégne, enfin chez les Lingons *. Trés rares au sud de 
la Loire, on en connait cependant un exemplaire à Gergovie 5, relié 
directement à Orléans et à Chartres par un chemin le long duquel 


I. Pour les lieux de trouvailles des monnaies, tant en pays carnute que hors 
de ses frontieres, nous avons utilise principalement : De Boisvillette, op. cit., 
p. 132-158 ; les bulletins et les mémoires de la Société archéologique de l'Orléa- 
nais (1854 sqq.) ; les bulletins et mémoires des Sociétés dunoise (Chäteaudun), 
du Vendômois, du Loir-et-Cher, d’Eure-et-Loir, de Seine-et-Oise, de Rambouillet : 
A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises (1905). 

2. La présence de monnaies de Pixtilos dans des fondations, mises au jour 
lors de la construction du pont de Vouvray (Sarthe), sur l'Huisne en 1847 (cf. 
A. Bouté, Voies antiques... du haut Maine, Le Mans, I947, p. 53), prouve le 
prestige dont elles jouissaient encore postérieurement à la fin de l'ère antique. 

3. A Avranches (ms. Emile Renault, pl. 3, 1), B. N. 6108. — À Rennes, dans la 
Vilaine (cf. À. Toulmouche, Histoire archéologique de la ville de Rennes, pia Dyg 
20) : variante de B. N. 6322 AE. Nous devons ces renseignements à l'obligeance 
de M. Colbert de Beaulieu que nous remercions très vivement. 

4. Deux pièces carnutes ont été trouvées récemment dans une habitation à 
Bercey (cre de Voisines, Haute-Marne) (Gallia, VI, 1948, p. 185) en territoire 
lingon. 

a M. Labrousse, Les fouilles de Gergovie (1945-1946) (Gallia, VI, 1948), p. 63. 


LES RELATIONS COMMERCIALES DES CARNUTES 569 


on a pu transmettre tres rapidement aux Arvernes la nouvelle du sou- 
lèvement de Cenabum :. La présence d’une pièce carnute sur l'oppi- 
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dum d’Enserune ! peut étre plus le fait du transport d'une monnaie 
que la preuve d'échanges réguliers avec les pays d'au-delá des Cé- 
vennes. 

L'aire de dispersion trés restreinte des monnaies carnutes prouve 
un commerce réduit à des transactions avec les peuples voisins, et 
plus spécialement avec ceux qui peuvent, comme les Senons, les Bitu- 
riges et les Eduens, procurer aux Carnutes le métal qui leur fait tota- 
lement défaut. 

Les monnaies étrangéres ont au contraire été récoltées en assez grand 
nombre sur leur territoire (fig. 2). Elles se rencontrent surtout sur les 
chemins qui conduisent aux frontiéres et prés des limites du pays. 
On trouve des monnaies aulerques en Vendómois, pictones surtout 
dans la Beauce méridionale prés de Cháteaudun et de Verdes, lexo- 
viennes et parisiennes dans la région de Chartres, senones dans la 
vallée de la Seine et en Beauce où on a récolté en outre des bellovaques 
et des rémes. On a découvert des suessiones aux environs d'Orléans. 

Presque toutes ces piéces sont des monnaies de peuples limitrophes. 
qui viennent commercer dans les régions frontières ot s'éléveront des 
marchés-sanctuaires sous l'empire romain. Les Suessions, les Rémes 
et les Senons dont les monnaies ont été trouvées en grand nombre 
dans les régions riches en céréales, devaient acheter en Beauce le com- 
plément de blé nécessaire à leur subsistance. La présence de quelques 
piéces leuques et arvernes sur ces mémes terres prospéres s'explique 
par le manque de céréales sur leurs plateaux boisés. 

En plus du groupe celtique avec lequel les échanges procurent le 
nécessaire vital, les Carnutes ne commercent, parmi les peuples belges, 
qu'avec les Bellovaques dont le territoire est limitrophe. La décou- 
verte de monnaies suessiones et rémes prés d'Orléans s'explique aisé- 
ment par les facilités de communications et la tradition des anciens 
traités qui liaient les Carnutes aux Rémes, de méme que la trouvaille 
de piéces carnutes dans le lit de la Vilaine est un indice du prestige 
dont ceux-ci jouissaient en Armorique oü ils avaient essaimé chez les 
Redones ?. La trouvaille, prés de Chartres, de bronzes coulés, imités 
du bronze massaliote au taureau ?, suppose cependant des transactions 


1. J. Formigé, L’oppidum d'Ensérune (Gallia, I, 1943), p. 13. 

3 Gulli Ly JRE S50, 

3. A. Blanchet, Tvaiié..., p. 251, fig. 116. A. Blanchet, Recherches sur lin- 
fluence commerciale de Marseille en Gaule et dans l'Italie septentrionale (Revue 
de Numismatique belge, 1913), p. 299, n? 112, p. 322; p. 328, n% 15; pl. XI, 
n° £5, 
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avec des peuples du sud de la Gaule qui avaient copié le numéraire de 
Marseille. Des exemplaires moins déformés, retrouvés sur les bords de 
la Loire en Touraine * indiquent, comme moyen de pénétration, la 
voie ligerienne. Ceux trouves pres de Chartres, ainsi que d'autres 
prés de Verneuil-sur-Avre ?, ont dû quitter la Loire à Orléans pour 
emprunter ensuite la route de Chartres et de l'embouchure de la 
Seine. L'importance commerciale de Cenabum est à l'origine de ces 
trouvailles. 

Les découvertes de monnaies à Orléans, dans le lit de la Loire, près 
du pont et en amont de la ville antique, apportent en effet le témoignage 
d'échanges d'une portée beaucoup plus grande. En plus de monnaies 
turones acheminées par la Loire, senones, bituriges et aulerques, qui 
sont la conséquence d'échanges locaux, la grande majorité des pièces 
gauloises provient des pays de l'est. Comme les Senons, les Éduens 
se ravitaillent, sur le marché beauceron, en céréales qu'ils expédient 
par la voie d'eau. Les Lingons, les Leuques, les Séquanes et les Tré- 
vires sont également représentés par leur numéraire. 

Gráce à la Loire et au chemin de Gergovie, les Bituriges et les 
Arvernes commercent à Orléans oü on a retrouvé de trés nom- 
breux exemplaires de leur monnaie à lemplacement de l'ancien 
pont. 

Le hit du fleuve a fourni les seules monnaies armoricaines trouvées 
sur le territoire carnute, ainsi que des piéces pétrocores et volsques 
arécomiques, des deniers romains et des monnaies grecques venus par 
la Loire ®. En remontant le cours du fleuve puis celui de l'Allier, il 
était aisé d'atteindre la Narbonnaise et le grand port de Narbonne 
lui-même après avoir franchi les Cévennes. Il était aussi facile de 
joindre les pays du Rhône et Marseille, en suivant l'itinéraire indiqué 
par Strabon. Ainsi s'expliquent les trouvailles de pièces de Marseille 


1. A. Blanchet, Tvaité..., p. 250, fig. 114 et fig. 115. A. Blanchet, Recherches..., 
Dacia roi, D. 322; p. 327, n? I3; pl. XI, n? r3. 

2 À Blanchet Imecherches..., n® 113, p. 322. 

3. Cf la liste des monnaies découvertes à l'emplacement de l'ancien pont 
d'Orléans (à 50 mètres en amont du pont actuel), dans Desnoyers, Mém. Soc. 
arch. Orléanais, XII (1873), p. 249 (gauloises), p. 256-257 (grecques) ; XV (1876), 
p. 115-121 (gauloises et de Marseille), p. 132 (grecques), p. 133-134 (romaines 
de la République) ; XXII (1899), p. 184-185 (gauloises); XXVII (1898), p. 45 
(grecques), p. 47 (gauloises); XXVIII (1902), p. 390 (gauloises, Marseille, 
romaines de la République), p. 394 (gauloises). Cf. aussi la liste des monnaies 
trouvées en amont de la ville antique (pont de Vierzon) qui n’ont pu être ache- 
minées que par la voie fluviale ; XXVIII (1898), p. 400. 
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et d'imitations des monnaies massaliotes, de monnaies de Naples !, 
Syracuse, Agrigente, Panorme, Himere, Corcyre, Sycione, Lacédé- 
none, Corinthe ?, de Philippe II de Macédoine, qui, sans vouloir 
attester des relations carnutes avec le monde grec, prouvent cependant 
l'importance commerciale de l'« emporium » que fut Cenabum avant la 
conquéte romaine. Au sommet du coude de la Loire, au débouché sur 
le fleuve d'une vaste région agricole, il sert d'intermédiaire entre le 
monde méditerranéen et le nord-ouest de la Gaule, et méme la Bre- 
tagne. Le cours de la Loire a facilité l'arrivée du numéraire grec et 
romain, comme des produits italiens au cœur de la Celtique. 

Tandis que le commerce des Carnutes se limite à l'exportation de 
produits agricoles et à l'importation d'objets manufacturés avec les 
peuples voisins, les relations de Cenabum s'étendent bien au-delà de 
la Gaule Celtique. L'administration impériale comprendra ce rôle 
imposé par la géographie, quand, au ri? siécle, elle fera d'Orléans 
une « civitas » indépendante. 


I. Une monnaie de Naples a également été trouvée au Vieil-Evreux (A. Blan- 
chet, Traiie..., p. 177) en pays aulerque eburovice. 

2. Une autre monnaie de Corinthe a été découverte à Orléans, près de Saint- 
Euverte (sur le plateau, à l'extrémité orientale de la ville) (Desnoyers, Mém. 
Soc. arch. Orléanais, XII (1873), p. 264. 
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BERBEUR DE PLINE XXXIII, 13 


par EUGENE CAVAIGNAC (Paris). 


Une communication que j'ai faite à la Société des Études Latines, 
à propos des livres récents de Sydenham et de Mme Laura Breglia, 
a donné lieu à une discussion. M. Heurgon, l'historien de Capoue, tout 
en se déclarant acquis aux vues de M. Mattingly, s'est demandé pour- 
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tant d’ot était venue l’erreur de Pline, plagant l'apparition du « de- 
nier » dés 269. Je vais tacher de faire comprendre pourquoi cette erreur 
me parait explicable et méme vénielle. 

Dans ce qui suit, je ferai abstraction de la chronologie absolue, 
puisque c'est le point litigieux. Je ne ferai appel qu'à des faits géné- 
ralement acceptés des numismates et des historiens et depuis long- 
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temps. Le plus simple est d'avoir recours á un procédé graphique. 

Je prends comme abscisses les temps. J appelle T le temps oü com- 
mence le monnayage romain, T' le temps où apparaît le denier clas- 
sique. Encore une fois, je ne mettrai aucune date précise sous ces 
rubriques. 

Je prends comme ordonnées les valeurs des unités monétaires et je 
commence par les plus sûres, celles qui correspondent au temps T". 
C'est le moment où apparaît le premier denier, valant ro as théori- 
quement sextantaires. J’appellerai S le poids de ces as, sans m’in- 
quieter du poids réel qui paraît dans nos collections. La valeur du 
denier sera donc représentée par 10 S, et, si le quadrigat existait 
encore (mais il venait de disparaître pour faire place au denier), sa 
valeur serait représentée par 15 S, puisque les poids des deux mon- 
naies, d'argent l'une et l'autre, sont dans le rapport 22^. 

Passons au temps T. Sur l'as, nous sommes encore bien renseignés, 
Il était alors libral, et l'est resté assez longtemps encore. Il valait 
donc 6 S. Puis son poids est tombé, par paliers, d’abord à la moitié (33), 
puis au quart environ (I 1/2 S), pour aboutir au poids sextantaire. 

Mais, pour la monnaie d'argent, la question est plus épineuse. Les 
premiéres monnaies étaient de plus de 7 g, mais assez vite on est 
arrivé au quadrigat de 6,82 g, qui s'est maintenu trés ferme pendant 
toute la durée de son existence. Que valait-il par rapport à l'as ? Cela 
dépend de la. valeur relative de l'argent et du cuivre au temps T, et 
c'est de quoi nous sommes mal informés. 

Supposons d'abord que la ratio des deux métaux soit restée la méme 
de T à T'. J'appellerai R la valeur de T, pour éviter, là aussi, de donner 
un chiffre trop précis. Si elle était déjà égale à R en T', le quadrigat 
valait alors déjà 15 S, soit 2 1/2 as libraux. Ce serait le rapport ses- 
tercial, cher aux Étrusques et aux Romains, mais jelecrois trop faible. 
On admet généralement, pour de bonnes raisons, que la valeur de 
l'argent par rapport au cuivre a baissé progressivement, pour se rap- 
procher de la ratio courante dans le monde hellénistique. 

Je n'ignore pas que beaucoup de savants ont estimé que la ratio 
initiale était 

Argt — 240 
Qui wr 





: en y RO : La 
pour tomber à la moitié — au moment de l'apparition du denier clas- 
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sique. J'avoue que le premier chiffre me paraît invraisemblable 
l'écart serait vraiment trop grand, au moins pour le 11° siècle, entre 
ce rapport et celui du domaine hellénistique, qui est de 70 ou même de 
60 á I. Je vais néanmoins considérer ce que donnerait cette ratio 
extreme. La valeur du quadrigat en T serait alors de 30 S, soit 5 as 
libraux. La courbe du quadrigat de T à T’ serait une courbe descen- 
dante représentant, non pas la diminution du poids du quadrigat 
(lequel n’a pas bougé), mais la baisse de la valeur de l’argent par rap- 
port au cuivre. 

Je suis convaincu que la courbe réelle serait intermédiaire entre la 
droite qui correspond à la première hypothèse et la courbe qui cor- 
respond à la seconde. J'en ai donné un tracé à titre d'exemple : il va 
de soi qu'il peut y avoir des divergences sur le détail. 

Mais, quel que soit le tracé de cette courbe, que la valeur du quadrigat 
soit partie de 2 as 1/2 ou de 3, de 4 ou de 5 as, pour aboutir à 15, on 
voit qu'il y a eu forcément un moment oü cette valeur a été de ro as, 
la seule question douteuse étant de saisir où en était à ce moment la 
diminution du poids de l'as. Le quadrigat a été, un certain temps, un 
denarius, et c'est pour le moment la constatation qui nous importe. 

Avant l'apparition du denier classique, les Romains ont connu une 
unité monétaire d'argent qui valait ro as, mais ro as motablement 
supérieurs au sextantaire. Il est fort possible qu'ils aient déjà employé 
pour cette unité le terme de denier. Ce terme n’est pas documenté, 
le seul qui le soit, et jusqu'à l'époque de la guerre d'Hannibal, est 
celui de quadrigat. Mais si nous avions des fragments d'annalistes con- 
temporaines de cette époque (Fabius Pictor, Cincius, Alimentus), 
peut-étre le rencontrerions-nous. L'erreur des écrivains de l'époque 
impériale, comme Pline, est de s'étre représenté ce denier comme 
celui qu'ils connaissaient, ou du moins de s'étre exprimés de facon à 
faire naitre cette représentation dans l'esprit du lecteur. Encore une 
fois, cette erreur me parait vénielle. 

On me permettra, pour me faire mieux comprendre, de faire un 
rapprochement avec des faits sur lesquels nous sommes incompa- 
rablement mieux informés que sur les événements du r1? siècle av. 
J.-C. 

Voici un graphique qui représente sommairement la marche paral- 
léle du dollar et du franc de 1913 à 1949. 

Je suppose que, dans quelques siécles, un historien sache que le franc 
était au début de la période équivalent à 1/5 du dollar, et, à la fin, à 
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1/350. Il supposera évidemment que dans l'intervalle il y a eu des 
moments oü le dollar valait à peu prés 50 fr., puis à peu prés roo. Mais, 
s'il n'a pas tous les documents dont nous disposons, il lui sera difficile 
de placer avec précision les moments. Sachant qu’au cours de la période 
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deux grandes guerres ont eu lieu, il se doutera naturellement qu'il y a 
un lien entre ces grands événements, mais cette notion ne lui servira 
que dans une certaine mesure à reconstituer la chronologie absolue. 
Seulement, du fait général, il ne doutera pas, et avec raison. 


LXX 
DER RÖMISCHE DENAR UND GRESHAMS GESETZ 


von Dt Sture BOLIN (Lund.) 


Die römischen Denare wiegen im Anfang durchschnittlich 4 Skrupel. 
Recht bald wurde indessen das Gewicht herabgesetzt, und durch Jahr- 
hunderte hatten die Denare das im römischen Bruchrechnen schwer 
ausdrückbare durchschnittliche Gewicht von 3 3/7 Skrupel. Kaiser 
Nero liess im Jahre 63 dieses Gewicht auf 3 Skrupel herabsetzen und 
begann das Münzmetall zu legieren. Die Menge des Zusatzes der 
Legierung wurde von seinen Nachfolgern weiter erhöht. Jedoch ver- 
blieben die älteren reinen Denare zu 3 3/7 Skrupel im Umlauf bis zum 
Jahre 107, wo Kaiser Trajan sie einzog. In der Zeit von 63 bis 107 
gab es somit in dem römischen Münzbestande zweierlei Arten von 
Denaren von ganz verschiedenem Metallwerte. 

Der klassischen ökonomischen Betrachtungsweise gemäss hätte in 
dieser Lage das Greshamsche Gesetz in Funktion treten müssen. Wie 
aber bereits Mommsen gezeigt hat, gibt es keine Zeichen davon, dass 
die älteren Münzen aus dem Umlaufe verdrängt worden wären oder 
dass sie einen eigenen höheren Nominalwert erhalten hätten. Und 
dieses war für Mommsen ohne Zweifel das Hauptmotiv für seine 
bekannte Theorie, dass die Denare seit Nero nicht mehr Wertmünzen, 
sondern Kreditmünzen waren. Denn in diesem Falle hätten die Römer 
ja keinen Anlass gehabt, die älteren Denare vorzuziehen, sie einzu- 
schmelzen oder höher als die jüngeren Münzen zu tarifieren. 

In den zwanziger Jahren war ich mit einer Zusammenstellung der 
Funde römischer Münzen im freien Germanien beschäftigt. Die Funde 
zeigten deutlich, dass während des ganzen 2-ten Jahrhunderts die 
nach-neronischen Denare in grossem Ausmasse aus dem römischen 
Reiche nach Germanien exportiert wurden. Jedoch werden wie 
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bekannt Kreditmünzen nicht exportiert — so etwas ist ausgeschlossen. 
Der nach-neronische Denar kann daher in der Zeit nach Trajan keine 
Kreditmünze gewesen sein; er muss — so nahm ich an — eine 
Wertmünze gewesen sein. Da ich jedoch irgendwelche Wirkungen des 
Greshamschen Gesetzes in der Zeit von Nero bis Trajan nicht finden 
konnte, akzeptierte ich für diese Periode die Auffassung Mommsens. 
Diese Lösung befand sich in Uebereinstimmung mit den erwähnten 
ökonomischen Tatsachen. Sie war aber durchaus nicht elegant. 

Im Jahre 1932 nahm G. Mickwitz die Frage wieder aut. Er ging weiter 
als ich und meinte, dass der nach-neronische Denar sowohl vor wie 
nach Trajan eine Wertmünze gewesen wäre, und er bezweifelte sogar, 
dass die Antike überhaupt Kreditmünzen gekannt hätte. Mickwitz’ 
Lösung ist unzweifelhaft viel eleganter als die meinige. Aber kann sie 
mit dem Umstande im Einklang sein, dass keine Wirkungen des 
Greshamschen Gesetzes verspürt werden können ? Kaum. 

Verschiedene mögliche Fehlerquellen müssen hier nachgeprüft wer- 
den, aber ich kann diese Kontrolle hier nicht referieren. Die Prüfung 
gab keine positiven Resultate ; nur eine wirklich radikale Lösung 
kann hier Klarheit verschaffen. 

Zu Mickwitz’ Frage, ob die Antike Kreditmünzen gekannt habe, 
müssen wir eine andere ‚Frage hinzufügen, nämlich, ob die Antike 
Wertmünzen gekannt hat. Ist es überhaupt gestattet ohne weiteres 
zwei so moderne Begriffe anzuwenden, wenn es sich um diese entfernte 
Epoche handelt. 

Tatsächlich haben Mickwitz und F. Heichelheim einige Quellen aus 
den Jahrzehnten um das Jahr 100 n. Chr. gefunden, die hier wichtig 
sind. Es handelt sich dabei um einige ägyptische Papyri. An Hand 
ihrer Angaben lassen sich für 3-4 verschiedene Fälle Wertverhältnisse 
zwischen gemünztem und ungemünztem Edelmetall berechnen. 
Bereits Mickwitz und Heichelheim haben es bemerkt und konstatiert, 
dass gemünztes Edelmetall nach diesen Quellen einen grösseren Wert 
als das ungemünzte hat. Jedoch schenken sie diesem Verhältnis kein 
grösseres Interesse und versuchen es zu bagatellisieren. Wenn wir 
aber die Quellen näher betrachten, finden wir, dass in drei Fällen der 
Wert des ungemünzten Edelmetalls ungefähr 70 bis 80 9/, derselben 
Quantität von gemünztem Edelmetall ausmacht, also ca. 3/4 davon. 
Im vierten Falle ist der Wert noch geringer geschätzt, aber dort 
handelt es sich um Verpfändung, nicht um Verkauf von Metall. Es ist 
offenbar, dass in den Jahrzehnten um das Jahr 100 der Wert einer 
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gewissen Quantität von ungemünztem Edelmetall bloss ca 3/4 der 
gleichen Quantität gemünzten Edelmetalls ausmachte. 

Für denjenigen, der auch auf dem Gebiete der mittelalterlichen 
Numismatik gearbeitet hat, ist der Mehrwert des gemünzten Edel- 
metalls im Vergleich zum ungemünzten weder unbekannt noch 
unwichtig. Seine Gedanken gehen sogleich zu dem sog. feudalen Geld- 
system, das vor allem E. Bridrey, E. Babelon und A. Dieudonne 
geschildert haben. Sie haben es klargemacht, dass ein grundlegendes 
Prinzip des feudalen Münzwesens gerade der Mehrwert des gemünzten 
Edelmetalles im Verhältnis zum ungemünzten ist, ein Faktor, der 
eine Voraussetzung der finanziellen Auswertung des Münzrechtes des 
Münzherrn und zugleich eine Folge dieser Auswertung ist. Die 
feudalen Münzen hatten indessen nur eine territorial begrenzte Gül- 
tigkeit. Ihre Gültigkeit war infolge von Münzverrufungen auch zeitlich 
begrenzt. Die römischen Denare dagegen waren in der ganzen Welt 
vorhanden und waren, wie das häufige Vorkommen sehr alter Münzen 
in den Schatzfunden es beweist, im Prinzip ewig, denarii perpetui. 

Der Ursprung des feudalen Münzwesens und die Wurzeln desselben 
sind wenig bekannt. Der Uebergang von Reichsmünzen zu territo- 
rialen Münzen kann in den karolingischen Funden aus dem IX. und 
X. Jahrhundert klar beobachtet werden. Die Verwandlung des ewigen 
Geldes in ein zeitbegrenztes Geld kann am deutlichsten in den byzanti- 
nischen Goldschátzen aus der Zeit nach Justinian verfolgt werden, und 
ein aus dem X. Jahrhundert stammendes Edikt des Kaisers Leo VI. 
schildert sehr anschaulich die Umwandlung — dieser Kaiser suchte 
mit seinem Edikt vergebens das System des ewigen Geldes wieder 
einzuführen. Dagegen ist es schwer über die Entstehung des Mehr- 
wertes des gemünzten Edelmetalls über das ungemünzte ins Klare 
zu kommen. Die fránkischen Kapitularien, die die Pflicht der Bevöl- 
kerung, einwandfreie Denare zu empfangen, einschärfen, können 
indessen nicht verstanden werden, wenn diese Denare im Verhältnis 
zum Edelmetall nicht überwertet wären. Und genau in derselben 
Weise wie die fränkischen Könige zum Schutze ihrer Denare Gesetze 
erlassen, so erlassen auch die spätrömischen Kaiser Gesetze zum 
Schutze ihrer Solidi. So muss man die Ueberwertung des gemünzten 
Edelmetalls in die Antike zurückversetzen. Die Papyri, die hier für 
die Zeit um das Jahr roo n. Chr. herum angeführt worden sind, be- 
stätigen dies. Nach dem, was hier vorgebracht worden ist, erscheint 
das Zeugnis, das sie ablegen, nicht so schwer verstándlich. 
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Wie kann aber der Mehrwert desgemünzten Edelmetalls über das 
ungemünzte entstanden sein ? Die einfachste Erklärung ist selbst- 
verständlich die, dass die römische Staatsmacht gleich dem mittel- 
alterlichen Feudalherrn die Preisdifferenz auf die Weise verursachte, 
dass sie die Münzen mit einer darin eingehenden Steuer belegte, oder 
— wenn man so will — dass sie für ihre Münzen einen hohen Mono- 
polpreis festsetzte. Vielleicht ist das nicht nur die einfachste sondern 
auch die einzig mögliche Erklärung. Mit Rücksicht auf die Gewichts- 
und Gehaltsverhältnisse der allerältesten Iydischen Münzen bin ich 
persönlich davon überzeugt, dass schon diese Münzen Träger einer 
Steuer zu Gunsten des Staates waren, ja, dass es von Anfang an eine 
der Hauptfunktionen der Münzen war, die Träger dieser Steuer zu 
sein, und dass sie es lange blieb. Es ist hier aber nicht der richtige 
Platz davon zu sprechen. Worauf ich hier die Aufmerksamkeit richten 
will, ist die selbstverständliche Tatsache, dass, wenn das gemünzte 
Edelmetall einen Mehrwert im Verhältnis zu dem ungemünzten hat, 
das Greshamsche Gesetz nicht auf dieselbe Weise wirkt wie in einem 
Lande, wo das Geldsystem auf klassisch-liberalen ökonomischen 
Prinzipien aufgebaut worden ist. Es muss im Gegenteil in folgender 
Weise umformuliert und ergänzt oder sogar durch die folgende These 
ersetzt werden : besitzen Münzen im Verhältnis zu dem Edelmetalle, 
aus dem sie geprägt sind, einen Mehrwert, so kann nicht eine jede Än- 
derung an Gewicht und Gehalt eines Münznominals es vorteilhaft machen, 
die besseren Münzen als Edelmetall zu betrachten und sie einzuschmelzen. 
Dann können vielmehr nominell gleichwertige, aber metallisch ungleich- 
wertige Münzen ohne jegliche Schwierigkeiten nebeneinander im 
Umlaufe verbleiben, wenn die verschiedenen Metallwerte innerhalb 
von Grenzen, die ihren Mehrwert streng fixieren, gehalten werden. Die 
erwähnten Papyri zeigen uns, dass der Wert der Gold- und Silber- 
múnzen um das Jahr 100 bis zu ungefähr 75 % d. h. bis zu 3/4 von 
ihrem Gehalt an Edelmetall gedeckt wird. Der Mehrwert der Münzen 
über den Wert des Edelmetalls ist somit 1/4. Ich will hier indessen die 
These generell ausdrücken und nenne den Metallwert der Münze v, 
den Münzwert derselben «M ». Den Unterschied zwischen Münzwert 
und Metallwert, den Ueberwert der Münze, drücken wir als einen 
Bruchteil (I/a) des Münzwertes « M » aus = M/a. Wir kònnen nun 
sehen, dass M — v — M/a, und folglich M — va/ (a— 1) und v = 
M (a — 1)/a ist. Will nun der Staat den metallischen Wert der Münzen 
von der ursprünglichen Hóhe v herabsetzen, so kann er das ohne 
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irgendwelche Schwierigkeiten bis zu dem Werte v(a — 1)/a tun. Erst 
wenn dieser Wert unterschritten wird, gibt es eine Móglichkeit, dass es 
für Privatpersonen vorteilhaft sein kann, die Münzen mit dem Metall- 
wert v als Edelmetall zu betrachten und sie infolgedessen einzu- 
schmelzen. 

So kann der Staat allmählich den metallischen Wert einer Münze 
in Stufen von v bis v(a — x)/a senken und damit die Münzenmenge 
und seine Einnahmen aus den Münzen steigern. Es ist aber selbst- 
verständlich, dass der Staat ebenso gut gleichzeitig Münzen heraus- 
geben kann, von denen die metallisch besten den Wert v und die 
metallisch schlechtesten den Wert v(a — 1)/a haben. Man braucht 
sich bei überwertigen Münzen überhaupt nicht um eine sorgfältige 
Justierung der Münzgewichte oder der Münzwerte zu kümmern. Wir 
wissen alle, dass die Justierung der römischen Denare sehr schlecht 
ist. Wir wollen uns nun die Wertvariation der Denare näher 
ansehen. Zuerst muss ich aber auf einige Eigenschaften einer Münz- 
reihe hinweisen, die gleichzeitig mit Werten von v bis v(a — 1)/a 
herausgegeben wurde. Eine solche Münzreihe entspricht vollkommen 
einer Variation der Münzwerte, die bei Ueberwertung des gemünzten 
Metalls aus einem Münzwerte hervorwachsen kann. Indem die Münzen 
gleichzeitig geprágt werden, verleren aber die geringstwertigen alle 
Bedeutung. Der Minimumwert kann sich theoretisch dem Nullpunkte 
nähern — die gefütterten Denare scheinen anzudeuten, dass er es 
auch praktisch tun kann. Alle die geringwertigen Münzen werden nur 
zusammen mit Münzen von hóherem Werte ausgegeben und kónnen 
natürlich nie eine Einschmelzung hervorrufen. Was nunmehr den Wert 
der Münzen der Reihe konstituiert, ist der durchschnittliche Wert 
derselben, und der durchschnittliche Wert allein bestimmt es, ob 
Einschmelzung von Münzen vorkommen soll oder nicht. In einer 
Reihe von Münzen mit verschiedenen Werten, die eine natürlich her. 


vorgewachsene Variation von v bis nn haben, repräsentiert der 
letztgenannte Wert den Punkt, unter dem es sich lohnen kann oder sich 
tatsächlich lohnt, die Münzen mit dem Werte v einzuschmelzen. Der 
durchschnittliche Wert einer solchen Münzreihe liegt selbstvers- 
tändlich über diesem Punkt, kann aber bis zu diesem herabgesetzt 
werden. Das heisst : eine Serie von Münzen, die zwischen den Werten 


v(a-I M: t ! 
v und A natürlich variieren kann, — ohne dass Einschmelzung 
a 
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eintrifft — kann zu einer neuen Serie von wertvariierenden Münzen 


al 


Anlass geben, die den Mittelpunkt eben bei = hat. Das Medium der 


a | . , (24-1 a 
Münzreihe von v bis v(a — I)a ist pi , Wir drücken nun die 
a 





Maximum- und Minimumwerte der Reihe als Funktionen des Mediums 
(m) aus, da der Durchschnittswert, der nahe an dem Medium liegen 
muss, fortan allein von Bedeutung ist, und der Maximalwert der natür- 
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2 4-1 

Wir wollen nun diese Formeln auf die rómischen Silbermiinzen 
anwenden. Die Ueberwertung der Münzen kennen wir erst von der 
Zeit von 100 n. Chr. an ; der Ueberwert machte 1/4 aus. Aber zu jener 
Zeit besass der republikanische Denar in Rom noch Geltung, und es 
ist — mit Rücksicht auf den sehr konservativen Charakter des rômi- 
schen Münzwesens — nicht unmöglich, dass diese Prinzipien schon 
lange vorher angewandt wurden. Wir wollen mit dem ältesten römi- 
schen Denar beginnen. Ueber das mittlere Gewicht desselben herrscht 
kein Zweifel. Dieses war 4 Skrupel. Nehmen wir uns nun die allerälteste 
Gruppe von Denaren im Catalogue of the Roman Coins in the British 
Museum vor ; sie ist nur mit 8 Münzen representiert. Das Mittel- 
gewicht derselben, 70,5 grains, stimmt gut mit dem theoretischen 
Gewicht von 4 Skrupel überein. Das grösste Gewicht ist 79,9 grains, 
das kleinste 63,5. Wenn wir jetzt nach den Maximal- und Minimal- 
werten suchen, die eine natürliche Serie von variierenden Werten mit 
dem Medium 70,5 grains haben muss, so finden wir, dass — wenn 
a — 4 ist — das Maximum 80,1 grains und das Minimum 60,1 grains 
ist. Die zwei gegebenen Gewichte kommen den berechneten Gewichten 
sehr nahe. 

Die den obenerwähnten zeitlich am nächsten stehenden Mün- 
zenserien weisen ein sinkendes Mittelgewicht und eine gewisse Unre- 
gelmässigkeit auf. Da aber das Gewicht des Denars sich auf 3 3/7 
Skrupel stabilisiert hat, können wir nun die Denare der einen Serie 
nach der anderen nehmen, das Mittelgewicht der Denare einer jeden 
Serie ausrechnen und danach, vom Mittelgewicht ausgehend, mittelst 
unserer Formel die theoretischen Maximal- und Minimalgewichte aus- 
rechnen und diese mit den tatsächlich gegebenen Maximal- und Mini- 
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malwerten der Serien vergleichen. Immer wieder wiederholt sich dabeı 
die Erscheinung, dass das tatsächliche Maximalgewicht genau dem 
theoretischen Maximalwerte entspricht, den man bekommt, wenn 
man den tatsächlichen Mittelwert in die Formel einsetzt. Nur ganz 
wenige Münzen fallen regelmässig unter das Minimum, das Maximum 
wird dagegen selten überschritten. Es sind in der Regel bloss einige 
Prozent, die ausserhalb der Grenzen fallen. 95, 97 ja 100 % fallen 
innerhalb derselben. Das Verhältnis zwischen dem kleinsten und dem 
grössten Werte der Denare ist — wenn man die wenigen Ausnahmen 
T Mit anderen Worten, 
die Variation entspricht genau dem Verhältnisse zwischen dem Werte 
des gemünzten und des ungemünzten Edelmetalls in unseren Papyri 
aus der Zeit um das Jahr 100 n. Chr. Und welche waren die Maximal- 
und Minimalwerte zu der Zeit, als der Mittelwert des Denars 3 3/7 
Skrupel war ? Sie liegen sehr nahe bei 3 und 4 Skrupel, äusserst nahe 
bei diesen einfachen Werten. Ich wage es aber weder zu behaupten 
noch zu verneinen, dass sie mit diesen ganz übereinstimmen. Viel- 
leicht kann eine mathematisch-statistische Bearbeitung des Materials 
die Antwort auf diese Frage geben. 

Wir kommen nun — nach der Untersuchung der Wertvariation 
des Denars in der Zeit bis zu Nero — auf den älteren Denar zurück. 
Die älteste Münzserie hatte eine natürliche Wertvariation um den 
Wert m = 4 Skrupel herum. Eine solche Serie kann und soll sogar 
nach den hier mitgeteilten ökonomischen Formeln und unter den 
hier gegebenen Voraussetzungen den Anlass zum Entstehen einer 
neuen Münzserie geben, in der die Münzen nicht um den Mittelwert 


nicht beachtet — immer gleich 3/4 oder 


der älteren Serie, sondern um den Minimumwert derselben => 
variieren. Wenn der gegebene Mittelwert 4 Skrupel und der Wert 
des a nach den Papyri — 4. h. 4 — in die Formel hereingesetzt 
wird, macht der Minimalwert der álteren Serie gerade 3 3/7 Skrupel 
aus, also den Wert, auf dem der Wert des republikanischen Denars 
sich faktisch stabilisierte. Dieses Gewicht ist immer schwer begreiflich 
gewesen, und mancher hat ihn àndern wollen. Es ist aber quellenkritisch 
gut belegt. Und es ist das niedrigste Mittelgewicht, zu dem man 
Münzen einer natürlich variierenden Münzserie mit einem ursprüngli- 
chen Mittelgewicht von 4 Skrupel herabsetzen kann, ohne Gefahr, dass 
die besten Münzen der Primárserie eingeschmolzen werden. 3 3/7 Skru- 
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pel sind mit anderen Worten gerade das Gewicht, das der repu- 
blikanische Denar erhalten sollte, wenn das Edelmetall der Múnzen 
auf die Weise überwertet worden war, wie es uns die ägyptischen 
Papyri zeigen. 

Wenn nun inzwischen die Denare der allerältesten Serie aus dem 
Umlaufe verschwunden sind, kann neben der sekundären Serie eine 
tertiäre Serie mit dem Minimalwerte der sekundären Serie als Mittel- 
wert entstehen. Zu Neros Zeit waren die allerältesten Denare sicher 
aus dem Umlaufe verschwunden und es bestand die Möglichkeit das 
Gewicht des Denars noch weiter herabzusetzen. Die unterste Grenze 
der Serie des republikanischen Denars lag in der Nähe von 3 Skrupeln 
— wie ich es schon gesagt habe ; theoretisch lag sie sogar etwas unter 


derselben, genauer bestimmt, bei 2 E Skrupel. Nero hat in der Tat 


bei seiner Münzreform das Gewicht des rómischen Denars zu eben 
3 Skrupel festgesetzt, aber er hat ihm durch Beimischung von Kupfer 
einen Metallwert von etwas unter 3 Silberskrupel gegeben. Es ist 
nicht móglich zu sagen, ob der neronische Denar ein wenig über oder 
unter dem Minimalwert der álteren Serie als Grenze lag. Sicher ist 
nur, dass er nahe bei dieser Grenze stand. 

So sehen wir noch einmal, dass das Gewicht des Denars verändert 
wird und wie diese Anderung in derselben Weise, wie die erste, verläuft. 
Dabei scheint es, als ob beide Anderungen in Uebereinstimmung mit 
einem ókonomischen Gesetz stehen würden, das bei überwertigen oder 
steuerbelegten Münzen an Stelle des Greshamschen Gesetzes wirkt. 

Die Nachfolger des Kaisers Nero steigerten bekanntlich die Menge 
der Beimischung zu den Silbermünzen. Diese Massnahme sollte — 
nachdem was ich hier gesagt habe — zur Einschmelzung der älteren, 
besten Denare führen. Ich habe bereits zu Anfang meiner Vorlesung 
gesagt, dass das Greshamsche Gesetz in dieser Zeit nicht gespürt 
werden kann und nicht in Wirkung war. Das habe ich gesagt, aber ich 
habe nicht gesagt, dass keine Münzen eingeschmolzen wurden. Drei 
Schatzfunde aus der Zeit der Flavier sind so genau bestimmt, dass 
Gewichtsangaben über die einzelnen Münzen angegeben sind. Nur 
ein einziger Denar hat ein Gewicht, das über dem Durchschnitts- 
gewicht des republikanischen Denars liegt. Alle übrigen haben Gewichte 
unter oder hóchstens gleich dem Durchschnittsgewicht. Es kann sein, 
dass dieses darauf beruht, dass die alten republikanischen Münzen 
so stark verschlissen waren. Aber es kann auch so sein, dass alle Münzen 
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über dem republikanischen Mittelwert zufolge der vespasianischen 
Münzverschlechterung eingeschmolzen worden waren, eben weil sie 
die Grenze überschritten batten, wo eine Einschmelzung sich lohnte, 
das heisst über den Wert, der sich zu dem Durchschnittswert der 
neugeprägten Denare wie a zu (a — 1) verhielt. Hierüber kann nichts 
mit Sicherheit gesagt werden. 

Haben wir denn keine Möglichkeit eine Kontrolle vorzunehmen ? 
Ich habe hier theoretische Spekulationen und arithmetische Berech- 
nungen gemacht. Kann man irgendwie einen Beweis erbringen, dass 
alles dieses nicht nur eine gelehrte Konstruktion ist ? 

Wir sammeln so viele Notizen wie möglich über Schatzfunde ım 
Römerreich von der Zeit von Nerva bis zu dem Zeitpunkt um 250, 
wo auch der nachneronische Denar endgültig verschwand. Das Material 
beträgt über 32.000 Denare, und wir ordnen es in sechs verschiedene 
Altersstufen ein. Die erste Altersstufe bildet ein einziger Schatz mit 
einer Münze des Kaisers Nerva als Schlussmünze. Die zweite bis vierte 
Stufe umfassen die Schätze, die mit respektive Trajan, Hadrian und 
Antoninus Pius schliessen. Die fünfte Stufe gehört der unruhigen 
Zeit der Kaiser Marc Aurel und Commodus an. Die Schätze der sechsten 
Stufe sind während der Regierungen der Kaiser Septimius Severus und 
Caracalla vergraben worden. Zu einer siebenten Stufe führen wir die 
noch späteren Schätze, die in beträchtlicher Zahl Denare aus der 
Zeit vor Septimius Severus enthalten. 

Während der Zeit von Nero bis Septimius Severus wird die Ku- 
pferlegierung des Metalles der Silbermünzen regelmässig gesteigert. 
Der Nachfolger prägt regelmässig schlechtere Denare als der Vor- 
gànger. Aber es gibt bekanntlich eine Ausnahme. Domitians Denare 
sind besser als diejenigen seines Vaters und seines Bruders. 

Wollen wir jetzt das Schatzfundmaterial genau prüfen. Es ist 
natürlich, dass während der Regierung eines bestimmten Kaisers seine 
Münzen anfangs eine recht geringe Anzahl der umlaufenden 
Münzen bilden. Zu Beginn der Regierung seines Nachfolgers sind seine 
Münzen im Verhältnis zu den Münzen seiner Vorgänger schon zahl- 
reicher geworden. Und je weiter die Zeit fortschreitet, desto zahl- 
reicher müssen seine Münzen werden im Verhältnis zu den Münzen 
der Kaiser, die vor ihm regiert haben. Dies bestätigen die Schatzfunde. 
Die Münzen der Kaiser Marc Aurel und Commodus machen nur 18% 
von allen Denaren aus, die während ihrer Regierungen vergraben wur- 
den. Aber in den Schätzen, die von 193 bis 2I6 vergraben worden 
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sind, bilden die Denare der beiden Kaiser schon mehr als 38 96 VOD 
allen Münzen, die vor dem Tode des Commodus geprágt worden sind. 
In den späteren Schatzfunden machen sie mehr als 4r %, aller vor 
193 geprägten Denare aus. Antoninus Pius ist in den während’ seiner 
Regierungszeit vergrabenen Schätzen nur mit 5 %, vertreten. Aber von 
allen Münzen, die vor seinem Tode geprägt worden sind, machen seine 
Denare in den unter Marc Aurel und Commodus verborgenen Schätzen 
29 %, in den um 200 verborgenen Funden 31 %, und in den späteren 
39 % aus. Genau so verhält es sich auch mit den Denaren Hadrians, 
die von 25 % (in den Schätzen seiner eigenen Regierung) allmählich 
— in den Funden nach 216 — zu 35 %, aller vor seinem Tode ge- 
prägten Münzen steigen. 

Das ist alles ganz natürlich. Wir gehen jetzt zu Domitians Denaren 
über. In dem Schatzfunde von Nerva gibt es ungefähr 275 Denare, 
die vor Domitians Tode geprägt worden sind. Von diesen gehören nur 
IO 95 Domitian an. Ca. 600 Denare aus der Zeit bis zum Tode Domi- 
tians gehóren Schátzen an, die unter Trajan verborgen worden sind. 
Davon sind schon 40 %, von Domitian geprägt. Von 750 Denaren, die 
vor 96 geprägt worden sind und die in Schätzen aus Hadrians Regie- 
rung vorkommen, gehören sogar 47 %, Domitian an. Auch das ist 
natürlich. Je weiter die Zeit fortläuft, desto zahlreicher sollen im Ver- 
hältnis zu den Münzen seiner Senioren die Denare Domitians werden. 
Aber wenn wir zu den Schätzen aus der Zeit Antoninus Pius kommen, 
ändert sich plötzlich dasBild. In diesen bilden die Denare Domitians 
nur 33 % von allen vor seinem Tode geprägten Münzen. Und sie wer- 
den in den nachfolgenden Altersstufen immer seltener. Die Schätze, 
die unter Marc Aurel und Commodus in die Erde gelangen, enthalten 
zwar über 2.500 Denare, die vor Domitians Tod geprägt worden sind, 
aber nur 27 % von ihnen gehören Domitian an. Von den gleichzeitigen 
Münzen aus der nächsten Altersstufe hat Domitian nur 25 %, und in 
der weiteren Altersstufe nur noch I6 %. Seine Münzen verschwinden 
von Antoninus Pius an. Das Verschwinden ist eigentlich viel schneller 
und vollständiger, als die Zahlenes andeuten. In manchen Schätzen kann 
man nämlich die Münzen aus Domitians eigener Regierung nicht von 
denen unterscheiden, die 1n seinem Namen von Vespasian und Titus 
geprágt worden sind, und deswegen sind hier unter Domitian alle die 
Münzen, die seinen Namen tragen, angeführt worden. Aber die Schátze 
aus den spáteren Altersstufen, die so genau beschrieben sind, dass ein 
Unterscheiden möglich ist, enthalten hauptsächlich domitianische 


DER RÖMISCHE DENAR UND GRESHAMS GESETZ 587 


Denare, die unter Vespasian und Titus geprägt worden sind, wogegen 
Münzen aus Domitians eigener Regierungszeit sehr selten sind. 

Bereits Trajan hat schlechtere Münzen geprägt als Domitian. Aber 
Domitians Münzen werden nicht eingeschmolzen, sondern sie werden 
im Verhältnis zu den älteren Denaren zahlreicher. Die Münzen Ha- 
drians sind ungefähr so gut oder schlecht wie die Trajans und schle- 
chter als diejeningen Domitians. Aber — trotz Greshams Gesetz — 
verschwinden diese nicht und werden nicht eingeschmolzen, sondern 
sie werden im Verhältnis zu den noch älteren immer zahlreicher. 
Zur Zeit des Antoninus Pius ändert sich aber dieses, und Domitians 
Denare nehmen plötzlich und stark ab. Unter Antoninus Pius wird 
indessen das Münzmetall noch stärker legiert als früher. Zum ersten 
Mal wird eine Silberfeinheit des Münzmetalls von nur 70 bis 75 % 
notiert. Nun werden die Münzen Domitians eingeschmolzen. 

Wollen wir dieses mittels der obenaufgestellten Regeln und Formeln 
überprüfen. Das Durchschnittsgewicht (m) der antoninischen Denare 
im Britisch Museum ist 49,6 grains, davon sind bei einer Silberfeinheit 
von 70 — 75 % ca. 35 bis 37 grains reines Silber. Wenn die oben- 
genannte Formel richtig ist, dann müssten Münzen, die mehr Silber 


als A also ca. 364 — 48 grains enthalten, zum Schmelztiegel wan- 


dern. Von Domitians Denaren aus seiner eigenen Regierungszeit 
enthält ungefähr die Hälfte mehr Silber als 48 grains. Eben darum 
fangen siean zu verschwinden. Früher kennen wir keine einzige Legie- 
rung, die gross genug ist, dass sie unserem Gesetze gemäss auch nur einen 
einzigen domitianischen Denar zum Schmelztiegel hätte führen müssen. 
Gerade unter Antoninus Pius tritt es ein. Unter seinen Nachfolgern 
erhöht sich die Kupferlegierung und gemäss unserem Gesetze müssten 
alle Denare aus Domitians eigener Regierung, auch die schlechtesten, 
verschwinden. Ist die Ueberwertung des gemúnzten Edelmetalles aus 
der Zeit Hadrians noch unter seinen nächsten Nachfolgern bestehend, 
so muss das passieren, was mit den domitianischen Denaren passiert 
ist, — sie verschwinden. 

Ich glaube, man kann sagen, dass dieser letzte Prozess zeigt, dass 
meine Annahme eines Gesetzes für die überwertigen Edelmetall- 
münzen anstatt des Greshamschen Gesetzes nicht eine leere Kons- 
truktion ist. Esscheint genau so gewirkt zu haben, wie man es vorher 
logisch und mathematisch hat fixieren können. Und die Entwicklung 
des römischen Münzsystems scheint von Anfang an von diesem Gesetz 
bestimmt zu sein. 
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Und wie steht es nun mit der Frage, ob der Denar Wertmiinze oder 
Kreditmiinze gewesen ist ? Diese zwei Begriffe aus weit späteren Zeiten 
scheinen hier alle beide unbrauchbar. Man charakterisiert den Denar 
am besten als eine über das Edelmetall aufgewertete Münze, ja, ich 
zweifle nicht daran, als eine monnaie-impöt, aber mit anderen spe- 
zifischen Eigenschaften, als die zeitlich und territorial begrenzte 
Gültigkeit des feudalen Münzwesens. 


OBSERVATIONS 


E. CAVAIGNAC. — L'erreur de Pline. 


Selon M. A. Stazio, « Nei testi antichi non si parla soltanto di denarii 
(che potrebbere essere considerati, come suppone M. Cavatgnac uno termine 
indicante una qualsiasi moneta del valore di ro assi, anteriore al denario 
propriamente detto), ma anche di bigati, che credo possono indicare i 
denarii coi tipi dei Dioscuri e della biga, e che Livio cita gia per l'epoca anni- 
balica (216 a. J.-C.) in passi in cui risale a fonti contemporanee agli orienta- 
menti. 

« Questa constatazione e confirmata dei trovamenti di monete argentee 
reppubblicane nella Italia meridionale, di cui ho parlato nella mia communi- 
cazione al Congresso e a cui rimando per ulterior precisazioni. » 


S. BOLIN. — Le denier romain et la lot de Gresham. 


Le professeur Hävernick (de Hambourg) objecte que la validité de la loi 
ne peut être appliquée qu’à l'Empire romain proprement dit et non à la 
« Germanie libre », celle-ci ne connaissant pas de systéme monétaire. D'ail- 
leurs, nous ignorons tout encore au sujet de la valeur attribuée à la monnaie 
en cours considérée en tant que numéraire. 

Il semble impropre de désigner par le terme « systéme monétaire féodal » 
toutes les réglementations qui établirent une différence démesurée entre la 
valeur intrinséque de la monnaie et sa valeur légale; ces tentatives se 
retrouvent partout dans le monde et ne constituent pas une caractéristique 
de la société féodale du haut moyen âge. Une expression plus neutre, celle 
de Fiskalismus, serait peut-être meilleure. De plus, il ne saurait être question 
de ramener dès maintenant à des notions standardisées les relations com- 
plexes qui existérent entre l'émission et la circulation dans les zones de cir- 
culation monétaire de l'Europe. 


Bolin meinte, dass die Germanen, da sie Silbergeld anstatt Silbermetall 
empfingen, auch wohl den Ueberwert des Geldes bezahlen mussten. Er 
verwies auf die bekannte Notiz bei Kosmas über die Gültigkeit des spät- 
antiken Solidus bei allen Völkern. Während des älteren Mittelalters waren 
die Verhältnisse ganz anders. Die finanzielle Ausnützung des Münzrechts 
beraubte im Inland die Münzen ihrer Funktion als Wertbewahrer und trieb 
sie ins Ausland, wo sie als Handelsgeld fortlebten. So wäre der grosse 
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Unterschied zwfschen den wenigen und unbedeutenden Inland- und den 
vielen und reichen Auslandschätzen zu erklären, wie auch das Verhältnis, 
dass, als in Dänemark um 1073 eine wirkliche Münzung beginnt, nicht nur 
die ausländischen Münzen aus den Funden verschwinden, sondern auch 
gleichzeitig die Münzschätze überhaupt sehr viel seltener und geringer 
werden und eine schroff « inländische » Struktur erhalten. 


SECTION XI 
PRESIDENTS ET SECRETAIRES DE SOCIETES 
ET PUBLICATIONS NUMISMATIQUES 


Président : M. C. H. V. SUTHERLAND (GRANDE-BRETAGNE). 
Secrétaire : M. Walter HAVERNICK (ALLEMAGNE). 
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REVENDICATION DE DROITS 


pus Dr A. N. ZADORS-]ITTA. 


je vous demande la permission de revendiquer les droits d'une 
branche de notre science qui n'est pas représentée à ce congrès : l’his- 
toire de la numismatique. Cela ne veut pas dire, heureusement, qu'elle 
soit complétement négligée. Ernest Babelon, toujours pionnier, a 
donné un excellent aperçu sur le développement de la numismatique, 
sur les savants et les collectionneurs +. D’autres ont suivi. Sans pré- 
tendre donner une bibliographie complète, je signalerai en passant les 
œuvres récemment parues. Toujours est-il que beaucoup reste à faire. 

La numismatique est devenue travail de-spécialistes. Ce dévelop- 
pement assez récent est inévitable et nécessaire. Mais il a le désa- 
vantage de la menacer d'isolement tandis qu'auparavant elle a vive- 
ment participé à la vie culturelle, intimement liée à l'histoire, l'archéo- 
logie, à l'érudition méme. L'histoire de la numismatique nous force de 
nous rendre compte de ce glorieux passé et par cela méme des possi- 
bilités de son avenir. Elle a également des avantages pratiques. Les 
documents historiques nous livrent maintes données sur la prove- 
nance et les pérégrinations des piéces, sur les circonstances des 
trouvailles monétaires, etc. 

En reconnaissant le terrain à défricher, je crains de trop insister 
sur la Hollande. Ce n'est pas par chauvinisme, je vous assure, mais 
par ignorance. Je ne demande pas mieux que d'étre renseignée sur 
les autres pays. 

Les archives des collections publiques sont une source trés riche. 
Notre Cabinet, fondé en 1816, a l'avantage de posséder des archives 


1. E. Babelon, Traité, Ire part. t. I, p. 66, ss., 1901. 
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presque complétes et bien classées. Notre ancien directeur, M. van 
Kuyk, en a tiré une admirable histoire du Cabinet, qui est en méme 
temps une brève histoire de la numismatique en Hollande. Du 
Cabinet, beaucoup plus ancien, de Copenhague M. Breitenstein a 
donné une histoire succincte et suggestive ?. Sur le Cabinet, plus jeune, 
de Barcelone M. Amoros a écrit une notice historique ?. 

Les collections privées ont précédé les collections publiques. Aussi 
leurs histoires sont d'une extréme importance. Les publications de 
M. Reinhardt sur les collectionneurs bálois et celle plus ample de 
M. Lindau sur le Cabinet Schorndorff de Bále sont une importante 
contribution à la connaissance de la vie culturelle si éveillée de Bâle +. 
Les collections décrites sont toutes entrées au Musée historique. 
M. Breitenstein décrit la collection du roi du Danemark Frédéric III, 
noyau de la collection numismatique du Musée National 5. M. Schwa- 
bacher parle de la collection Palin (+1842), collection suédoise vendue 
aux enchères à Paris *. M. Jongkees traite de la collection de d’Orville, 
professeur à l’université d'Amsterdam au xvne siècle, qui est entrée, 
en grande partie, dans le fameux cabinet Hunter”. M. Wielandt 
décrit les cabinets et les collections du Rhin supérieur *. Récemment 
un article de la main de M. Rengjeo a paru sur les anciennes collec- 
tions croates ?. 

Souvent les collections privées sont incorporées dans les collections 
publiques. Dans ce cas, on trouve des données plus ou moins com- 
plètes dans les archives de celles-ci. Autrement, des recherches plus 
étendues sont nécessaires. Il y a à examiner les archives de famille, 
les descriptions des voyageurs qui font la ronde des cabinets, les inven- 
taires et les catalogues imprimés ou manuscrits, les catalogues de 


1. J. van Kuyk, Geschiedenis van het Kon. Kabinet van Munten, Penningen 
en Gesneden Steenen te 's Gravenhage, 1946. 

2. N. Breitenstein, Introduction (to the Copenhague Sylloge), 1946. 

3. J. Amoros, Noticia acerca del Gabinete Numismático de Cataluña y su Mu- 
seo, 1949. 

4. W. Reinhardt, Basler Münzsammler, 1946. 

J. K. Lindau, Das Medaillenkabinett des Postmeisters, Johann Schorndorf 
zu Basel, 1947. 

5. Nordisk Numismatisk Avsskrift, 1938, p. 31. 

6. Fornvánnen, 1948, p. 19. 

7. Jaarboek voor Munt- en Penningkunde, 1950, p. 94. 

8. Wielandt, Münzkabinette und Münzsammlungen am Oberrhein, Festschrift 
1952. 

9. Numizmatika, 1953, p. 60. 
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vente. Pour revenir encore á la Hollande, de cette facon des recherches 
seraient á faire sur la collection de Job de Wilde, grand-pere du phi- 
losophe Hemsterhuis, lui aussi collectionneur passionné. Il fut le 
premier à avoir des monnaies grecques (nous sommes encore au 
XVIIe siècle); trésorier de l’Amirauté d'Amsterdam, il les faisait 
ramener par les marins. Il serait intéressant de savoir à quel moment 
et par quelle voie les monnaies grecques sont venues enrichir nos 
collections. Le catalogue manuscrit de la main du comte de Thoms, 
grand aventurier et collectionneur du xvine siècle, pourrait nous 
livrer mille particularités sur sa collection — aujourd'hui dans notre 
Cabinet — et sur beaucoup d'autres. 

Notre série d'anciens catalogues de vente — depuis la fin du xvrie 
siécle — nous a permis de dresser une longue liste de collectionneurs, 
personnages parfois illustres, parfois obscurs. En méme temps, ils 
nous donnent une image du commerce numismatique. En Hollande, 
il est d'abord aux mains des libraires ; au xix? siécle, surgissent, à 
cóté d'eux, les antiquaires, eux-mémes souvent sortis des rangs des 
orfévres. Au commerce numismatique, plus jeune, de l'Autriche 
M. Reitmann a voué une importante étude historique !. 

Les correspondances numismatiques peuvent étre de grand intérét, 
d'autant plus qu'au xviii? siécle les lettres qu'échangeaient les savants, 
tendent lien de nos articles de revue. Une lettre de Gisbert Cuper, 
homme d’État, archéologue et numismate célèbre, raconte comment 
notre fameux trésor de Velp, caché au ve siècle, a été retrouvé 
en 1715 ?. A notre honte, une vaste correspondance archéologique et 
numismatique de Cuper avec des savants de l'Europe entiére attend 
en vain d'étre publiée ou seulement classée. La correspondance de 
Van Damme, collectionneur et gentleman-dealer de renommée inter- 
nationale, m'a donné une image vivante de la vie numismatique de 
l'Europe dans la seconde moitié du xvi siècle ; elle a livré maintes 
particularités sur plusieurs de nos piéces et méme — j'en suis heureuse 
— sur quelques-unes du Cabinet de France ?. L'excellent article de 
M. Berghaus sur Grote révéle l'importance d'une telle correspondance 
méme dans le siécle suivant *. Personnellement nous devons à ses 


NL 946. 992. 

2. Jaarboek voor Munt- en Penningkunde, 1950, p. 55. 

3. Jaarboek voor Munt- en Penningkunde, 1951, p. 67 et 1952, p. 88; Revue 
Numismatique, 1952, p. 236. 

4. Festschrift Grote, p. 7, 1952. 
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travaux la seule liste connue des monnaies romaines trouvées á 
Vechten dans ce temps. M. Krusy discute les lettres de Langenbeck, 
ami de Grote *. M. Mateu y Llopis publie des lettres numismatiques 
de Zobel de Zangroniz et quelques-unes de Teixeira de Aragáo ?. 
M. Ernst annonce la publication de la correspondance du numismate 
danois Thomsen. 

Restent les manuscrits numismatiques : manuscrits de livres qui 
ont paru après, résumés de livres imprimés ou documents inédits. 
Nous espérons toujours pouvoir composer un catalogue sommaire de 
ceux qui se trouvent dans le musée Meermanno-Westreenianum de 
La Haye. Pour vous donner une impression de son importance, cette 
collection contient des manuscrits inédits de Peiresc (e. a. un sur des 
monnaies mérovingiennes qu'a déjà utilisé M. Prou) ?. 

Il n'est pas possible ou méme souhaitable de publier tous ces docu- 
ments. Mais il est extrémement important de les signaler et de les 
rendre accessibles aux savants. Une collaboration internationale e. a. 
par l'échange de données ainsi trouvées serait fructueuse. Les efforts 
dans cette direction seront certainement stimulés par la reconnais- 
sance officielle de l'histoire de la numismatique. 


La Haye, 


I. Festschrift Grote, p. 19. 

2. F. Mateu y Llopis, Cartas Numismáticas de Don Jacobo Zobel de Zangro- 
miz a Don Alvaro Campaner y Fuertes (1862-1881), 1949. 

Le même : Cartas inéditas de Teixeira de Aragåo, 1949. 

3. Annales du Midi, 1890, P. 3. 

Voir aussi : H. J. de Dompierre de Chaufepié, Revue Belge, 1896, p. 107 et 
Tijdschrift, 1908, p. I. 
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LES FONCTIONS EXTERNES 
DU CABINET DÉS MÉDAILLES DE LA HAYE 


par H. ENNO van GELDER (La Haye). 


Je crois que la réunion a laquelle nous participons en ce moment, 
est destinée, entre autres, á des échanges de vue sur nos expériences. 
Aussi permettez-moi d'attirer votre attention sur quelques projets 
que nous venons d'élaborer au Cabinet royal des Médailles de la 
Haye et sur lesquels j'espère avoir votre opinion ; je serai surtout 
curieux d'apprendre vos expériences dans des activités analogues. 

La collection nationale néerlandaise est née du Cabinet des stad- 
houders Guillaume IV et V, comme l'actuelle Bibliothèque royale 
et l'actuel Cabinet royal de Peintures, appelé communément le Mau- 
ritshuis. L'organisation, aprés la Restauration de 1814, a eu pour con- 
séquence que notre Cabinet ne dépend pas d'une bibliothéque ou d'un 
musée, mais qu'il a un statut indépendant directement sous le Service 
des musées du ministère de l’ Éducation et des Beaux Arts. Cette indé- 
pendance qui certainement entraîne quelques inconvénients, nous 
donne de précieuses possibilités d'action : elle nous permet de créer 
une organisation interne adaptée parfaitement aux besoins trés spé- 
ciaux d'une collection numismatique, elle nous met sur pied d'éga- 
lité avec les directeurs des autres musées, nos collégues; enfin, elle 
facilite nos relations avec le commerce et avec les cercles des collec- 
tionneurs. 


Depuis la derniére guerre nous sommes toujours dans cette position 
fácheuse que nous ne possédons pas un logis satisfaisant, ce qui nous 
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empéche d'avoir une exposition permanente. Nos sommes au contraire 
contraints á chercher plus qu'auparavant des occasions d'offrir au public 
des expositions temporaires, aussi bien dans nos propres locaux que 
dans les autres musées. Nous sommes continuellement confrontés 
avec un probleme extrémement épineux, á savoir: comment montrer 
dans des vitrines nos objets qui sont faits pour étre maniés et touchés. 
Les monnaies comme les médailles exigent une mise en valeur histo- 
rique ou esthétique. On n'expose pas pour les connaisseurs, qui peuvent 
etudier les pieces dans les salles de travail, mais pour le grand public 
qui ne recherche ni la variété inédite ni la série complète. On ne pourra 
révéler l'importance des collections numismatiques qu'en faisant appel 
aux connaissances historiques ou à la sensibilité esthétique des visiteurs. 
En pratique cela revient à dire: un nombre trés restreint de piéces, IO 
à 30, dans chaque vitrine, un groupement systématique et harmonieux, 
une explication nette par légendes succinctes. Sinon, la valeur des 
objets numismatiques échappe au visiteur et la numismatique a un 
adversaire de plus. 

La responsabilité du Cabinet national n’est pas limitée à la mise en 
valeur de sa propre collection. Elle comprend aussi une tâche plus 
vaste, celle de développer autant que possible l'intérêt numismatique 
en général. Je veux attirer votre attention sur deux moyens d'action 
pour atteindre ce but auquel nous avons donné beaucoup de temps dans 
les derniéres années. 

Vous connaissez tous la situation souvent déplorable des collections 
numismatiques dans les musées de province, sauf les cas trop rares oü 
ils disposent des connaissances d'un spécialiste de la numismatique. 
Non seulement leurs richesses ne peuvent étre utilisées par la science 
ni admirées par le public, mais, bien pis, leurs expositions démodées, 
mal ordonnées et souvent couvertes de poussière sont propres à dis- 
créditer la numismatique et les numismates. Aussi nous considérons 
comme une tâche importante d'assister ces musées et de leur faire 
jouir des connaissances spécialisées dont ils ne peuvent disposer eux- 
mêmes. 

Dans beaucoup de cas nous nous chargeons d’arranger leur collection 
et de les débarrasser des pièces fausses et mauvaises : nous les aidons 
à composer une collection d'intérêt local en éliminant les pièces qui 
n entrent pas dans leur cadre et a en acquérir d'autres plus importantes 
pour eux. Ainsi nous espérons organiser au complet le patrimoine numis- 
matique du pays. J'ajoute qu'il n'est pas question de réglementation 
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officielle ni de contrainte quelconque, mais d’arrangement amical 
entre collégues. Je suis heureux que le gouvernement reconnaisse l'uti- 
lité de ces travaux qui coincident avec ses efforts pour favoriser la 
vie culturelle hors des grands centres : il a exprimé cette reconnais- 
sance en votant les subventions nécessaires en certains cas. 

De cette façon nous croyons attirer les visiteurs de musées dans 
l'orbite de la numismatique. Nous comptons atteindre le même but 
par la voie de l’enseignement secondaire. Des expériences récentes 
nous ont montré que les écoles accueillent ces efforts non pour initier 
les élèves aux secrets de la numismatique, mais bien pour l'in- 
tégrer dans l'éducation intellectuelle et esthétique. A cette fin nous 
éditons des séries de film fixes et des volumes de planches. Nous avons 
eu le bonheur de pouvoir intéresser à ce projetla Société Royale Néer- 
landaise de Numismatique, qui, par le prét des fonds nécessaires et par 
son active coopération, nous a mis en état de le réaliser. Gráce à cette 
aideles prix sont accessibles à toutes les écoles, soit 175 francsle volume 
de 20 planches, 250 francs le film de 20 images. Les planches, con- 
tenant des reproductions agrandies de monnaies antiques et de 
médailles, soulignent l'intérêt esthétique, tandis que les films fixes 
mettent l'accent sur le côté historique de la numismatique. Ces films 
d'environ 20 images sont adaptés aux appareils en usage dans la 
plupart des écoles ; ils sont répartis en 3 séries : Monnaies antiques, 
Monnaies des Pays-Bas, Médailles. Chaque film donne la matiere 
d'une lecon sur des sujets aussi variés que la technique monétaire, 
autrefois et de nos jours, ou la politique impériale de Rome réflétée 
dans les monnaies. Chaque série de 3 ou 6 films est accompagnée d'un 
livret oü le professeur trouve tous les éléments nécessaires pour l'ex- 
plication des images et pour rattacher le contenu au programme de 
ses leçons. 

Déjà avant d’être réalisé, ce programme a attiré beaucoup d'in- 
térét dans les milieux scolaires. Ainsi nous espérons insérer dans les 
programmes scolaires une notion générale de la numismatique. Évi- 
demment cet enseignement par images ne sera pas suffisant. Il servira 
à préparer la visite des objets mémes. Les écoles de la Haye et de ses 
environs pourront venir chez nous, comme plusieurs l'ont déjà fait. 
Pour les autres nous voulons composer de petites collections instruc- 
tives qui pourront étre exposées dans les musées de province. 

je suis extrémement curieux de comparer ce programme avec les 
efforts que certains d'entre vous ont fait sans doute dans le méme 
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domaine. Car je suis profondément convaincu qu'à côté de notre 
tâche purement scientifique la vulgarisation de la numismatique est 
une question vitale pour nos musées. Comme tous les musées, ils ont le 
devoir impérieux d'évoluer d’un cabinet privé de raretés vers un ins- 
titut public à fonction sociale. 


OBSERVATIONS 


(Attended by 18 Congressists together with 
Dr. C. H. V. SUTHERLAND, President, 
and Dr. W. HAVERNICK, Secretary). 


Dr. A. N. ZADOKS- JITTA read a paper drawing attention to the continuing 
need for the study of the history of numismatics, in particular connection 
wih the records of individual collections and with the activities of individual 
scholars. 

Prof. W. HÄVERNICK said that files concerning the history of public and pri- 
vate collections might be published by the International Numismatic Com- 
mission. He also added that in cases where a periodical gave notice of infor- 
mation required by a scholar in connection with his work, this notice might 
automatically be repeated by other periodicals. In order to simplify numis- 
matic work it was of importance to organize immediately in every perio- 
dical a special corner « Material required for scientific work ». All numis- 
matic organizations and societies should try to ensure that such questions 
should be answered, wherever possible, by their members if they possessed 
relevant coins or medals. 

Professor M. GRANT stressed the importance for art history of Renais- 
sance studies in numismatics, which were to be found in books of the 
xvith century and onwards. 

Dr. H. A.CAHN pointed out that Basel possessed a fairly complete range of 
numismatic works of the xvith and xviith centuries, easily available. 

Prof. HAVERNICK suggested again that there was a need to give official 
advance-information of bona fide numismatic works under preparation. 

Dr. CAHN pointed out that it would sometimes be difficult to compel 
authors themselves to give advance-information concerning works which 
they were preparing, but he underlined the value of Dr. Havernick’s sug- 
gestion, which would certainly give bona fides to a scholar about to under- 
take a particular piece of work. 

Mr. E. NATHORST-E66s mentioned the importance of sale catalogues for 
the preparation of many numismatic works, and it was recalled that this 
question had already received the attention of the International Numismatic 
Commission (cf. Compte rendu de la Réunion du Bureau, Paris, 18-19 May, 


I951, p. 13 f). 
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Dr. H. ENNO VAN GELDER said that the official publication of lists of forth- 
coming works had been considered by the International Numismatic Com- 
mission, which did not favour the idea. 

Dr. CAHN replied that the International Numismatic Commission might 
perhaps still consider the publication of such lists, if they were issued under 
strict and careful control. 

Professor GRANT remarked that British universities were themselves at 
variance on this point so far as it affected their own activities in different 
fields of study. 


RESOLUTION : That the International Numismatic Commission be urged to 
consider the importance of the study of the documentary history of numis- 
matic collections and collectors, public and private. 


This resolution was unanimously agreed. 


Dr. ENNO VAN GELDER read a paper (see p. 597) in which he sketched the 
new organization at the Hague whereby temporary exhibitions of coins and 
medals, selected to illustrate particular aspects of history and art, are now 
provided to interest the non-specialist public. He also described the means 
whereby coin collections in the smaller provincial museums of Holland are 
rescued from possible neglect by the central agency of the Royal Coin Cabi- 
net at the Hague. He further described the part played by numismatics in 
secondary education, and showed specimens of films, pamphlets and pho- 
tographs circulated to schools. 

Dr. CAHN asked if the films could be available in other countries. 

Dr. ZADOKS- JITTA said that the films were available, but had to be paid 
for. 

Professor GRANT emphasized the fact that the need for popularization 
in the teaching of numismatics was not confined to the school age-groups 
alone : methods employed for the schools might often be appropriate for 
university age-groups as well. 

Dr. O. GIL FARRÉS alluded to the teaching of numismatics to young stu- 
dents in Spain. 

Dr. CAHN stressed the need for the inclusion of numismatics, to a greater 
extent than was now the case, in the syllabus of university studies. 

Mr. NATHoRsT-B66s spoke of the importance of numismatic instruction 
in smaller towns. Such instruction should be provided from the main centres. 

Mr. L. KADMAN spoke of the annual Numismatic Convention now held in 
Israel, to which the university and school teachers were regularly invited. 


RESOLUTION : (proposed by Dr. HAVERNICK): That a report of the methods 
being pursued in Holland to extend the popular knowledge of numis- 
matics should be circulated among universities and societies elsewhere. 


This resolution was unanimously agreed and the thanks of the meeting 
were voted to the Dutch representatives, who had kindly offered to pre- 
pare and undertake the distribution of the report. 
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Mr. J. SCHULMAN, alluding to the question discussed under no. 2 above, 
asked if similar steps could be taken in other countries. This matter was 
discussed generally, but no decision was taken, as it was thought not to be 
a matter for the International Numismatic Commission. 

Dr. CAHN suggested that Directors of central museums should at least 
urge that donations of valuable collections should no be made to small 
museums in which they might run the risk of being neglected or lost. 

Dr. HÄvERNICcK, Mr. NATHORST-Böös, Dr. VAN GELDER, Professor GRANT, 
Dr. A. Srazio, Dr. G. MERTENS and Mr, KADMAN, spoke further on this 
subject. 

It was proposed by Mr. F. X. Carico that the International Numismatic 
Commission should advise national numismatic societies to use their 
influence in dissuading collectors from depositing their collections in mu- 
seums unable to support a coin cabinet. 

This proposal was lost. 


RESOLUTION : (proposed by Mr. Carico) : That the International Numis- 
matic Commission be urged to make a list of public collections in each 
country on the basis of information to be supplied by the various national 
societies. 


This proposal was unanimously agreed. 


RESOLUTION : (proposed by Mr. NATHORST-BOOs) : That the editors of numis- 
matic periodicals be urged to publish a resumé of articles written in any 
other language than English and French. 


This resolution was unanimously agreed. 


Dr. CAHN deplored the fact that so many editors of periodicals were absent 
from a meeting which was devoted partly to numismatic publications. No 
formal resolution was moved on this point, but the meeting expressed a 
strong informal agreement with what Dr. CAHN had said. 
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SECTION ZU 
CONSERVETEURS DE COLLECTIONS- PUBLIQUES 
DE MONNAIES ET MEDAILLES 


Président : M. Nils L. RASMUSSON (Suëpe). 
bende: Dr. Attilio STAZIO' (rare). 


LXXIII 


LA PRENSA CODERA PARA IMPRONTAS 
NAS REPRODUCCION. DE MONEDAS 


por A. BELTRÁN. 


En la reproducción de monedas se han venido utilizando con resul- 
tado diferente diversos sistemas. Nada hay que oponer a la fotografía 
directa, si no es su precio y la necesidad de una especial habilidad en las 
monedas mal conservadas ; de todas maneras para un servicio extenso 
de reproducciones resulta prohibitivo; y así vemos los ficheros de 
las colecciones numismáticas sin reproducción de las monedas comunes. 
El vaciado en escayola o yeso es barato y sencillo de realizar, pero 
tiene el inconveniente grave de su difícil archivo y ordenación, nece- 
sitando cajitas y mucho espacio, sin contar con que el transporte de 
materia tan frágil no siempre es bueno. Por esta razón resulta exce- 
lente la impronta en papel. En diversos paises se utilizan prensas metá- 
licas de bastante peso y dificil transporte, muy útiles en la oficina, pero 
de molesto traslado, resultando además relativamente caras. El sabio 
arabista español Codera Zaidín inventó una pequeña prensa en madera, 
que abulta poquísimo, hasta el punto de poder llevarse en el bolsillo, 
que no pesa nada y que permite la reproducción de monedas en papel 
a un ritmo de moneda por minuto, cuyo coste es nulo; estas improntas 
pueden ser mandadas por correo con facilidad, pegadas a fichas, con 
lo cual los ficheros de los centros y coleccionistas pueden ser completos, 
sin gasto ninguno ; la fotografía obtenida de la impronta es conside- 
rablemente mejor que la directa sobre la moneda. Son tantas las 
ventajas, que sería deseable se extendiera a todos los numismäticos 
con lo cual se facilitaría el intercambio gráfico entre coleccionistas y 
aficionados y se mejoraría la ordenación de los ficheros de las colec- 
ciones. 
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LXXIV 


EL MUSEO DE LA FABRICA NACIONAL DE MONEDA 
Y TIMBRE. PROBLEMAS DE ORGANIZACIÓN 


por A. BELTRÁN. 


Se esta organizando en Madrid un Museo de Numismática que por 
sus dimensiones y posibilidades será de los mayores del mundo. Los 
problemas museográficos y científicos que una instalación semejante 
plantea son numerosos y nos parece de interés esbozar, sobre la cues- 
tión, algunas ideas generales. Se fundan éstas sobre los sigujentes prin- 
cipios : El Museo ha de cumplir, por una parte, una misión respecto 
de la investigación y estudio y por otra parte debe servir a las necesi- 
dades de la cultura pública y de la docencia, con un acusado carácter 
social, permitiendo una vulgarización de la Historia dela Moneda y 
procurando que el más absoluto rigor científico pueda ser asimilado 
por un tipo de visitante medio, de cultura elemental. 

La parte científica será servida por los siguientes documentos : 
1. Registro general de entrada, ordenado cronológicamente y con 
referencia a un 2. Inventario General, en fichas con ordenación por los 
números del Registro de Entrada y referencias a las fichas monográ- 
fica y topográfica. 3. Catálogo topográfico. 4. Ficha monográfica con 
el numero del Inventario General, referencia topográfica y todos los 
datos de clasificación de la moneda. 5. Catálogo de comparación donde 
las monedas se agruparán por series, mediante su fotografia ó impronta, 
de modo que puedan ser observadas simultáneamente. 

El Registro de entrada y el catálogo de comparación se llevarán 
en libros; el catálogo monográfico en fichas tamaño 8% y los catálogos 
topográfico e Inventario en fichas tamaño octavilla. 

En cuanto a la exposición públicase procurará ambientar la moneda 
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dentro del cuadro histórico y económico que la produjo y al cual 
sirvió ; una moneda de Ampurias, p. e., con fotografías de las excava- 
ciones de la ciudad ; una moneda de Diocleciano con una reproducción 
del edicto de precios, etc. El breve espacio de esta comunicación no 
deja espacio para abordar problemas de instalación, vitrinas, ilumina- 
ción, etc. Nos limitaremos a exponer la ordenación de las salas. Se 
iniciarán- por una de Generalidades donde figurarán retratos de numis- 
máticos famosos, portadas de antiguos tratados, símbolos, etc., con 
ventanales que llevarán representaciones alegóricas. Seguirá una gran 
sala de la Moneda en el Mecanismo económico con exposición de los 
sistemas de cambio, moneda no metálica y moneda metálica, asi como 
su invención. A continuación se expondrán los Elementos de la Moneda 
bajo el lema de San Isidoro, « Hay tres cosas esenciales en la moneda : 
Materia, Ley y Forma »; la Tecnología numismatica ; Procedimientos 
de Fabricación de la Moneda; y Sistemas de Limpieza, Reproducción, 
Bie. 

Después por orden cronológico se alinearán las salas de Grecia, 
Roma (Repüblica, Imperio y Bizancio), Hispania (Griegos, Punicos, 
Iberos, Hispano-Latinos), Wisigodos (y otros Bárbaros), Arabes (y 
otras monedas orientales) Edad Media en Espana, Edad Media 
Europea, Edad Moderna Universal, una gran sala para Imperio 
Español, Casa de Austria, Casa de Borbón y España contemporánea, 
y Edad Contemporánea Universal. 


LXXV 


EL GABINETE NUMISMATICO 
DEL MUSEO ARQUEOLOGICO DE MADRID 
1715-1950 
por Casto Ma DEL RIVERO, 


Conservador Honorio de la Numismática del M.A.N. 


El origen del Monetario del Museo Arqueológico Nacional está inti- 
mamente relacionado con la fundación de la Biblioteca Real creada 
por Felipe V quien en 1712 resolvió que se estableciese una suntuosa 
librería en una dependencia de Palacio, disponiendo que se llevasen 
a cabo las obras con arreglo al plan de su Confesor P. Pedro Robinet 
S. C. eligiéndose un local del contiguo Convento de la Encarnación. 

Realizadas las obras y la colocación de 8 000 volumenes se autorizó al 
público para poder utilizar este fondo bibliográfico, aunque hasta 1710 
no se promulgó la cédula de fundación y establecimiento de la Real 
librería. 

El amplio concepto que entonces se tenía de la Biblioteca no solo 
como un conjunto organizado de libros, sino también de antigúedades, 
instrumentos científicos, etc. hizo que pasaran a formar parte de ella 
las colecciones de monedas existentes en Palacio, propiedad de los 
Reyes, asi como los donativos y sucesivas adquisiciones, de modo que 
en 1715 hacía el P. Robinet las primeras entregas al Bibliotecario 
D. Juan Francisco de Roda y en 1749 poseía el Monetario 22 000 
piezas, siendo designados para realizar estudios sobre ellas el anti- 
cuario D. Guillermo Lopez Bustamante, D. Pablo Lucas y D. Antonio 
Nasarre a los que sucedió el P. Alejandro Javier Panel, afamado 
arqueólogo, el cual cambió por completo la disposición que había mere- 
cido el elogio de los visitantes, « confundiéndole todo, amontonándo 
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las monedas y poniendo otras en cajas » teniendo que volver a encar- 
garse del Monetario D. Guillermo L. Bustamante, en 1792 !. 

Un recuento realizado en 1835 dió la existencia de 2672 monedas 
de oro, 30 669 de plata y 51 183 de bronce, instaladas en 38 armarios, 
probablemete los de caoba que hemos conocido. En estas operaciones 
intervinieron entre otros eruditos de menor nombradía D. Basilio 
5. Castellanos y D. Pascual Gayangos que redactaron una Memoria 
que se conserva manuscrita en la Biblioteca Nacional. 

De este período existen en el Museo varios inventarios manu- 
scritos cuyas descripciones se acompañan de primorosos dibujos a 
pluma ; se refieren principalmente a la serie de los Emperadores 
Romanos, objeto durante mucho tiempo casi si exclusivo de la admi- 
ración de los numísmatas. 

Al fundarse el Museo Arqueológico Nacional en el llamado Casino 
de la Reina perteneciente al Real Patrimonio y cedido generosamente 
para este fin por Da Isabel II, compuesto de jardines y algunas edifi- 
caciones, se dedicó uno de los pisos del palacete central para colocar 
en él el Monetario que recordamos haberlo visitado en este que podria- 
mos llamar segundo período de su historia. En la Memoria del Museo 
de 1876 consta que contenía 103 096 piezas. 

El proyecto de construir un edificio monumental para reunir en él 
la Biblioteca Nacional y los Museos, tuvo un largo proceso hasta verse 
realizado y poder utilizarse para celebrar en 1892 la Exposición His- 
tórico Europea e Ibero Americana conmemorativa del IV Centenario 
del Descubrimiento de América. Concluida esta se destinó para el 
Museo Arqueológico toda la parte E. que mira a la calle de Serrano y 
verificada la traslación desde el de Embajadores pudo procederse a la 
inauguración en 1895. 

El Monetario cuya designación oficial era Sección III Numismática y 
Glíptica ? se instaló en dos piezas del ángulo SE del edificio y ocupaba 
una especie de vestíbulo en que, con unos mamparos, se hicieron varias 
divisiones para despachos, biblioteca, índices, mesas de lectura y tra- 
bajo para el púbico, y un salón de 21,50 x 10,60 m. con destino a 


1. Para ampliar los datos que dejamos consignados puede acudirse a la « Guia 
histórica-descriptiva de la Biblioteca Nacional, publicada bajo la Dirección de 
D, Francisco Rodriguez Marin » inserta en la Revista de Archivos, 1916. 

2. Aunque esta última rama no deja de comprender piezas importantes pres- 
cindimos de ella así como de la Sigilografia que tambien estuvo después incor- 
porada, por hallarse fuera del objeto de esta Memoria. 


EL GABINETE NUMISMATICO DEL MUSEO ARQUEOLOGICO 613 


` 


depósito de las colecciones instaladas en los 38 armarios de caoba, 
con adornos de bronces e imitaciones de este metal, con una o dos 


e Numismática, con su histórica estanteria y su decoración de tapices, 
tal como se hallaba en 1950. 


1 


ond 


Fic. 1. — Vista del Sal 





filas de 51 cajoncitos en los cuales iban las bandejas con las monedas y 
los zécalos utilizados para diferentes objetos : medallas, depösitos, 
duplicados y múltiples etc., etc. La visualidad de esta instalación como 
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puede apreciarse en la lámina adjunta, a que tanto contribufa la serie 
de tapices de los Hechos de los Apóstoles de Rafael, copias bruselesas 
del siglo xv, que corría por encima de la estantería, cubriendo por 
completo los muros, hacían de este departemento un dechado de 
suntuosidad y de buen gusto a la vez que la única instalación digna 
de compararse con las de otros famosos Museos Extranjeros y asi- 
mismo conservaba el recuerdo de las vicisitudes experimentadas durante 
más de un siglo. 

La distribución de los fondos era la clásica divulgada en la obra de 
Barthélemy y Blanchet, como puede verse en la Guia histórico-des- 
criptiva del Museo de 1917. 

En un resumen como es este de la labor realizada en el Monetario, 
no pueden dejarse olvidados los trabajos de D. Carlos Castrobeza que 
a pesar de su predilección por la Numismática clásica, a la que dedicó 
importantes estudios que se enumeran en la Bibliografía de la Numis- 
mática de Rada y Delgado con elogio, hubo de ocuparse también en 
la clasificación de las monedas arábigas, dejando numerosas fichas 
señaladas con las iniciales C. C., redactadas de un modo ingenioso, de 
acuerdo con las indicaciones de Codera y seguidas por D. Ignacio Calvo 
en el Catdlogo- Guia de que más adelante trataremos. Pero la obra de 
mayor empeño fué la realizada por D. Manuel Gil y Flores que al 
frente del Monetario realizó su traslado desde Embajadores al edificio 
de Recoletos. Se trata del Catálogo de las series romanas consulares 
e imperiales que forma un grueso volumen en 49 mca, en el cual se des- 
criben, remitiendo a los números del Cohen (Description des monnaies 
de la république... 1857, y de la delas acuñadas bajo el Imperio, 1880-92) 
todos los tipos existentes en la colección, señalando las variedades y 
las variantes cuyos símbolos dibuja, constituyendo un trabajo de ver- 
dadera importancia, digno de ser publicado en la forma que hoy se 
acostumbra, y de que pueden servir de modelo las recientes ediciones 
de las dos obras de Mr. Miles de que en otra comunicación se hace 
mérito. Además del que acabamos de referir llevó a cabo el Sr. Gil y 
Flores con igual meticuloso estudio, el de las monedas españolas, 
menos las musulmanas, incluyendo muy interesantes notas y por fin 
con el auxilio de su hermano D. Guillermo, funcionario también del 
Museo, redactó casi por completo en fichas el Indice de las Medallas 
que acaba de imprimirse parcialmente, pues se reduce a las de los siglos 
XV y Xv 

Fué la segunda mitad del siglo x1x época particularmente floreciente 
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para los estudios numismäticos pues en ella aparecieron la famosa obra 
de Delgado acerca de las Medallas autónomas editada en Sevilla, a 
expensas del Círculo Numismático, las meritísimas de Alois Heiss, 
las de Campaner, Pujol y Camps, Pedrals, Zobel, Codera, Vives, etc., 
colaboradores muchos de ellos en el Memorial Numismático Español, 
Barcelona, 1866-83, habiéndose formado en ella muchas importantes 
colecciones como las Cerdá y Rico en Valencia, Sanchez de la Cotera 
y Mateos Gago, en Sevilla ; las del Marqués de Molins y Mullé de la 
Cerda y R. Nougués en Madrid ; y en Barcelona las de Siscar y la 
magnífica de Vidal y Ouadras, no igualada por ninguna otra. 

La participación del Museo en este auge de los estudios numismá- 
ticos, aparte de la ya señalada, se realizó por medio de las exposiciones 
de series de ejemplares metódicamente ordenadas, en las vitrinas planas, 
en forma de mesa cuyo número, en la época a que nos referimos, era 
21 y estaban dedicadas en su mayoría a las medallas, la central, muy 
larga a modo de spina comprendía la numerosa serie de los Papas y 
una sola se destinaba a las monedas en un total de 1287 correspon- 
dientes a las series griegas, romanas y españolas antiguas, medievales 
y modernas. 

Dada la importancia que merece la divulgación de estos conoci- 
mientos en un Centro cultural como el Museo, pareció conveniente 
reformar las exposición, ampliando hasta cinco el número de vitrinas 
dedicadas a contener las monedas: una a la seria griega con 418 ejem- 
plares ; otra a las romanas consular e imperial y bizantina con 525, 
y dos para las españolas antiguas (preromanas, autónomas e impe- 
riales), medievales (visigodas, árabes y cristianas) y modernas, en 
número de 2300. Para la inteligencia de esta exposición se redactó 
el Catálogo- Guia que lleva la fecha de 1925, en el cual además de la 
indicación de las representaciones se agregan noticias históricas de las 
mismas, mostrando así su valor documental, y asimismo cronologías 
y resúmenes al frente de cada serie, con el propósito de que pudiera 
servir como una introducción a estos estudios. En esta publicación 
se cifran los fondos del Gabinete en 160 000 monedas y 15 000 medallas. 

El interés que por el número y calidad de los ejemplares iban enri- 
queciendo las colecciones fueron causa de que bajo el título de Adqui- 
siciones del Museo se diera cuenta de las realizadas en los años 1932 
a 1934 y 1940 en sendos folletos. 

Un verdadero afán, superior al cumplimiento de la función, llevó 
a los Conservadores del Gabinete, nombre el más adecuado a la com- 
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pleja labor desarrollada en este Centro, a discurrir una nueva organi- 
zación de los ejemplares expuestos, conservando la que tenían las 
series de la antigüedad, según un plan comparativo aplicado a cada 
una de las dos secciones que comprende la Numismática Medieval : 
Monedas Cristianas y Monedas Musulmanas. 

Para la primera tomamos por guia la conocida y acreditada obra 
de Engel y Serrure, y en cuanto a la segunda la no menos apreciada 
de S. Lane Poole acerca de las Dinastías Musulmanas que continuamos 
aplicando a la Numismática Moderna para comprender en esta las acu- 
Naciones marroquies de los Hassanies y Filalies y las del Imperio 
Otomano y sus estados dependientes en el Mediterráneo hasta el 
sultán Abdul Amid (1896). Muy adelantado este trabajo que segura- 
mente hubiera contribuido a fomentar la afición por estos conoci- 
mientos, sobrevinieron los acontecimientos iniciados el 18 de Julio 
de 1936 v la consiguiente suspensión de esta labor, y lo que fué peor: 
la incautación decretada por el gobierno republicano, llevada a cabo 
por el Subsecretario del Ministerio de Instrucción pública y Bellas 
Artes en Noviembre de dicho año de 2474 piezas con un peso de 
16.708 k. de oro y por si esto fuera poco en el afán insaciable de per- 
turbar y pretextando el temor de bombardeos aéreos contra el Museo, 
se trasladaron en desorden y precipitadamente al piso bajo las colec- 
ciones del Monetario ocasionando una confusión cuya reparación 
representó una ingrata y penosa labor. 

Restablecida la normalidad bajo el Gobierno del Generalísimo 
Franco, aun fué preciso esperar al acuerdo con la Comisaria de Recu- 
peración Artística, instalada en locales del Museo, para proceder 
al descombrado de las salas y efectuar las reparaciones necesarias 
en vista del estado en que se hallaban, de que quedan testimonios 
gráficos. 

Resueltas todas estas cuestiones se procedió a la nuevas insta- 
laciones solemmemente inauguradas por S. E. el Jefe del Estado en un 
número limitado de salas y con carácter provisional. Por lo que hace 
al Monetario cuyos estantes permanecían en el mismo lugar, solo se 
pensó en lo relativo a la exposición cambiando la forma de las vitrinas 
para ponerlas más a tono con los armarios y reducir su número a Ir, 
destinando una (la 10-) a las piedras grabadas ; se conservaron en el 
mismo estado las series de monedas griegas, romanas y de España 
Antigua así como los mapas que las ilutraban (vitrinas 1 a 4) con el 
fin de que pudiera seguir utilizándose el Catdlogo-Guia de 1925 y en las 
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núms. 5 a 8 se adoptó el sistema que puede verse en la Guia de las 
instalaciones de 1940. 

En cuanto a las Medallas que habian de agruparse en dos vitri- 
nas (núms. 9 y II) se formaron de ellas cuatro grupos : el I? tenía por 
eje la señera figura de Alfonso V el Magnánimo ; el segundo se 
desenvolvía en torno a la del Emperador Carlos V a quien seguían, 
formando el tercer nucleo, las de Felipe II y sus sucesores de la casa 
de Austria y, por fin, el cuarto grupo se refería a los Monarcas de la 
Dinastía borbónica desde su fundador, Felipe V hasta Fernando VII. 
A las medallas de los Principes mencionados se unían las de los perso- 
najes de su Corte y aquellos de mayor notoriedad no solo de España 
sino de los contemporáneos de las demás Naciones con especial cui- 
dado en poner las indicaciones de los artistas para poder seguir la 
evolución del arte a través de los cuatro siglos que separan a Pisa- 
nello de los grandes artífices de las escuelas de grabadores del siglo 
XVIII, incluso de los españoles de la creada bajo Carlos III, y de los 
583 ejemplares escojidos que acompañados de las correspondientes car- 
telas se ofrecían a la contemplación de los visitantes. 

Por constituir temas del mayor interés el dela investigación y el de la 
difusión de conocimientos, damos a seguida la lista de publicaciones 
de uno y otro género elaboradas en nuestro Gabinete en lo que va de 
siglo hasta 1950 : 


— Monedas de ovo castellanas, 1905. 

— Monedas de plata y vellón, castellanas, 1906. 

— El Maravedi, su grandeza y su decadencia, 1909. 

— Salon de Numismática del M. A. N, 12 Parte, 1913. 

— Ensayo de un catálogo general para las Medallas del M. A. N.,1912. 

— Medallas conmemorativas de la batalla de Villaviciosa. 

— La colección de Monedas Ibéricas del M. A. N, 12 parte, 1923. 

— El Ingemo de la Moneda de Segovia, 1921. 

— Los Maravedises de los Austria. 1920. 

— Los Maravedises de los Borbones, 1921. 

— Origenes de la Ceca de Madrid, 1924. 

— Iconografia de los Emperadores Romanos de la Tetrarquia, 1925. 

— Las monedas de Nerva-Bosquejo de un nuevo repertorio de la Numis- 
mática Romana, 1927. 

— La Numismática del reinado de Felipe II (unicamente las cecas de 
Castilla e Indias), 1927. 
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— Las Monedas de Alfonso XIII, 1927. 

— Segovia Numismática, 1928. 

— Escrutimio de Monedas Matritenses, 1928. 

— Los tipos monetarios antiguos en las medallas del Renacimiento, 
1929. 
— El Monetario Ardbigo-Hispano, 1931. 

— La Moneda Arábigo-Española-Compendio de Numismätica Mu- 
sulmana, 1933. 

— La Medalla del Cardenal Espinosa, 1934. 

— Sobre la nomenclatura y clasificación de las monedas de España 
Antigua, 1933. 

— Las Doblas Mayores Castellanas..., 1941. 

— La defensa de Cartagena de Indias y las Medallas del Almirante 
Vernon, 1941. 

— La Medalla de Don Francisco de Moncada Príncipe de Paterno, 
1945 

— Una serie de Medallas de los Virreyes de Nápoles (1618-1630), 1944. 

— El Arte Monetario en España. Colección de 6 series de postales de 
las que solamente se ha publicado la 2». 

— Don Antonio Agustín Principe de los Numismáticos Españoles, 
1945. 

— Medallas Hispano-Africanas de las expediciones del Emperador 
Carlos V, 1948. 

— El Arte Monetario en la España Musulmana, 1948. 

— Reseña historico-numismatica del Reino de Murcia, 1949. 

— Los reinos menores de Taifas y sus monedes, 1950. 

— Los Reales de a cuatro, 1927. 

— Les relacions del Principat de Catalunya... amb Anglaterra..., 1934. 

— El Ducado unidad monetaria internacional del oro, 1934. 

— Catalogo de las Monedas Visigodas del Gabinete Numismático del 
M. A. N., 1936. 

— Catálogo de los ponderales monetarios del M. A. N., 1934. 

— Notas sobre cecas y monedas castellanas de los siglos XIV y XV, 


1942. 
— Acerca del Numerano Ibérico (Notas y comentarios bibliográficos), 


1940. 
— Sobre el Numerario Visigodo, 1940. 
— Acuñaciones barcelonesas de oro de Carlos I, 1945. 
— Glosario Hispánico de Numismática, 1946. 
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— Las monedas del Tesoro preimperial de Drieves, 1947. 
— Tesoro de Doblas Almohades de Almeria, 1949. 


A estas publicaciones hay que agregar las que se citan en el texto 
y las notas sobre diferentes temas publicados en la Revista de Archivos, 
Boletín de la Academia de la Historia, La España Moderna, Ampunas, 
Al-Andalus, Coleccionismo, especialmente ; Memorial Numismatico, 
TE dbocu, ete.) etc. 

El Gabinete de Numismatica con su libreria suficiente, siguiendo 
una honrosa tradición científica, fué centro de información y consulta 
así como punto de reunión de cuantos en la Capital y muchos de pro- 
vincias y el extranjero se interesaban en cuestiones de su especialidad, 
de modo que al fundarse la Sociedad Española de Numismática, para 
facilitar el intercambio entre sus socios, fué designado para presidirla 
el Conservador-jefe del Gabinete. 

En las páginas que anteceden hemos sintetizado la historia de una 
institución docente, bicentenaria, que casi puede considerarse como 
la del movimiento científico de la Numismática entre nosotros, siendo 
muy de señalar el carácter oficial que se dió a su enseñanza incluyén- 
dola en el plan de estudios de la Escuela Superior de Diplomática. 

Han transcurrido muchos años desde que asistiamos a sus aulas 
hasta el momento actual en que la Ley de acuerdo con la Naturaleza 
nos aparta, honoríficamente, de las actividades profesionales, sin que 
nuestra vocación se haya atenuado olvidando el placer inefable 
que sentíamos examinando piezas numismáticas tan diversas y llenas 
de evocaciones. Como tal vez no haya quien presenció ni intervinó 
en muchos de los hechos a que en estas páginas aludimos, como no 
seamos nosotros, creemos prestar un servicio al dejarlos consignados, 
máxime dado el halagiieño panorama que se ofrece para la Numis- 
mática, a fin de que marquen un compás de espera frente a su futuro 
desenvolvimiento, de acuerdo con el progreso que presentan las 
demás manifestaciones de la cultura patria. 


Puebla de Montalbán (Toledo), 15 de Junio de 1953. 
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PROBLEMI MUSEOGRAFICI DI MAGNA GRECIA 


par Laura BREGLIA (Naples). 


L'attenzione, che sin dagli inizi della mia attività nel campo numis- 
matico, ho sentito di dover portare ai problemi della circolazione mone- 
taria antica, e gli studi specifici ! che ad essi ho dedicato, mi permettono 
di affermare, che, per quanto riguarda le regioni meridionali di Italia, 
l'argomento puo dirsi chiarito nelle sue fondamentali linee, attraverso 
i dati, almeno, relativi ai ripostigli. Restano pertanto accertati taluni 
tratti salienti della circolazione monetaria non soltanto della zona di 
Magna Grecia vera e propria, ma anche, in periodo più tardo, di Apulia 
e di Campania, così come del primo innesto di valute romane nel nume- 
rario greco circolante. Ne richiamo qui soltanto 1 motivi principali : 
l'assenza quasi assoluta di monete non pertinenti alla zona, a meno 
che circostanze particolari non entrino a giustificare il caso singolo ; 
l'ambiente monetario comune che si genera all’interno di una regione 
e che resta legato a condizioni economiche piuttosto che politiche, 
poiché non ne vediamo mutare i fattori col determinarsi di nuove cir- 
costanze ; l'introduzione e l'affermazione, infine, di valute estranee 
al numerario normalmente circolante, solo come conseguenza di pene- 
trazioni militari o, almeno, come seguito di gravi sconvolgimenti 
militari e via dicendo. 

Senonchè i risultati esposti, con altri minori che non ripetiamo in 
questa sede e con le conseguenze che da essi si possono desumere, mi 


I. Oltre ai lavori citati più innanzi e ai continui riferimenti al problema pre- 
senti in molti dei miei studi, fondamentale pel tema è il : Contributo allo studio 
della circolazione monetale in Magna Grecia, edito nei Rendiconti della Reale 
Accademia di Archeologia Lettere e Belle Arti della Società Reale di Napoli, 
volt 1035: 
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sono stati suggeriti dallo studio dei vari ripostigli, riflettono quindi, 
come a suo tempo ho sempre precisato un aspetto soltanto della circo- 
lazione monetaria antica e, a ben vedere, quello meno genuino : il 
tesaurizzamento, nato da un criterio di scelta, non rispecchiante, per- 
tanto, ıl complesso della circolazione nella sua reale immediatezza. 
E tale limitazione già teoricamente postulata nella impostazione stessa 
del problema, mi veniva praticamente confermata da due ricerche del 
genere, svolte l'una sulla circolazione monetaria dell'Epiro, l'altra su 
quella pompeiana !. 

Nell'uno e nell'altro caso il mio lavoro, infatti, veniva a svolgersi 
in condizioni differenti perché accanto ai gruzzoli di cui disponevo, 
molto scarsi, specie nel primo ambiente, mi era possibile esaminare 
invece il materiale sporadico rinvenuto, per l'Epiro dalla Missione 
Archeologica Italiana negli scavi di Fenice e di Butrinto, per Pompei 
dalle ricerche sistematiche che vi si svolgono da oltre due secoli a 
questa parte. E i risultati, con l'essere molto piü ricchi, confermavano 
pienamente la differenza di dati che le due fonti ci forniscono. Anzi- 
tutto infatti, i gruzzoli ci danno molto di rado la moneta spicciola, sia 
essa costituita dalle frazioni dell'argento, sia invece rappresentata 
dal bronzo, in quei periodi in cui il bronzo è entrato nell'uso normale 
della monetazione. Poi la presenza di valuta straniera, emessa talora 
da zecche anche lontane, vi si fa fenomeno meno isolato e più frequente, 
come se, quasi, perduto negli spiccioli il valore reale della moneta, se 
ne accettasse con maggiore faciltà un valore fiduciario, legato imme- 
diatamente al commercio e quindi alla notorietà delle specie monetali 
fondata su rapporti più frequenti. E già questi primi risultati ci pre- 
cisano, con l'importanza del problema, la necessità dell'esame del mate- 
riale sporadico dei vari ambienti, prima di poter trarre considerazioni 
conclusive e, quindi, con questo, la necessità disalvare questo mate- 
riale sporadico che si disperde da ogni dove, accertandone i dati di 
provenienza, dandogli posto nelle nostre collezioni, anche in quei casi 
dove la sua intrinseca povertà formale o la sua sconservazione, porte- 
rebbero, come é stato fatto per tanti anni, a relegarlo tra gli scarti. 
Compito difficile evidentemente, soprattutto in questa nostra terra, 
dove il rinvenimento di monete isolate è fenomeno cosi normale e con- 
tinuo da non poterlo controllare nella sua interezza e dove è pratica- 


1. La prima edita nei Rendiconti citati, vol. XXV, 19041; Roma la seconda 
edita in Pompetana, Raccolta di Studi per il secondo centenario degli Scavi di 
Pompei, Napoli, Macchiaroli, 1950. 
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mente inevitabile, che una parte almeno dei rinvenimenti sporadici 
resti non valutata e si disperda, per lo meno nelle notizie inerenti 
alla sua provenienza, notizie che tante volte costituiscono, per noi, 
l'unico interesse del pezzo e il suo valore. 

Ma se un controllo totale del materiale recuperato è da ritenere 
inattuabile, tuttavia, il maggior contatto e l'esame più approfondito 
dei nostri medaglieri, che si va intensificando da qualche anno a questa 
parte, col rimettere in valore una congerie di materiale, cosiddetto 
di scarto, e come tale abbandonato, dà risultati già importanti, che 
si spera di potere accrescere di molto, ora che l'interesse scientifico 
per la Numismatica si va in Italia concretando in una più precisa 
organizzazione ; essi intanto già permettono una serie di osservazioni 
utili che prospettiamo, piuttosto come una possibilità ed una promessa, 
che per una già conseguita coerenza ed organicità di risultati. 

Ed occorre dire, per chiarire il valore dell'argomento su cui richia- 
miamo l’interesse, che i nostri Medaglieri, specie nei Musei dell’Italia 
Meridionale, dal più antico e più importante di Napoli, ai più recenti 
di Reggio e Taranto, fino alle minori raccolte pubbliche, a parte qualche 
eventuale caso, sono costituiti essenzialmente da materiale di scavo, 
e di rinvenimenti fortuiti, isolati o in gruzzolo, quasi esclusivamente 
si alimentano. Questo fa sì che le collezioni non nascono da criteri di 
scelta, nè, pertanto, tendono a particolari scopi, volutamente inte- 
grandosi nelle lacune più gravi con deliberati acquisti, ma si formano 
naturalmente con il flusso spontaneo e, specie in alcuni Musei, quasi 
continuo, del materiale che la sorte fortuitamente va rendendo, di 
tempo in tempo e di luogo in luogo. Stato di fatto che se indubbiamente 
nuoce alla costituzione di serie omogenee e ben selezionate, accumu- 
lando talora doppioni su doppioni, in una ricchezza di materiale a 
prima vista inutile e perfino fastidiosa, giova invece enormemente 
agli studi sulla circolazione monetaria. Perchè, evidentemente, il 
Museo viene ad essere il centro di una vasta zona di esplorazione, 
pari alla entità della sua giurisdizione, e, pertanto, la collezione 
monetale che in esso si raccoglie, ove se ne preservino con opportuni 
schedari i dati di provenienza e la fisionomia, viene a rappresentarci 
con le sue lacune e i suoi squilibri, con l’addensarsi di particolari serie 
e la rarefazione di altri gruppi, la fisionomia stessa della circolazione 
antica, questa volta intesa nella sua interezza, nel suo duplice aspetto 
quindi della circolazione reale e del tesaurizzamento. E la nostra affer- 
mazione potrà essere facilmente chiarita con qualche esempio molto 
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rapido, premessa e impegno di una serie di relazioni più ampie e più 
documentate sui vari Medaglieri. 

Essa intanto già risulta chiara da uno sguardo sommario alla co- 
stituzione del Medagliere napoletano ; come & noto esso & formato 
da due principali collezioni : Santangelo e Fiorelli. Delle due la prima, 
ricca di oltre quarantamila pezzi, dall’antichità all’età moderna, fu 
acquistata dal Comune di Napoli dagli eredi del Marchese Santangelo 
ed affidata in deposito perpetuo al Museo napoletano ; la seconda 
invece, numericamente ancora più importante ed egualmente rappre- 
sentativa, fu riorganizzata, o meglio, fu costituita dal Fiorelli con la 
riorganizzazione di nuclei vari : il Medagliere Farnese, il fondo della 
zecca Borbonica e, soprattutto, con nuclei minori, il materiale che fino 
al 1870 afflui al Museo dalle varie località dell’Italie Meridionale e 
della Sicilie. 

L'una e l'altra collezione, a tutt'oggi riordinate solo in parte, se 
costituiscono quindi un complesso di materiale di grande valore, impor- 
tanza e varietà, restano, cosi come sono, ormai private di dati di pro- 
venienza pei loro elementi, talora sciolti dagli ordinari complessi nella 
normale classificazione in serie, di valore nullo per la nostra ricerca, 
anche se la maggiore o minore densità di alcuni gruppi puó avere 
comunque un suo valore relativo. Ma oltre questi due principali nuclei 
ed il materiale sporadico che é venuto e continua ad affluire da minori 
trovamenti, il Medagliere napoletano ospita una serie notevole di 
ripostigli di varia età, in gran parte ancora inediti, parte del materiale 
proveniente da Pompei, fortunatamente isolato a partire dal 1876, 
le due minori collezioni Stevens e Fortunato, ricche di qualche migliaio 
di pezzi e costituite di materiale raccogliticcio di varie età, ma in gran 
parte proveniente da Cuma il primo nucleo, e dalla zona del Vulture 
il secondo. 

Non é chi non veda l'importanza di tale stato di fatto perché, una 
volta riordinato, studiato e in molti casi risanato, il materiale di questi 
vari nuclei, noi avremo automaticamente la ricostruzione della cir- 
colazione monetaria delle diverse zone cui essi sono collegati e che 
quindi rappresentano. E la importanza dei risultati che ne potranno 
nascere appare chiara, sia rispetto al nostro tema, sia rispetto alla 
ricostruzione dei più frequenti contatti e delle più importanti correnti 
commerciali o alla precisazione di dati topografici, se appena diremo 
che, ad esempio, la semplice ripulitura di un esiguo gruppo di mate- 
riale pompeiano ci ha presentato accanto agli elementi normali e noti, 
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altri del tutto nuovi. Grazie ad essi le monete di cittä greche, la cui 
esistenza 10 potetti appena segnalare nel mio primo studio sulla circo- 
lazione monetale pompeiana !, diventano una realtà utilizzabile ed 
accanto agli esemplari di zecche campane ci si presentano a Pompei 
bronzetti di zecche ellenistiche, mentre il fenomeno già segnalato di 
rinvenimenti di monete galliche ® non resta isolato, ma si rinnova con 
la sua ripetizione. 

Semplice esemplificazione questa, la cui importanza si può inten- 
dere se si pensa quanti sono i dati che potranno riaffiorare attraverso 
un esame sistematico e quanti ne potremo acquisire una volta che con 
lo stesso criterio, potremo prendere in esame e rendere di pubblica 
ragione, ad esempio, il materiale monetale del Museo di Pesto, costi- 
tuito dagli scavi della città o del Santuario al Sele, o proveniente dai 
risultati della esplorazione sistematica di Velia. 

E se per questo ancora non ci è possibile anticipare alcun tratto 
essenziale, perchè ancora il materiale è da riordinare, già possiamo dire 
in complesso che i recenti Musei di Reggio e Taranto confermano pie- 
namente la realtà delle nostre affermazioni. 

Come infatti il Medagliere di Napoli al centro della zona campana 
ci rispecchia la ricchezza e molteplicità di aspetti che la regione dovè 
avere in ogni età, dandoci materiale di zecche italiote, siceliote, apule e 
campane in età greca, romana, e via dicendo, così gli altri due 
medaglieri, ognuno fulcro di zone differenti, ce ne traducono la fisio- 
nomia’. Reggio ci dà infatti, accanto al materiale della zecca locale, 
abbondante materiale siceliota, e successivamente, con scarso materiale 
romano della repubblica e dell'impero, notevoli elementi del tardo 
impero, mentre Taranto ci presenta invece, ‘colle serie ricchissime della 
sua zecca, soprattutto materiale delle città di Magna Grecia, con 
pochi esemplari di zecche apule e grande scarsità di pezzi campani e 
di Sicilia. In compenso il Medagliere si presenta ricco di frazioni minori 
dello stessa città, recuperate col contributo di 3 o 4 maggiori ripostigli. 

Primi e sporadici dati, che sin d'ora potremmo arricchire di numerosi 
altri, se disponessimo di maggiore spazio, ma che già valgono per il 

I. Cfr. nel lavoro citato a nota I p. 622 le osservazioni esposte a p. 5-6. 

2. Breglia, Notizie degli Scavi, 1950, p. 127; cf. A. Stazio, Annali dell’Istituto 
Italiano di numismatica. II, p. 33 segg. 

3. E' evidente che poiché le attuali Sovrintendenze da cui i Musei dipendono 
non sono collegate a particolari partizioni antiche, il materiale delle collezioni 
va rivisto, previa ricostruzione delle condizioni politico-economiche regionali, 


nelle varie età. 
Congres Inlernational 1953. 40 
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nostro scopo : quello di richiamare l’attenzione sui poveri e disdegnati 
frustoli, che la sorte dello scavo ci riporta, e sulla necessità di fonda- 
mentale chiarezza nella impostazione dei principali problemi museo- 
grafici delle collezioni numismatiche +. Essi si riassumono nella neces- 
sità di preservare il più possibile i dati di provenienza del materiale 
rinvenuto, e nella opportunità di non unificare troppo, in serie orga- 
nizzate, il materiale, per non ischeletrire nella freddezza astratta di un 
museo, l'apporto naturale dei rinvenimenti ed uno dei riflessi più 
vividi se pure impallidito della antica vita. 

Se ad una maggiore centralizzazione per comprensibili necessità 
di studi si vorrà pure giungere, ci si arrivi, pertanto, solo attraverso il 
materiale senza origine, già disperso nelle collezioni o nelle fitte reti 
dell’antiquariato ; non si turbi il quadro naturale che lentamente e 
spontaneamente si ricostituisce nei vari musei per volontà del caso, 
oltre che per l'opera degli uomini, attraverso l'apporto più o meno 
continuo dello scavo. Problemi che abbiamo voluto puntualizzare 
sulla Magna Grecia, in rapporto alla diretta esperienza che li ha sugge- 
riti, ma che evidentemente sono validi per ogni regione di Italia, non 
soltanto, come è chiaro, ma per ogni terra, ovunque la civiltà umana, 
nelle sue differenti fasi, si accese e fu sommersa dal passare degli 
anni e dall'incalzare della storia. 


I. Un uguale esigenza, limitata soprattutto al valore da dare anche ai rinve- 
nimenti isolati oltre che ai ripostigli, indipendentemente da problemi di museo- 
grafia trovo formulata da F. Mateu y Llopis, nel suo interessante rapporto sui 
rinvenimenti monetali edito nel I volume dei Rapports dell'attuale congresso 
internazionale di Numismatica, 1953, p. 161-70, nonché nel I volume del Numa- 
rio Hispánico, p. 225, segg. con bibliografia. 


LXXVII 


LA NUMISMATIQUE EN TCHECOSLOVAQUIE 
DEPUIS 1945 


par Em. NOHEJLOVA-PRÁTOVA (Prague). 


A partir de 1945, les travaux numismatiques ont été concentrés en 
Tchecoslovaquie dans deux institutions principales qui existaient 
déjà avant 1945, soit au Département de numismatique du Musée 
National de Prague et à la Société tchécoslovaque de numismatique. 
La collaboration étroite de ces deux centres de travail a créé une 
situation. particuliérement favorable. Les deux numismates de pro- 
fession en tête, Mme Nohejlová-Prátová, depuis 1945 directrice du 
Département de numismatique du Musée National, etle Dr. G. Skalsky, 
premier directeur du Musée National, occupent une place importante 
au Comité de la Société tchécoslovaque de numismatique et dirigeaient 
la Revue tchécoslovaque de numismatique paraissant jusqu'en 1952. 
Une grande bibliothéque spéciale de la Société tchécoslovaque de numis- 
matique est constituée justement au Cabinet numismatique du Musée 
National. Les travaux scientifiques de numismatique, entrepris en 
Tchécoslovaquie au cours des trois derniéres décades, ont toujours été 
en une connexion plus ou moins étroite entre ces deux numismates 
qui sont tous les deux en outre chargés de cours à l'université (le Dr 
Skalsky à l'Université Charles de Prague, Mme Nohejlová à l'Univer- 
sité de Brno). A cóté d'eux, deux jeunes numismates de profession, le 
Dr P. Radomersky et le professeur L. Nemeskal, occupent des fonctions 
au Cabinet numismatique du Musée National et un numismate, le pro- 
fesseur J. Sejbal, au Cabinet numismatique du Musée de Moravie à Brno. 

Le Département de numismatique du Musée National de Prague 
est, de fait, un institut unique dans son genre en Tchécoslovaquie. 
C'est là que se concentre toute l'activité numismatique, non seu- 
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lement l’activité scientifique, celle du Musée, l’action muséologique, 
mais aussi tout le travail administratif. Une des tâches principales de 
cet institut consiste à enregistrer et à décrire les trouvailles de mon- 
naies ainsi qu'à se consacrer aux travaux scientifiques s'y rapportant. 
Ce sont justement ces täches qui ont engagé Mme Nohejlová, direc- 
trice du Département, à réaliser une grande exposition « Trouvailles 
de monnaies, sources de connaissances historiques » qui a remporté un 
succés considérable. 

Le Musée National publie, chaque année, une grande revue scienti- 
fique intitulée Actes du Musée National de Prague (en deux séries 
A. Histoire, B. Sciences naturelles). C'est dans la série de l'histoire 
que peuvent étre publiés les travaux numismatiques plus étendus ; 
depuis 1945, on y a publié, en 1948, l'ouvrage de Mme Nohejlová «Le tré- 
sor de Kosice» Le Musée National publie, en outre, le Journal du Musée 
National (126€ année en 1953) destiné aux études de moindre étendue. 
C'est là que Mme Nohejlová avait publié, en 1947, une étude intitulée 
Les circonstances des trouvailles de «trésors tchèques »et, en 1951, une 
étude fondamentale sur la menue monnaie de l'époque hussite. A 
côté de ces études, Mme Nohejlová y publia une série de rapports 
relatifs au Cabinet numismatique confié à ses soins ainsi que l'hom- 
mage rendu au professeur Dr G. Skalsky à l'occasion du 60? anniver- 
saire de sa naissance. 

Pour vous faire une idée du milieu dans lequel cet institut tchécos- 
lovaque de numismatique a été créé, nous vous adressons le grand 
recueil jubilaire intitulé Le Musée National de 1818 à 1948, com- 
prenant les études sur le Musée National ainsi que sur ses différentes 
sections. C'est dans ce recueil que fut publiée non seulement l'étude 
fondamentale précitée de Mme Nohejlová, mais aussi une étude du 
Dr G. Skalsky intitulée L'?dée du Musée National. 

Une exposition permanente du Département de numismatique du 
Musée National donne, dans une salle relativement petite, un apercu 
du monnayage et des médailles tchéques. L'exposition temporaire 
« Trouvailles de monnaies-source de connaissances historiques » occupe 
une des plus grandes salles du Musée National. Le Département 
de numismatique prend, par ses propres matériaux, une large part 
aux expositions temporaires, au nombre de 40 depuis 1945. 

La Société tchécoslovaque de numismatique comprend prés de 1 000 
membres se composant de travailleurs scientifiques et de collection- 
neurs de monnaies et de médailles. Elle tient trois séances régulières 
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par mois : une conference scientifique, une séance du Comité et une 
séance où l’on fait un ou deux brefs exposés de dix minutes et où une 
vente aux enchères a lieu entre les membres de la Société. Outre 
la centrale de Prague, la Société comprend nombre de cercles de ses 
membres dans toutes les grandes villes de la République (Brno, Olo- 
mouc, Opava, Ostrava, Ceské Budéjovice, Koprivnice, Teplice, Ceska 
Lípa, Jablonec nad Nisou, Trutnov). 

En ce qui concerne son activité de publication, la Société a renouvelé, 
en 1950, la publication de sa revue scientifique, Revue tchécoslovaque de 
numismatique, sous la direction du D! G. Skalskÿ et de Mme Nohejlova. 
En raison du grave état de santé du Dr G. Skalsky, Mme Nohejlová 
dut assumer, seule la direction, en 1950. La revue a cessé de paraitre en 
1952, mais elle a été comprise parmi les publications de l'Académie tché- 
coslovaque des Sciences, fondée en 1952, et recommencera à paraître 
une fois par an sous la direction de Mme Nohejlovä à partir de 1953. 

La Société tchécoslovaque de numismatique publie, en outre, 
depuis 1945, une revue intitulée Bulletin numismatique où paraissent 
les communications du Comité destinées aux membres et où sont, en 
outre, publiés des comptes rendus sommaires. Cette revue paraît 
six fois par an sous la rédaction de M. François Kraumann. 

Outre ses revues, la Société a publié, en 1948, un catalogue de 
monnaies tchèques de 1526 à 1856, intitulé Monnaies tchèques offi- 
cielles et comprenant r 410 fiches. Le catalogue a été établi par 
M. Hubert Janovsky. 

Afin de compléter le compte rendu de notre activité, nous tenons à 
souligner que plusieurs de nos membres ont publié, dans des revues 
tchéques et étrangéres, une série d'études. Ce sont, outre les deux tra- 
vailleurs scientifiques déjà mentionnés, Dr Karel Castelin, prof. Dr 
Josef Dobiás, prof. Dr Frantisek Graus, Dr Frantisek Krízek, prof. Dr 
Jan Kvet, Dr Jos. Petrtyl, prof. Dr Jaroslav Po$vár, Dr Pavel Rado- 
mérsky, ing. D" Jirf Schenk, prof. Dr Svoboda, Dr Rudolf Turek et autres. 

On accorde également chez nous, dans les ceuvres historiques impor- 
tantes, une attention toujours croissante aux résultats des recherches 
numismatiques. Ont paru les ouvrages indépendants de numismatique 
suivants : K. Castelin, The coinage of Rhesaena in Mesopotamia, 1946; 
Josef Nožička, L'évolution économique et monétaire de nos pays (en langue 
tchèque), 1947; Josef Skutil, Les monnaies antiques et les premiers 
collectionneurs tchèques (en langue tchèque), 1949 ; Kristian Turnwald, 
Les deniers et les bractéates tchèques et moraves (en langue tchèque), 1940. 
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En ce qui concerne le commerce des monnaies, qui a été entiérement 
réorganisé aprés 1948, une attention spéciale a été accordée non seu- 
lement à un arrangement convenable, mais aussi aux explications pro- 
fessionnelles. C'est ainsi que par les soins de Karel Ditrich on a publié, 
dans son catalogue de la vente aux enchéres de 1947, un apercu de 
M. Frantisek Kraumann, Les médailles tchèques et leurs collectionneurs, 
et, en 1948, Numismatic Pocket-Dictionary of the English and Czech 
languages par M. K. Castelin. Le catalogue de la vente aux enchères 
de la maison Ant. Prokop de 1947 contient des tableaux qui offrent 
un très bon aperçu du monnayage tchèque et morave. 

On a créé, en automne 1952, une Commission numismatique spé- 
ciale près l’Académie tchécoslovaque des Sciences qui venait d’être 
fondée. Le président de la Commission est le D! G. Skalský, ses membres 
sont : Mme Nohejlová-Prátová, prof. Dr Josef Dobiás, prof. Dr Frant. 
Graus et Frantisek Kraumann. C'est cette Commission qui sera doré- 
navant chargée de veiller à l'édition de toutes les publications numis- 
matiques. Parmi les premiéres publications qui sont à l'impression, 
figurent : l'ouvrage considérable de Karel Castelin, Menue monnaie de 
l'époque préhussite et hussite (1300-1477), et le premier tome du Recueil 
numismatique (suite de la Revue tchécoslovaque de numismatique). Les 
deux publications paraîtront sous la rédaction de Mme Nohejlovä- 
Prátová. La publication qui paraîtra prochainement se rattache 
étroitement à l'exposition contemporaine « Trouvailles de monnaies, 
sources de connaissances historiques». Elle comprendra le catalogue de 
toutes les trouvailles de monnaies en Bohême, Moravie et Silésie. 
C’est une œuvre collective réalisée sous la rédaction de Mme Nohej- 
lová-Prátová ; elle sera un témoignage durable du succés de l'expo- 
sition. La réorganisation des sociétés scientifiques s'est ainsi fait 
sentir dans la branche de numismatique et l’on ne peut pas exclure la 
possibilité d’autres changements. 

Les rapports amicaux et de travail du Cabinet de numismatique du 
Musée National et de la Société tchécoslovaque de numismatique 
trouvent leur expression également dans le domaine de la création de 
médailles. La Société publie trés volontiers les ceuvres nouvelles éma- 
nant de différents artistes à condition de recevoir un exemplaire de 
l'euvre qu'elle remet comme don au Cabinet de numismatique du 
Musée National, la collection des médailles constituant l’une des täches 
de recherches du Cabinet. L'institut souffre le plus du manque de spé- 
cialistes et de place. 


OBSERVATIONS 


La seduta si € svolta in due parti, destinate la prima alla lettura e discus- 
sione delle comunicazioni presentate dai congressisti, la seconda, stretta- 
mente riservata ai direttori e conservatori di collezioni pubbliche, alla dis- 
cussione di questioni di comune interesse. 


Nella prima parte della seduta il Dr. A. BELTRAN legge una sua comuni- 
cazione dal titolo : « El nuevo Museo Numismätico de la Fabrica Nacional 
de Moneda y Timbre, Problemas de organizaciön. » Nella discussione segui- 
tane, ıl Dr. H. VAN GELDER sottolinea l’opportunitä di mettere in maggior 
rilievo la sezione di tecnica monetaria, e il Dr. A. STAZIO quella relativa ai 
trovamenti, la cui importanza per la ricostruzione della storia economica è 
stata spesso illustrata durante i lavori di questo Congresso. Il Dr. W. SCHWA- 
BACHER nota come già da tempo esistano collezioni (ad es. quella del Gabi- 
netto Reale di Svezia a Stoccolma) organizzate secondo i criteri del costi- 
tuendo Museo della Fabrica Nacional. 


Particolare interesse suscita la comunicazione del Dr. H. GEBHART : 
« Münzsammlung, Geldmuseum, Geldgeschichtliches Institut. » Dall'ampia 
e vivace discussione seguitane, durante la quale prendono la parola i Sieg. 
HAVERNICK, RASMUSSON e SCHWABACHER, risulta la necessità di costituire 
presso 1 principali Medaglieri dei centri di studio relativi alla storia mone- 
tale, e si propone alla « Commission Internationale de Numismatique » 
di farsi interprete di una proposta in tal senso. (Allegato I). 


Segue la comunicazione del Sig. J. TRICOU su «Le Medaillier de la ville de 
Lyon ». Durante la discussione relativa, il Dr. G. BRUCK chiede se le colle- 
zioni monetali del Museo di Lione provengano da acquisti o da trovamenti 
avvenuti nella zona. Il Dr. A. STAZIO sostiene la necessità di conservare 
anche gli esemplari di scarto, evidentemente rinvenuti nella regione, anche 
se la loro provenienza non è determinabile in maniera precisa ; infatti l'es- 
perienza tratta dai Medaglieri d’Italia dimostra come la composizione delle 
collezioni monetali dei musei di provincia rispecchi abbastanza fedelmente 
la circolazione monetale nella zona attraverso i tempi (cfr. la communica- 
zione della Prof. L. Breglia al Congresso). 


Il Dr. M. Casto DEL RIVERO e la Sig. ra E. NoHEJLOVA-PRATOVA hanno 
inviato al Congresso le loro comunicazioni dal titolo rispettivamente : « El 
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Cabinete Numismätico del Museo Arqueologico de Madrid, 1715-1950 » 
e «La numismatique en Tchécoslovaquie depuis 1945. » 
L’assenza degli autori impedisce che ne segua la discussione. 


Nella seconda parte della seduta, strettamente riservate ai Direttori e 
Conservatori di Collezioni Pubbliche, il Presidente Sig. N. L. RASMUSSON 
e il Segretario Dr. A. STAZIO, sottopongono ai presenti una lista di argomenti 
su cui si apre la discussione. 


Sulla questione dei calchi e l'opportunità di unificarne il colore, illustrano 
i diversi punti di vista e le consuetudini in uso nei vari Musei, i Sigg. RAs- 
MUSSON, CARSON, MARTIN, SCHWARZ ; si decide infine di demandare la deci- 
sione alla C. I. N. sulla base della proposta, fatta al Bureau della C. I. N. 
dal Prof. Ph. GRIERSON (Compte rendu de la Réunion du Bureau, Paris, 
18-19 mal 1951, annexe IV, p. 16), di inviare calchi in gesso di colore bianco, 
salvo indicazioni contrarie da parte del richiedente. 

Di particolare interesse e vivacità, data l'importanza e la delicatezza dell’ 
argomento, è la discussione relativa al problema della sicurezza delle colle- 
zioni monetali e dei metodi per assicurarla. 


Varie proposte, sulla base delle singole esperienze, sono avanzate e dis- 
cusse da ciascuno dei presenti, e particolarmente dai Sigg. BRUCK, HÄVER- 
NIK, JENKINS, VAN GELDER, VAROUCHA, SCHWARZ, RASMUSSON, MARTIN, 
GEBHART. Anche la soluzione di tale complesso problema è rinviata al 
Bureau della C. I. N. 


Analogamente.si decide per i vari altri argomenti e questioni in programma 
(criteri museografici, cataloghi, schedari dei trovamenti, utilizzazione di 
personale estraneo per la classificazione delle collezioni, ecc.), la cui discus- 
sione, appena impostata dai Sigg. RASMUSSON, STAZIO, HÄVERNICK, VAN 
GELDER, deve essere interrotta per mancanza di tempo. 


La seduta é tolta alle ore 18. 
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SEANCE DE CLOTURE 
DU CONGRES INTERNATIONAL DE NUMISMATIQUE 
art JUILLET 1053) 


Discours de M. Jean BABELON. 


MESDAMES, MESSIEURS, MES CHERS COLLEGUES, 


Je voudrais vous rappeler, au début de cette séance, que je ne suis que 
votre vice-président. Celui qui devrait occuper ma place actuellement, 
c'est M. Loehr, de Vienne et je crois qu'il serait convenable que nous lui 
adressions notre souvenir le plus sympathique et notre hommage. 

Nous tenons aujourd'hui notre derniére séance au bout d'une semaine 
qui, je l'espére, vous a paru comme à moi trés courte. J'ai limpression 
que nous avons fait non pas notre tour de France, mais notre tour du 
monde en moins de huit jours et avec un trés louable esprit sportif. Nous 
pouvons, je crois, nous en féliciter. Il serait peut-étre prématuré de dresser 
une sorte de bilan de ce Congrés et nous venons de l'esquisser d'ailleurs 
dans une séance qui a précédé celle-ci. Je vous rappelle simplement quelques 
chiffres des chiffres qui sont peut-être sujets à révision quand nous 
aurons loccasion de dresser nos statistiques. Je vois que, parmi les orga- 
nismes ou les personnes qui ont participé à notre réunion, on compte vingt- 
sept sociétés, six académies, huit universités, quarante-neuf instituts 
scientifiques, trois-cent-quatre-vingt-trois congressistes inscrits, quatre- 
vingt-dix-sept communications. Cette énumération a déjà son éloquence. 

De quoi nous sommes-nous occupés ? De tout ce qui concerne la numis- 
matique, la numismatique grecque, la technique monétaire, la typologie, 
l'histoire de l'Art, la numismatique romaine, les origines mémes de la 
monnaie romaine, la date du denier, l'histoire des religions, la distinction 
à faire entre les monnaies et les médaillons qui a provoqué des discussions. 
Nous avons examiné la question des inventaires de trésors, nous avons 
étudié les monnaies du Bas-Empire, les monnaies des Parthes, les monnaies 
juives, les monnaies d'Afrique, de Carthage, de l'Asie, de Byzance, les mon- 
naies ibériques, visigothiques, gauloises, anglo-saxones, sassanides, les 
monnaies islamiques ; au moyen äge, les monnaies mérovingiennes et caro- 
lingiennes ; les monnaies de la Renaissance aussi; les monnaies et les 
médailles modernes; le papier-monnaie. Nous sommes arrivés par con- 
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sequent jusqu'à l'actualité, jusqu'à la monnaie actuelle ; nous avons parlé 
aussi des monnaies fausses, ce qui est une question fort importante. 

La médaille n’a pas été oubliée, mais, à ce sujet, nous faisions cette réflexion, 
tout à l'heure, que c'est bien à tort, et par suite d’une carence que nous 
regrettons tous, que la médaille n'est pas fait l'objet d'une section spéciale. 
Je dois dire que la question s'était posée devant notre esprit et que l'am- 
pleur du programme ne nous a pas permis d'accorder aux médailles et aux 
jetons toute la place qu'ils mériteraient. La médaille de la Renaissance 
italienne n'a fait l'objet d'aucune communication. Est-ce que tout a été 
dit sur ce sujet, je ne le crois guère et j'espére que dans un prochain congrés 
cette lacune sera comblée. 

Nous pouvons donc, dés à présent, jeter un regard sur le travail accompli 
et nous donner cette satisfaction de constater que nous avons été studieux 
et attentifs. Mais le bénéfice que nous pouvons tirer d'un congrés comme 
celui-ci n'est pas restreint aux communications qui ont été présentées dans 
les différentes sections. Les conversations, les discussions que nous avons 
provoquées entre spécialistes, auront facilité l'échange des idées, elles auront 
procuré ce contact personnel qui est indispensable à leur examen, à la cri- 
tique des opinions, dans toutes les nuaces que le colloque seul permet d'in- 
diquer. Les suggestions verbales peuvent étre le point de départ de longues 
réflexions, elles éveillent un esprit critique qui a pu étre paresseux, elles 
signalent l'écueil ou bien ouvrent une voie inattendue. 

Mais 1l y a plus, la numismatique est peut-étre une dans ses méthodes, 
elle est infiniment multiple dans leur application. Il parait nécessaire, ici 
peut-être plus que dans aucune autre discipline, que les spécialisations ne 
soient pas trop étanches, que la recherche ne se fasse pas dans un domaine 
jalousement clos. Il est beau sans doute que les numismates se convainquent 
qu'il n'y a pas qu'une chambre dans la Maison du Seigneur. A ce propos, je 
serais tenté de faire appel à l'autorité du maitre de l'épigraphie grecque, 
M. Louis ROBERT, historien, numismate, lui-aussi, qui a bien voulu étre des 
nôtres, et je crois que sa présence parmi nous, comme celle de M. SEYRIG, 
a toute la valeur d’un symbole et d’une démonstration. En parlant naguère 
de la reconstitution de l'histoire de l'antiquité, 11 mettait en garde contre 
l'isolement excessif où se confinent certains érudits. Multiplier les contacts 
entre gens de science pour que chacun tire profit des conquétes du voisin, 
faciliter un travail d’ equipe sans que nul ne soit engagé à faire le sacrifice 
de sa personnalité, c’est, je crois, la raison d’être de nos assemblées. 

Si nous gardons le regret de n'avoir pu assister à toutes les commu- 
nications parce que nous n'avons pas le don d'ubiquité, et aussi parce que 
l'esprit humain est faible, que l'attention se lasse, nous avons l'espoir de 
suppléer à trop de carence par la publication prochaine des actes du Con- 
grès. 

Nous avons dû renouveler le bureau de la Commission internationale de 
Numismatique. À ce propos, permettez-moi de déplorer la retraite volon- 
taire de trois de ses membres, M. Rasmusson, de Stockholm, dont les avis 
nous étaient si utiles et dont la compétence est universellement reconnue, 
M. GRIERSON, dont vous connaissez l'érudition et j'ajouterai la parfaite 
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bonne grâce, M. LAFAURIE, qui a été, avec M. Yvon, la cheville ouvrière, 
comme on Ta du Congrès de 1953. 

Nous leur adressons tous nos remerciements en regrettant vivement de 
ne plus pouvoir profiter, officiellement du moins, de leurs conseils et de leur 
activité. Enfin, vous avez bien voulu m'élire à la présidence de la Commission 
internationale ; je pense que cet hommage s'adresse plus au Conservateur 
du Cabinet des Médailles de France qu'à ma modeste personne ; je ne vous 
en offre pas moins mon témoignage de vive gratitude en espérant n'étre pas 
trop inférieur à la tâche que vous me confiez. 

Nous avons été saisis dès à présent de deux propositions, pour un pro- 
chain congrès, l’une de la part de l'Espagne, l'autre de la part des Etats- 
Unis ; votre Commission aura à décider sur ces projets et à prendre des réso- 
lutions dans sa prochaine réunion. 

Il nous reste à méditer longuement et à loisir sur cette semaine, passée à 
réfléchir, sur des horizons qui nous ont été ouverts, avant de regarder vers 
l'avenir. Et c'est de tout cœur que nous vous disons en espérant que vous 
conserverez un bon souvenir de Paris : arriverderci, auf wiedersehn, hasta 
muy pronto, good bye, adeus, au revoir. 


Discours de M. ENNO van GELDER. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


Le premier des deux vœux que je vais exprimer vous est soumis par la 
section qui a traité des trouvailles monétaires. Considérant qu'il est d'un 
intérét primordial, pour l'avancement de la science historique, de sauve- 
garder lintégrité des trouvailles archéologiques et monétaires afin d'en 
assurer l'examen, l'inventaire et l'étude ; considérant que les dispositions 
législatives, octroyant à l'État ou à des collectivités publiques la totalité 
ou une part importante de ces découvertes, vont à l'encontre du but re- 
cherché en provoquant la dissimulation, la dispersion ou méme la destruction 
de ses trouvailles avant tout examen, 


Le Congrés international de Numismatique émet le voeu : primo, 
que des dispositions législatives ou réglementaires des pays représent 
tés, relatives à la découverte et à la conservation des trouvaille- 
archéologiques et plus spécialement monétaires, soient empreintes de 
libéralisme, en consacrant en premier lieu et au besoin, en renforcans 
les droits du propriétaire du fonds et des inventeurs; secundo, que dans 
chaque pays, les instituts, associations et sociétés numismatiques 
entreprennent, par des moyens appropriés, de larges campagnes d'infor- 
mation afin de susciter et de renforcer les sentiments de confiance des 
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proprietaires et inventeurs et permettent ainsi aux organismes scien- 
tifiques de connaítre ces découvertes et des les étudier. 


M. Jean BABELON. — Vous avez entendu le texte de cette motion qui 
a été rédigée d'une facon précise selon les conseils de M. MAZARD. Je crois 
qu'il y a lá une question importante qui intéresse tous les pays. 


M. Van GELDER. — La seconde motion est soumise á votre attention 
par la section qui a traité des rapports de la numismatique et des méthodes 
de laboratoire. La Commission de Numismatique et méthodes de labora- 
toire émet le vœu que les numismates aient de plus en plus souvent 
recours aux laboratoires dont les représentants présents se déclarent à 
leur disposition. II conviendrait que les numismates spécifient exactement 
lobjet de leurs recherches aux techniciens, en indiquant le degré de 
précision recherché et le dommage éventuel qu'ils consentent à faire subir 
à la monnaie analysée. 


M. Jean BABELON. — Vous avez entendu le texte de cette motion. Je 
crois que, là encore, il y a un souhait qui mérite d'étre retenu. 

Je vous rappelle que vous étes tous conviés à visiter le Cabinet des 
Médailles cet aprés-midi, Je pourrais presque dire : enfin le Cabinet des 
Médailles, car si quelques-uns d'entre vous ont déjà pu s'y rendre, ils ont 
pu redouter que tant d'occupations diverses ne retiennent les congressistes 
au dehors d'un établissement qui sollicite au premier chef leur attention. 


Discours de M. CARSON. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, MESDAMES, MESSIEURS, 


Au nom de tous les congressistes, je veux remercier le Comité d'Orga- 
nisation. Le succés du Congrès est désormais un fait indiscutable. Sur les 
rapports, sur les diverses sections de la numismatique, nous avons eu des 
discussions diffuses peut-être, mais fructueuses et nous avons entendu des 
communications d’une grande importance. 

Avant tout, pour nous, les plus jeunes, il aura été l’occasion unique de 
lier connaissance avec nos confrères de tous les pays. Je tiens à remercier 
d’abord nos hôtes ici à Paris, les membres de la Société de Numismatique 
française et son président, M. Mazard. Notre gratitude s'adresse aussi au 
Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale et à son conservateur 
en chef, M. Jean Babelon. Nous remercions entre tous le Secrétaire général 
du Congrès, M. Jean Lafaurie, et son assistant, M. Yvon, et nous n'oublions 
pas tous les membres du Secrétariat qui nous ont fourni ici, à la Sorbonne, 
l’aide la plus précieuse. 
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Discours de M. MATEU Y LLOPIS. 


En nombre de los Españoles, quiero saludar a los representantes de todos 
los paises y agradecer muy especialemente à M. Jean Babelon por cuantas 
atenciones ha tenido con nosotros. 

Estamos verdademente contentos y satisfechos por la acogida que hemos 
tenido en Paris. 

Aseguramos a todos Uds nuestra mayor consideración y afecto y expres- 
samos nuestros mejores votos por el progreso de la ciencia que a todos nos 
une. 
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